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Avant-propos 


Élisabeth Malamut 

Aix Marseille Université, CNRS, LA 3 M UMR 7298 , 13094 , Aix-en Provence, France 


Ce volume intitulé Impératrices, princesses, aristocrates et saintes souveraines de 
l'Orient chrétien et musulmán an Moyen Áge et au début des Temps Modernes est 
issu des deux journées d'études du 29 mars et du 25 octobre 2010 organisées 
par Andreas Nicolaidés et moi-méme gráce au soutien du LA3M (UMR 7298) 
et á la collaboration de l'ex-UFR Civilisations et Humanités et de l'INHA. 
Elles ont permis aux chercheurs et universitaires franjáis et étrangers qui 
y ont participé d'enrichir l'histoire des femmes 1 , entreprise déjá ancienne 
mais toujours d'actualité, et d'apporter un regard nouveau aussi bien par les 
champs d'études envisagés que par les approches pluridisciplinaires. 

Depuis plusieurs décennies, en effet, les médiévistes occidentalistes ont 
porté un intérét soutenu á l'étude des femmes comme « genre ». II suffit d'évo- 
quer les séminaires de Georges Duby dans les années 70 du siécle dernier 
sur la question ainsi que la monumentale Histoire des femmes depuis VAntiquité 
jusqu'á nos jours, dirigée par Michelle Perrot et Georges Duby 2 . Pour l'his- 
toire des femmes á Byzance l'apport des articles d'Évelyne Patlagean des le 
début des années 1980 sur la parenté peut étre considéré comme pionnier 3 . 
Plus récemment les travaux d'Angeliki Laiou sur les liens de parenté, le role 
des femmes dans la vie économique, le mariage, le divorce et le sexe et sur 
la représentation qu'avaient les contemporains de la femme ont marqué 


1 Nous n'exposerons pas dans cet avant-propos les études du courant historiographique plus 
large de rhistoire des femmes et du genre, initiées par Michelle Perrot et Frangoise Thébaud, 
mais nous nous limiterons á un bref apergu de cette approche á Byzance dans le contexte 
médiéval. 

2 Histoire des femmes, sous la dir. de Michelle Perrot et Georges Duby, 5 vol., Paris, Pión, 1990- 
1991. Le tome II est consacré au Moyen Áge. Des années pionniéres pour l'histoire des femmes 
au Moyen Áge, nous pouvons mentionner l'étude de C. Erickson et K. Casey, « Women in the 
Middle Ages : a Working Bibliography », Mediezml Studies, n° 37, 1975, p. 340-359. 

3 Évelyne Patlagean, Structure sociale, famille, chrétienté á Byzance, ív^-xi* siécles, Variorum 
Reprints, Londres, Great Yarmouth Norfolk, 1981. On n'oubliera pas de mentionner l'étude 
un peu vieillie, mais toujours utile, en particulier dans le domaine de la vie quotidienne, 
de José Grosdidier de Matons, « La femme dans l'empire byzantin », dans Grimal Pierre, 
Histoire mondiale de la Femme, t. 3, Paris, 1967, p. 11-43. Pour une synthése de l'apport de 
l'historiographie byzantine dans le domaine du genre jusqu'en 2008, voir Georges Sidéris, 
« Approches sur l'historiographie du genre á Byzance », Genre et Histoire, n° 3, automne 2008. 
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une grande avancée dans l'histoire sociale 4 . Enfin, il faut citer les études de 
Liz James dans le cadre de ces nouvelles problématiques ouvertes par ce que 
Ton appelle habituellement les gender studies 5 . 

L'ouvrage que nous présentons traite des aristocrates et des souveraines 
qui ont marqué leur temps et par conséquent nous ne prétendons pas recons- 
tituer l'histoire des femmes á partir de ces femmes d'exception. Sur ce point, 
nous renvoyons aux articles publiés dans Clio 8, 1998 Georges Duby et l'his¬ 
toire des femmes, qui soulignent le piége qui serait de considérer l'histoire des 
femmes á partir des élites féminines. En méme temps, nous n'ignorons pas 
la réflexion des historiens et des anthropologues sur les prérogatives de ces 
« femmes d'élite » qui seraient limitées socialement et culturellement par leur 
sexe 6 . On rappellera néanmoins que les sources de cette période ne permettent 
guére une approche plus globalisante, car aussi bien les chroniques que les 
documents d'archives ou les représentations iconographiques non seulement 
font peu de place aux femmes, mais encore sont sélectives au niveau social. 
Notre ouvrage s'inscrit dans une perspective historique oü l'analyse est á la 
fois politique, artistique et sociale avec un regard historiographique ou (et) 
anthropologique et une approche littéraire ou archéologique. Les articles 
s'organisent autour de cinq thémes: l'image de l'impératrice byzantine et 
du gynécée, le pouvoir et l'influence politique des impératrices byzantines á 
travers trois portraits, les mariages á la cour ottomane, la fortune des aristo¬ 
crates byzantines, la piété et le mécénat artistique des princesses d'Orient. Ce 
volume s'inscrit naturellement dans la suite de travaux récents portant sur 
des thémes voisins, ainsi en est-il du colloque organisé á Bruxelles en 1996 sur 
« Femmes et pouvoirs des femmes á Byzance et en Occident (vi e -xi e s) », qui 
a donné lieu á publication 7 . Nous avons privilégié Byzance médiévale avec 
une fenétre ouverte sur l'Orient chrétien et musulmán dans une perspective 
souvent comparatiste. 


4 Une partie des études d'Angeliki Laiou sur ce théme ont été rassemblées dans Angeliki Laiou, 
Gender, Society and Economic Life in Byzantium, Variorum, Ashgate, 1992, réimp. 2005. Voir 
aussi du méme auteur, Mariage, amour et parenté á Byzance aux xi c -xn e siécles, París, Travaux 
et Mémoires du centre de recherche d'histoire et civilisation de Byzance, Monographies, 7, 
París, 1992 et encore « Sex, Consent and Coerción in Byzantium » dans Laiou A.E., Consent 
and Coerción to Sex and Marriage in Ancient and Mediezml Societies , Washington D.C., 1993, 
p. 109-121. 

5 Liz James, Wornen, Men and Eunuchs, Gender in Byzantium, Londres, 1997. Pour une 
bibliographie extensive sur les femmes á Byzance, voir http://www.doaks.org/research/ 
byzantine/resources/bibliography-on-gender-in-byzantium. 

6 Voir la bibliographie donnée par Sylvie Joye pour le haut Moyen Age occidental: lamop. 
univ-parisl.fr/IMG/pdf/joye.pdf 

7 Femmes et pouvoirs des femmes á Byzance et en Occident (VI e -XI c siécles), Colloque organisé 

les 28, 29 et 30 mars 1996 á Bruxelles et Villeneuve d'Ascq, avec le soutien de l'Université 

libre de Bruxelles, Section d'Histoire, du Centre de Recherche sur l'Histoire de l'Europe du 
Nord-Ouest, de PUniversité Charles-de-Gaulle-Lille 3 de l'Université de Hainaut-Cambrésis 
(Valenciennes), éd. Stéphane Lebecq, Alain Dierkens, Régine Le Jan et Jean-Marie Sansterre, 
Centre de Recherche sur PHistoire de PEurope du Nord-Ouest, 1999. 


Le volume s'ouvre sur l'iconographie des saintes représentées dans 
les fresques des églises médiévales de Chypre sous le costume et la parure 
des impératrices byzantines de l'époque. La sainte image de l'impératrice 
se substitue désormais aux vertus allégoriques paiennes de la Fondation 
( Ktisis ), de la Prospérité ( Tyché) et de la Victoire (Nike) qui étaient associées á 
la représentation de l'impératrice de 1'Antiquité tardive. Le modéle par excel- 
lence est celui de sainte Héléne, mére de Constantin, la premiére impératrice 
chrétienne qui patronna les fondations religieuses á la suite de sa découverte 
de la vraie Croix lors d'un pélerinage á Jérusalem en 326 et qui fut honorée 
du titre d'Augousta 8 . Cette identification n'est pas anodine. Les images 
des saintes femmes ont leur place dans la décoration des églises byzantines 
des siécles post-iconoclastes jusqu'á l'époque moderne. Le systéme archi- 
tectural et iconographique qui évoque un monde entre ciel et terre intégre 
désormais aux images des Péres de l'Église et des saints hommes celles des 
saintes femmes : impératrices et martyres. Se pose la question de la représen¬ 
tation spécifique du genre et de la relation des saintes femmes avec le public 
des fidéles. Leur choix n'est pas dü au hasard, mais correspond exactement 
á ce que les contemporains attendaient, telle sainte Héléne, qui apparait 
alors fréquemment avec son fils Constantin I er . On les voit représentés dans 
la trés célébre église d'Hosios Loukas en Phocide (1011-1048?), habillés de 
vétements impériaux avec leurs loros ornés de pierres précieuses et leurs 
couronnes impériales, tenant une grande croix patriarcale á double traverse. 
Dans la méme église figurent les saintes Thécle, Anastasie Marine, Agathe, 
Fébronie, Eugénie et encore Iréne, Catherine et Barbe, grandes aristocrates et 
princesses martyres des persécutions du iv* siécle 9 . On découvre des repré¬ 
sentations de saintes femmes avec Héléne et Constantin aussi en Cappadoce, 
sur les fresques des chapelles rupestres, et surtout á Chypre, qui révéle un 
véritable trésor d'églises peintes de figures de saintes. Les femmes - qui á 
cette époque fréquentaient les églises pour prier les saintes de leur accorder 
un enfant, en particulier sainte Héléne, ce qui était le vceu le plus répandu -, 
étaient familiarisées avec l'image des impératrices. Aussi nombre de ces 
saintes femmes portent-elles les vétements et la couronne á larges boucles 
d'oreille de l'impératrice, telle sainte Héléne de la Panagia d'Asinou á Chypre 
datée de 1105-1106 que l'on découvre parée á l'image de l'impératrice Iréne 
Doukaina. II s'agit tout á la fois de portraits « idéalisés » de l'impératrice et de 
saintes « incarnées » dans les impératrices et princesses du temps. Á Chypre, 
on constate que l'image impériale byzantine a résisté longtemps dans les 
églises orthodoxes sous le régne des Lusignans mais, aprés la conquéte de 


8 Voir á ce sujet les articles d'Elizabeth A. Gittings, « Women in the Visual Record of 
Byzantium » et « Dignity, Power and Piety » dans Kalavrezou Ioli, Byzantine Women and 
their World, Cambridge Mass., Harvard University Art Museum, New Haven Londres, Yale 
University Press, 2003, p. 35-66 et p. 67-112. 

9 Voir Carolyn N. Connor, « Women in Art: The Byzantine Image of Female Sanctity: Helena » 
dans Ead., Women of Byzantium, New Haven-Londres, Yale University Press, 2004, p. 182-206. 
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Constantinople et l'établissement des Vénitiens, d'autres modeles princiers se 
sont imposés, en particulier italiens. 

Les impératrices byzantines ont suscité l'intérét des historiographes, mais á 
la différence des peintres et des mosaistes ou des enlumineurs de manuscrits, 
ils n'hésitaient pas á quitter le registre de la sainte comme modéle d'impéra- 
trice pour mettre en avant le « genre » féminin qui allié au pouvoir devient 
la cause d'événements souvent catastrophiques. De l'impératrice Théophanó, 
« femme » avant d'étre impératrice couronnée et désignée regente á la mort 
de son époux Romain II au nom de ses deux fils mineurs Basile et Constantin, 
Léon le Diacre décrit la beauté relevée par tous les contemporains, l'éloquence 
persuasive, la fourberie dissimulée jusqu'á l'ensorcellement. Les stratégies 
de pouvoir de la femme á Byzance étaient naturellement liées á sa beauté. 
On évoquera ce passage célebre d'Anne Comnéne sur la beauté de Timpéra¬ 
trice Marie d'Alanie, 1'épouse successive de Michel Doukas et de Nicéphore 
Botaneiatés et qui faillit étre celle d'Alexis I Gr : 

Elle avait la taille élancée comme un cyprés, la peau blanche comme neige, un 
visage ovale et vraiment le teint d'une fleur printaniére ou d'une rose. Quant á 
l'éclat de son regard, qui le décrira jamais.-.lorsque quelqu'un avait vu celle-ci 
s'avancer ou soudain apparaitre, il en était stupéfait 10 . 

L'attachement des Byzantins á la beauté, vertu féminine par excellence, 
devenait exigence quand il s'agissait de leur impératrice. Cet élément consti- 
tutif de l'image de l'impératrice a été étudié par Lynda Garland dans un tres 
long article oü elle releve les canons de la beauté de la future impératrice 11 . 
On rappellera qu'aux vm e et ix 6 siécle un concours de beauté ouvert á toutes 
les jeunes filies de l'empire était á l'origine du choix de la fiancée impériale, 
méme si bien évidemment les candidates étaient toutes choisies au sein de la 
noblesse 12 . 

Autre image conventionnelle des impératrices sous la plume des contem¬ 
porains, celle du gynécée. Sphére privée qui était comme une introduction 
á la sphére politique, le gynécée du palais avec ses nombreux serviteurs 
attachés á l'impératrice était ouvert á toutes les ambitions. C'est la que bien 
souvent se nouaient les intrigues les plus sordides. Imaginer le gynécée 
byzantin, c'est imaginer un monde á part oü la hiérarchie était parfois remise 
en cause par les concurrences entre angoustai. Tous les auteurs de l'époque 
tombent d'accord sur la présence nécessaire d'une augousta á la cour pour 
assurer la bonne marche du palais. Quand on sait l'importance des banquets 
- qui étaient le noeud hiérarchique du cérémonial - pour les dignitaires de 
l'empire et pour les étrangers requs á la cour, les uns et les autres prenant 

10 Anne Comnéne El, 2, 4. 

11 Lynda Garland, « 'The eye of the Beholder' : Byzantine Imperial Women and their Public 
Image from Zoé Porphyrogenita to Euphrosyne Kamaterissa Doukaina (1028-1203) », 
Byzantion, n°64,1994, p. 19-39, 278-281. 

12 Voir á ce sujet Judith Herrin, Women in Purple, Rulers of Medieval Byzantium, Londres, Phoenix 
Press, 2002, p. 136-138. 


alors connaissance de l'intimité dont ils jouissaient ou de la désaffection dont 
ils souffraient, on comprend le sens des mesures prises par les empereurs 
quand une augousta - celle qui jouissait des priviléges délégués par l'empe- 
reur - mourait. II fallait absolument la remplacer par une filie, une soeur, une 
petite-fille ou une nouvelle épouse. Ce que l'on sait moins, c'est la complexité 
des situations engendrées par de telles Solutions qui conduisaient parfois á la 
présence simultanée de plusieurs impératrices, qui, chacune avait sa suite, ses 
servantes, ses eunuques, ses enfants, ses proches. La vie au gynécée impérial 
pouvait alors s'avérer une épreuve violente, d'autant plus si l'on ajoute 
cette autre donnée du genre, le sexe, qui faisait de l'impératrice une épouse 
délaissée, quand l'empereur s'éprenait d'une des innombrables femmes au 
Service de l'impératrice et des enfants impériaux. 

On s'interroge alors sur le pouvoir et l'influence des impératrices byzan¬ 
tines. Dans quelle mesure influengaient-elles la marche du gouvernement, que 
ce füt á l'intérieur ou á l'extérieur du gynécée ? Léon le Diacre avait-il quelque 
raison d'attribuer á l'impératrice Théophanó un role si influent qu'elle fit et 
défit plusieurs empereurs ? Quel est aujourd'hui le point sur la question ? Á 
quelles conclusions les derniéres études ont-elles abouti ? Les impératrices de 
l'époque protobyzantine et médiobyzantine ont donné lieu á de nombreuses 
études dont nous citerons celle, déjá mentionnée, de Judith Herrin pour 
les vm e -ix c siécles, celle de Lynda Garland pour de nombreuses et célébres 
impératrices 13 , auxquelles on n'oubliera pas d'ajouter l'étude pionniére de 
Charles Diehl H . Pour l'époque des Paléologues, il faut citer l'essai de Donald 
M. Nicol qui comprend des portraits de grandes dames dont quelques impéra¬ 
trices 15 , l'article d'Alice-Mary Talbot sur Théodora, l'épouse de Michel VIII 16 , 
l'ouvrage de Sandra Origone sur Anne de Savoie épouse d'Andronic III et 
régente au nom de son fils Jean V 17 . Cette impératrice ambigué méritait á plus 
d'un titre d'étre revisitée. 

Le role ordinaire de l'impératrice, philanthropique, religieux, familial et 
cérémoniel prenait une tout autre dimensión quand elle devait assumer la 
régence á la mort prématurée de son époux: elle devait alors, assistée d'un 
conseil, assurer le gouvernement de l'empire au nom de son fils. Enfin, il est 
des cas certes exceptionnels oü l'impératrice gouverna en son nom comme 


13 Lynda Garland, Byzantine Empresses, Women and Power in Byzantium ad 527-1204, Londres- 
New York, 1999. 

14 Charles Diehl, Figures Byzantines, 2 vol., París, 2 e éd., 1938-1939. 

15 Donald M. Nicol, The Byzantine Lady, Ten Portraits, 1250-1500, Cambridge University Press 
2002. 

16 Al ice Mary Talbot, « Empress Théodora Palaiologina, Wife of Michel VEI », DOP, n°46, 
p. 295-303. 

17 Giovanna di Savoia alias Anua Paleologina Latina a Bisanzio (c. 1306-c. 1365), Milán, Italy: Jaca 
Book, 1999. La figure d'Anne de Savoie avait déjá été étudiée par D. Muratore, Una principessa 
sabauda sul trono di Bisanzio: Giovanna di Savoia impératrice Anna Paleologina, Mémoires de 
l'Académie des Sciences, Belles lettres et arts de Savoie, iv° sér., t. XI, Chambéry 1909, 
p. 221-475. 
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basilis et basileus, telle Irene l'Athénienne, quand elle eut aveuglé son fils, ou 
comme busilis et despoina telle Zoé la Macédonienne et méme autokrator avec 
sa soeur Théodora en 1042, ou encore comme megalé basilis telle Théodora, 
seule souveraine, en 1056 18 . Une historiographie misogyne accompagne 
depuis longtemps ces deux princesses macédoniennes du xi e siécle depuis le 
temps oü Edward Gibbon ne voyait dans le Bas-Empire que le triomphe de la 
barbarie et de la religión et dans le régne des deux princesses « une période 
honteuse et destructrice de vingt-huit ans pendant lesquels les Grecs tombés 
au plus bas de la servitude étaient conduits comme un troupeau de bétail par 
le caprice de deux vieilles impératrices 19 ». Si les préjugés vis-á-vis de l'empire 
byzantin se sont estompés au milieu du xix* siécle, en revanche, comme nous 
le verrons, ils subsistent encore vis-á-vis de ces deux princesses, en particu- 
lier Zoé qui contracta son premier mariage á l'áge de cinquante ans avec un 
noble vénérable persuadé qu'elle pouvait lui donner un fils et héritier, tomba 
dans le piége du fol amour á cinquante-cinq, accepta la présence au Palais de 
la maitresse attitrée de son troisiéme mari, mais restait aux yeux de tous la 
détentrice légitime du troné: n'est-elle pas pour les gender studies une étude 
de cas idéal 20 ? Quand Psellos lui-méme plutót favorable aux deux princesses 
Zoé et Théodora et á leur prise de pouvoir en 1042 aprés la tyrannie affichée 
de Michel V nuance néanmoins son éloge par cette petite phrase : « elles ne 
savaient ni administrer, ni raisonner avec solidité sur les affaires de TÉtat; la 
plupart du temps elles mélaient les bagatelles du gynécée aux choses sérieuses 
de la royauté » 21 , il faut, au-delá des images, une analyse littérale des écrits 
contemporains pour mettre en évidence les enjeux politiques aprés 1028. Une 
étude historiographique conduit naturellement á l'étude des réseaux et de 
l'entourage. L'impératrice était la représentante d'un lignage, d'un groupe 
aristocratique ou le gage d'une alliance avec un souverain étranger. 

Les unions matrimoniales impériales étaient toujours une affaire d'État. 
Jusqu'au xn e siécle, elles servaient á consolider le troné en associant les 
provinces á la capitale 22 , puis les grandes familles au sommet de l'empire, 
systéme pleinement réalisé sous les Comnénes, mais dont on peut noter les 
prémices á une époque bien antérieure 23 . Le cas des unions matrimoniales 
de Zoé la Macédonienne est dans ce contexte particuliérement intéressant 


18 Élisabeth Bensammar [Malamut], «La titulature de l'impératrice et sa signification. 
Recherches sur les sources byzantines de la fin du vm e siécle á la fin du xn c siécle », Byzantion, 
n l ’46/2, 1976, p. 243-291 (voir en part. p. 271, 281-283, 290). 

19 Edward Gibbon, The Decline and Fall ofthe Román Empire , t. 2, 395-1185 A.D., New York, 1932, 
p. 904 (trad. de lauteure). 

20 Carolyn L. Connor, « Imperial Women and marriage: Zoé » dans Carolyn L. Connor, 
Wornen..., op. cit., p. 207-237. 

21 Michel Psellos, Chronographie, éd. E. Renauld, 2 vol., Paris, Les Belles Lettres, 1926-28,1, p. 119. 

22 Voir Judith Herrin, Women in Purple..., op. cit. 

23 Voir les épouses de León VI au X c siécle, Eudocie Makrembolitissa au XI o , cf. Lynda Garland, 
Byzantine Empresses..., op. cit., p. 109-125, 168-179. 


á étudier. Contrairement á l'habitude qui réservait á l'empereur le choix 
d'une épouse, il s'agit d'alliances matrimoniales á négocier pour la princesse 
impériale, seule descendante avec sa soeur Théodora de 1'une des plus grandes 
lignées de l'empire á laquelle étaient attachés les Byzantins, et l'on se demande 
avec intérét les critéres du choix de ses trois maris successifs. On découvre 
que ce fut un moment crucial dans la lutte des partis á Constantinople de 
1028 á 1056, entre les tenants d'une politique héritée de Basile II et les familles 
aristocratiques qui en furent les victimes. 

Á Byzance il n'était done pas exceptionnel d'assurer par une impératrice la 
légitimité au troné des prétendants : il s'agit par conséquent d'une transmission 
de pouvoir par la femme á son époux. Nous avons mentionné Théophanó qui, 
aprés la mort de Romain II, assura la légitimité du troné á Nicéphore Phókas 
et aida Jean Tzimiskés á se hisser á la fonction supréme 24 . Les princesses 
porphyrogénétes eurent un role particulier á jouer en tant qu'héritiéres du 
troné de plein droit en l'absence de porphyrogénéte mále. Longtemps avant 
Zoé la Macédonienne, qui légitima quatre empereurs, Pulchérie, soeur de 
Théodose II, augousta dés l'áge de quinze ans, s’était unie par un mariage fictif 
á Marcien avant de le couronner á la mort de son frére (451) et longtemps aprés 
Zoé, Iréne, filie de Théodore Laskaris, fut mariée á Jean III Doukas Vatatzés 
pour pouvoir imposer ce demier á la succession de son pére (1222): les cas 
certes sont chaqué fois distinets, mais il ne fait aucun doute que la continuité 
dynastique peut étre assurée par les princesses byzantines. D'ailleurs Anne 
Comnéne, la filie de l'empereur Alexis I er , pensait bien étre celle qui permet- 
trait á son époux Nicéphore Bryennios de monter sur le troné et elle paya le 
prix de son complot contre son frére Jean II par la réclusion au monastére. 
Á ce point, l'approche comparative avec des États voisins est du plus grand 
intérét: on notera immédiatement la différence avec les princesses ottomanes 
qui furent toujours écartées du troné et de la succession, la patrilinéarité étant 
le mode exclusif de succession dans l'Etat/Empire ottoman. 

Une orientation nouvelle se dessine á partir du xn e siécle avec le choix par 
les empereurs byzantins d'épouses venues de l'étranger pour eux-mémes ou 
leurs fils. Jean II Comnéne, marié á une princesse hongroise, Iréne Piroska, 
choisit pour Alexis, le successeur désigné, une princesse russe, Dobrodjeda 
Eudokia 25 . Andronic, le second fils, fut marié á Iréne la sebastocratorissa 
qui eut une grande célébrité á la cour comme patronne des arts et qu'on 
soupgonne d'avoir une origine occidentale 26 . Enfin Manuel I er , qui était le 
quatriéme fils de l'empereur et, contre toute attente, succéda á son pére en 


24 Voir á ce sujet Barbara Hill, Liz James et Dion Smythe, « Zoé: the rhytm method of imperial 
renewal » dans Magdalino Paul, New Constantines, The Rhythm of Imperial Reneuml in 
Byzantium, 4th-13th Centuries, Variorum, Ashgate, 1994, n° 15, p. 215-229. 

25 Alexander Kazhdan « Rus-Byzantine Princely marriages in the Eleventh and Twelfth 
Centuries », Harvard Ukrainian Studies, n° 12-13,1988-9, p. 414-429. 

26 Elizabeth Jeffreys, « Western Infiltration of the Byzantine Aristocracy: Some Suggestions », 
dans Michael Angold, The Byzantine Aristocracy. IX to XIII Centuries, BAR International 
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1143 du fait de la mort subite de ses deux fréres aínés, avait req:u une fiancée 
allemande, Berthe Irene de Sulzbach 27 . II choisit á la mort de cette derniére 
une épouse latine issue des États Croisés, Marie d'Antioche, et, bien des 
années aprés, pour son fils mineur Alexis, Agnés de France, filie du roi de 
France Louis VII 28 . On ne peut pas nier qu'avant le xn e siécle, il y eüt des 
unions avec des princesses étrangéres, mais elles furent rares et souvent criti¬ 
quees, comme au vm e siécle celle de Constantin V avec une princesse khazare 
ou au x® siécle celle de Romain II avec Iréne-Berthe venue d'Italie et morte 
prématurément 29 . II y eut un réel tournant sous les Comnénes. L'objectif 
pouvait étre de se faire un allié d'un ennemi potentiel comme il en fut des 
Hongrois ou de l'empereur germanique Conrad III sous le régne des deux 
premiers empereurs Comnénes ou bien encore de jouer un role important 
dans le nouvel échiquier des États latins croisés en Méditerranée oriéntale, 
comme il en fut pour Manuel I er . Sous les Anges á la fin du xn c siécle , on 
constate encore le choix d'Isaac pour une princesse latine, quand, laissé veuf 
et ayant accede au troné, il épousa Marguerite-Marie de Hongrie, alors que 
son frére, Alexis III, qui usurpa son troné en 1195, avait épousé quant á lui une 
representante d'une grande famille byzantine, les Kamatéroi, renouant done 
avec la tradition des unions au sein des grands lignages aristocratiques á une 
époque oü le troné constantinopolitain était contesté par l'aristocratie provin- 
ciale. Pendant le régne des Laskarides á Nicée, la situation fut plus contrastée : 
comme il s'agissait de consolider un empire transféré en Asie Mineure devant 
faire face aux appétits concurrents de l'Épire et méme de Trébizonde aprés 
la conquéte de Constantinople par les Latins en 1204, le troné se souda par 
des alliances matrimoniales au sein de grandes familles byzantines quoiqu'il 
y eüt des dérogations. Ainsi Marie de Courtenay, troisiéme épouse de 
Théodore I er Laskaris, avait été puisée dans l'empire latin de Constantinople 
et Anne-Constance, seconde épouse de Jean III Vatatzés, était la filie illégitime 
de Frédéric II Hohenstaufen. De méme, Théodore II Laskaris re^ut comme 
épouse la filie du tsar bulgare Jean II Asen. Le choix de ces unions témoignait 
des relations plus ou moins tendues de l'empire de Nicée avec 1 empire latin 
de Constantinople. Quand Michel VIII Paléologue prit le pouvoir en 1258, 
il était marié avec une aristocrate Théodora, liée aux plus grandes familles 
et d'une grande fortune, mais le mariage fut compromis au lendemain de la 
reconquéte de Constantinople (printemps 1261) par le désir de Michel VIII de 
s'allier par amour, dit-on, et sans doute aussi par calcul politique á Constance, 


Series 221, B.A.R. Oxford 1984, p. 202-210; ead., Byzantine Aristocracy, JOB, n" 32.3, 1982, 
p. 202-210; « Who was Eirene the Sevastocratorissa ? », Byzantion, n" 64, 1994, p. 40-68. 

27 Irmscher Johannes, Byzantinische Forschungen, n" 22,1996, p. 279-290. 

28 Lynda Garland, Byzantine Empresses..., op. cit., p. 199-209 et voir la bibliographie afférant, 

p. 286-288. 

29 Voir le long exposé de Constantin VII Porphyrogénéte sur ce point: Constantine 
Porphyrogenitus, De administrando Imperio, éd. et trad. G. Moravcsik et R. J. H. Jenkins, 1949; 
réimp. Washington D.C., 1967, ch. 13. 


la veuve de Jean Vatatzés, dans le but de former une alliance avec son frére 
Manfred contre Ies appétits de conquéte de Charles d'Anjou 30 . Cette tenta- 
tive avortée témoigne de la situation désormais irrémédiable d'un empire 
qui a besoin pour survivre de se lier aux puissances « amies » que furent á 
partir du xm e siécle les ennemis de la papauté et de ses alliés guelfes. C'est 
dans cette optique qu'il faut envisager les deux mariages d'Andronic II, son 
successeur, en particulier son unión avec Iréne de Montferrat dont la famille 
était gibeline 31 . Le second mariage d'Andronic III, son petit-fils, avec Anne 
de Savoie s'inscrit trés précisément dans cette tradition. Concernant Héléne 
Dragas mariée á Manuel II en 1392, il est loin d'étre anodin d'avoir été 
chercher une princesse issue des grandes familles serbes établies aux marges 
de l'empire aprés la dislocation de l'empire de Dusan aprés des siécles oü 
l'on avait plutót aspiré á des alliances avec des princesses latines. Le poids de 
l'orthodoxie dans la politique impériale et les conséquences plus lointaines de 
ce choix matrimonial á l'approche de l'Union des Églises devaient étre relevés. 
Que dire alors des mariages des princesses byzantines avec les Ottomans, de 
chrétiennes avec des musulmans ? 

II fut un temps oü l'empire envoyait ses jeunes princesses dans les cours 
européennes de souverains fort flattés de ces unions, comme Otton I er qui 
négocia pour son fils Otton II le mariage en 972 avec Théophanó qui n'était 
pourtant pas une porphyrogénéte, mais une niéce de Jean Tzimiskés 32 . Certes, 
sous les Paléologues, les raisons d'État avaient parfois abouti á des mariages 
forcés, comme celui de la petite Simonide, une Porphyrogénéte, ágée de moins 
de six ans, avec le kralj serbe Milutin ágé de quarante ans, qui, dit-on, n'avait 
pas attendu que la fillette füt pubére pour la mettre dans son lit 33 . L'empereur 
Andronic II son pére avait dü s'y résoudre car en 1299 la frontiére balkanique 
cédait de toute part. Les contraintes géopolitiques l'emportaient toujours. 
Néanmoins il s'agissait jusque-lá de donner des princesses á des chrétiens et 
non á des musulmans, méme si l'on sait que Michel VIII donna l'une de ses 
batardes en mariage á Hulagu le Mongol en 1265 et une autre á Nogai le chef 
de la Horde d'Or en 1270, car il était important de protéger l'empire d'un 
anneau sür contre les appétits des Tures d'Asie. Le premier á avoir proposé sa 
filie en mariage á un Ottoman, Orhan, fut Jean Cantacuzéne quand il négocia 
le mariage de Théodora. II s'agissait pour lui de s'allier un des émirats tures 


30 Méme si les contemporains parlent d'une inclination de l'empereur sans réciprocité aucune, 
il serait curieux que Michel VIII n'ait pas analysé l'intérét politique d'un tel mariage 
précisément á cette époque, voir Alice Mary Talbot, Empress Théodora..., op. cit., p. 295-296. 

31 Donald M. Nicol, The Byzantine ladies.. op. cit., p. 48-58; Albert Failler, « Le second mariage 
d'Andronic II Palaiologos », Reime des Etudes Byzantines , n°57,1999, p. 225-235. 

32 Voir la célebre plaque de reliure en ivoire avec le Christ bénissant Otton II et Théophanó 
dans Byzance, L'art byzantin dans les collections publiques frangaises, catalogue de l'exposition 
du Musée du Louvre (3 novembre 1992-l cr février 1993), n°160, p. 159. 

33 Voir á ce sujet Élisabeth Malamut, « Les reines de Milutin », Byzantinische Zeitschrift, n° 93/2, 
2000, p. 490-507. 
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d'Asie Mineure, alors que la guerre civile oü il s'était engagé avec les repre¬ 
sentaras de la dynastie Paléologue, le jeune Jean V et sa mere, Anne de Savoie, 
faisait rage. Du cóté ottoman c'était un grand honneur que d'avoir pour beau- 
pére un empereur, méme s'il ne régnait pas sur Constantinople. Par la suite, 
la situation se renversa, la puissance grandissante des Ottomans obligeant 
les Byzantins á saisir toutes les occasions possibles de sceller la paix par 
des alliances matrimoniales. Et l'on vit plusieurs mariages ou promesses de 
mariage pendant la seconde moitié du xiv*" siécle et le début du xv 0 siécle : filies 
ou bátardes d'empereurs byzantins s'unissaient á l'émir/sultan ou á I'un de 
ses fils. Souvent Byzance jouait de ces mariages comme d'une partie d'échec 
en mettant son dévolu sur un candidat au troné ottoman qu'elle appuyait par 
tous les moyens. La complexité de ces stratégies est bien illustrée par Zampia 
Palaiologina Doria dont la lignée restait á tracer et le promis á identifier au 
terme d'intrigues múltiples á la cour ottomane. Au harem de la cour ottomane 
les princesses chrétiennes, byzantines et serbes, cótoyaient les princesses 
musulmanes qui, quant á elles, étaient selon la législation islamique toujours 
unies á des musulmans. Ainsi sans possibilité de transmettre á leurs enfants 
la succession et ne pouvant jamais prétendre á quitter la terre musulmane, 
contrairement aux épouses chrétiennes qui á la mort du sultán pouvaient 
revenir dans leur foyer, il était legitime de s'interroger sur la qualité de leur 
mari: étaient-ils de lignée princiére ? Et d'oü venaient-ils ? Les stratégies 
matrimoniales nouées autour des mariages des princesses ottomanes furent 
également l'objet de calculs politiques élaborés et les deux premiers siécles de 
l'histoire de la dynastie (du xiv® au début du xvi e siécle) montrent comment 
elles permirent le développement d'un petit État frontalier en un vaste empire 
d'Asie Mineure. 

En dehors de ces critéres de choix représentatifs des deux sociétés, 
chrétienne et musulmane, concernant les mariages dynastiques oü la géopoli- 
tique jouait un role majeur, l'intérét se porte alors sur l'arrivée á Constantinople 
d'une princesse étrangére mariée á l'empereur byzantin, sa vie au palais, sa 
fonction d'impératrice au regard de ses contemporains, son role politique et 
son statut de régente au nom de son fils mineur. Anne de Savoie passa quinze 
ans á la cour de Byzance aux cótés de son époux : quelle était alors sa place, 
son role au palais ? Quels furent ses pouvoirs aprés la mort de son époux ? 
Quelle était alors sa fonction, celle d'une régente au nom de son fils ou celle 
d'une ¡mpératrice souveraine ? Pourquoi fut-elle entraínée dans une guerre 
civile sans merci avec Jean Cantacuzéne qui avait été une sorte de premier 
ministre d'Andronic III lié á Iui par une amitié indéfectible ? Anne de Savoie 
qui débarqua sur le Bosphore pour devenir l'impératrice Anna Palaiologina 
est un exemple remarquable de ces impératrices byzantines qui durent 
assumer le pouvoir impérial comme bien d'autres avant elle 34 . Sans doute 


34 Sur les différents noms et appellations d'Anne de Savoie, voir ci-dessous le diapitre qui lui 
est consacré. 


eut-elle par rapport á ses homologues de souche byzantine des difficultés á 
s'imposer dans une société oü elle était une étrangére. Et pourtant il parait que 
les sénateurs allérent la trouver pour la prier de refuser la proposition de Jean 
Cantacuzéne de donner sa filie Héléne en mariage á l'héritier Jean V disant 
« qu'il était d'ancienne cou turne pour une fu ture mariée d'étre choisie pour 
l'empereur des Romains non parmi ses sujets, mais parmi les Allemands et les 
Franjáis, de sorte que ces gens puissent donner un successeur et venir en aide 
en cas de besoin 35 ». Si cette sortie est authentique, on voit le chemin parcouru 
depuis Théophanó...Une autre étrangére, venue de Serbie, a marqué son 
temps á une époque oü l'empire n'est plus qu'un petit État balkanique survi- 
vant. Le role de la reine mére Héléne Dragas et son influence á partir de 1425 
éclairent d'un jour nouveau les tensions dans la société de cette époque et les 
partís en présence. Le cas d'Héléne Dragas, épouse serbe de Manuel II et mére 
des empereurs Jean VIII et Constantin XI, tiraillée entre Ies ambitions concur¬ 
rentes de ses fils, n'est pas sans rappeler celui de la fameuse Jéléna, reine de 
Serbie de la seconde moitié du xm e siécle, épouse d'Uros et mére de Dragutin 
et Milutin, qui eut une influence considérable sur les décisions de ses fils 
rivaux. Héléne Dragas semble avoir eu une latitude considérable en matiére 
politique et religieuse: quel fut exactement son role ? Fut-elle á l'intérieur du 
palais le chef d'un parti opposé á la politique d'union des Églises menée par 
Jean VIII ? S'y rallia-t-elle finalement? Comment expliquer sa conduite? Des 
fils emmélés á souhait qu'il convenait de déméler. 

La fortune des femmes á Byzance est illustrée ici par deux articles sur 
des veuves, car l'on appréhende le plus souvent la fortune des femmes lors 
de la mort du conjoint. Deux cas se présentent. Ou bien le défunt est mort 
sans enfant et alors la veuve regoit en dehors de sa dot et de la contre-dot 
(hypobolon) établies par contrat de mariage, son héritage patrimonial et les 
legs éventuels que lui a faits son mari par testament. Ou bien le défunt laisse 
une descendance et il s'agit alors d'estimer la dot et éventuellement les biens 
privés de 1'épouse qui jusque-lá étaient administrés par le mari et doivent 
revenir dans leur intégralité á la veuve. C'est souvent le temps d'un examen 
extrémement minutieux, car la dot a pu changer de nature, ainsi étre convertie 
en d'autres biens que ceux qui constituaient primitivement la dot, et étre en 
partie aliénée méme si théoriquement le mari ne pouvait que « gérer » les 
biens de la dot. II fallait en ce cas restituer á la veuve ce qui manquait au 
montant de la dot et de son héritage patrimonial éventuel par une « compen- 
sation » prise sur les biens du mari. II était de plus important que les biens 
de l'épouse et ceux du mari fussent enregistrés par un acte juridique dans le 
cas oü la veuve viendrait á se remarier: elle devait donner aux enfants les 
biens paternels, s'ils étaient majeurs ou les laisser intacts en cas de minorité. 
Sinon, elle pouvait gérer l'ensemble des biens á sa guise. C'était certainement 


35 Decline and Fall of Byzantium to the Ottoman Turks by Doukas, trad. Harry J. Magoulias, Detroit, 
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le cas le plus délicat, car il n'était pas rare qu'á leur majorité, les enfants récla- 
ment l'ensemble des biens paternels, or il se pouvait qu'ils aient été en partie 
vendus, d'oü le rappel dans les actes de procédure de rinaliénabilité des biens 
paternels 36 . Nous avons la chance de pouvoir présenter ces deux cas de figure 
pour les aristocrates byzantines. II s'agit d'abord de Yoikos - la maisonnée - 
de Kalé Pakouriané, riche veuve, sans progéniture, issue de l'aristocratie 
constantinopolitaine de la fin du xi e siécle, á travers l'étude minutieuse de 
son testament. Cette étude est d'autant plus fondamentale que c'est l'un des 
deux uniques testaments féminins qui subsistent pour Byzance. Les legs 
permettent aussi d'examiner la société d'une maisonnée aristocratique avec 
ses parents, serviteurs et affranchis en méme temps qu'ils nous informent sur 
le devenir des femmes aristocrates aprés la mort de leur époux. Enfin, ils sont 
une source unique d'information sur les biens meubles de cette grande dame : 
vétements, vaisselle, livres, icones. II s'agit en suite de la fortune d'une veuve 
de Thessalonique á la fin du xiv* siécle, María Deblitzéné, á partir d'une estima- 
tion donñée par le tribunal ecclésiastique en été 1384, á la suite de la mort de 
son époux au cours de la bataille de Chorta’ítés alors que Thessalonique se 
trouve sous la menace immédiate des Ottomans. L'acte de justice se concentre 
ici sur la dot, car María Déblitzéné avait des enfants dont on connaít au moins 
une filie. L'inventaire précis de sa dot n'est pas sans rappeler dans un tout 
autre contexte au début du xn e siécle celui d'Eudocie, filie du patrice Bourión, 
également á Thessalonique, qui dut justifier la vente partielle de sa dot alors 
que son époux était encore vivant 37 . Leur origine aristocratique provinciale 
les rapproche, certainement d'un milieu plus élevé pour María D., quoique les 
circonstances politiques aient certainement amoindri de beaucoup la fortune 
de cette famille enracinée en Macédoine. 

Le dernier théme développé dans cet ouvrage ouvre une large fenétre sur la 
piété et le mécénat artistique des princesses d'Orient. Le mécénat que l'on peut 
définir comme « générosité á mobiles culturéis » a toujours existé 38 . Aider les 
écrivains, rhéteurs et poétes en leur fournissant des moyens de subsister soit 
par une pensión, soit en leur commandant mainte copie de manuscrit ou en 
leur offrant une chaire d'enseignement était fort répandu á la cour byzantine 
quitte á attendre des bénéficiaires les éloges á l'empereur, á l'impératrice ou á 
tels prince et princesse comme il y en eut á foison. Au Moyen Age le mécénat 
ceuvrait souvent de conserve avec la piété du donateur. II se définit alors non 


36 Voir l'acte n° 81 de Chomatianos: « Qu'il n'est pas permis á une mere de conclure sur les 
biens paternels ou de les vendre », cf. Angeliki E. Laiou, Mariage, Amour et Parenté á Byzance 
aux xi c -xm e siécles, Travaux et Mémoires du cenre de recherche d'Histoire et Civilisation de 
Byzance, Monographies 7, Paris, de Boccard, 1992, p. 138. 

37 Voir l'étude de Michel Kaplan, « L'aristocrate byzantine et sa fortune », Fetnme et pouvoir 
des femmes en Orient et en Occident du vi e au xí siécle , éd. A. Dierkens, R. Le Jan, S. Lebecq, 
J.-M. Sansterre, Lille, 1999, p. 205-226. 

38 Voir Francis Salet, « Mécénat royal et princier au Moyen Age », Comptes rendus des séances de 
l'Académie des ínscriptions et Selles Lettres, vol. 129, 1985, p. 620-629. 


plus seulement comme un acte de générosité envers les hommes mais comme 
une attente du pardon de ses péchés et de la récompense dans les cieux, ce 
qu'en grec, le terme psychikon signifiait á lui seul. Mais l'acte de mécénat, qu'il 
füt pieux ou non, s'accompagnait toujours de la nécessité de faire paraitre aux 
yeux de tous le prestige du détenteur du pouvoir et de la richesse. Le patro- 
nage reposait, en effet, sur la richesse et c'est sans doute avec cette premiére 
approche qu'il faut considérer les femmes mécénes d'Orient: elles avaient les 
moyens de leur générosité, quoique l'origine de leurs fortunes füt assez diffé- 
rente selon les sociétés et les milieux étudiés. L'aristocrate byzantine acqué- 
rait lors de son veuvage une grande aisance, l'impératrice jouissait avec ses 
filies du droit de disposer des revenus des biens de la couronne, les princesses 
timourides pouvaient hériter des immenses richesses de leur pére selon la loi 
coranique tout comme les princesses arméniennes de l'époque bagratide qui 
jouissaient á la fois de l'héritage de leur pére et de leur statut de veuve. 

Le mécénat artistique féminin est une thématique « en vogue », dont le 
colloque international organisé á Vienne en 2008 sur les « female founders » 
á Byzance et dans sa périphérie s'est fait l'écho 39 . II s'agissait de mettre en 
valeur le role des femmes comme fondatrices d'églises et de monastéres, mais 
aussi de commanditaires de manuscrits ou d'icónes, en somme toute espéce 
de patronage. De méme, á l'INHA, un colloque organisé en décembre 2008 
par Sabine Frommel et Flaminia Bardati traitait l'un des points forts de ce 
mécénat cette fois aussi bien masculin que féminin concernant les bátisseurs 
dans l'histoire en Orient et en Occident pendant le Moyen Áge et á l'époque 
moderne 40 . Dans les murs de notre université une journée des doctorants sur 
les femmes mécénes au Moyen Age en Occident et en Orient a été organisée 
en novembre 2008 gráce á une convention passée entre l'INHA et l'université 
de Provence, et un peu plus tard á Lille la méme convention permettait á 
l'université de Lille de teñir une journée similaire sur les « Femmes mécénes 
d'Orient et d'Occident 41 ». On aurait envíe que cet ouvrage apporte sa contri- 
bution á ces études gráce aux regards croisés sur les princesses d'Orient 
chrétien et musulmán á Constantinople, Ani, dans les cháteaux de Cilicie, á 
Samarkand et Harat. 

Fonder un monument, une chapelle, une église, un monastére, un mausolée 
funéraire, commander un manuscrit richement enluminé - tels les évangéliaires 
somptueux des princesses arméniennes de Cilicie du xm e siécle qui ajoutaient 
á la piété l'enchantement des images -, faire réaliser un reliquaire travaillé en 


39 Female Founders in Byzantium and Bexjond, éd. Lioba Theis, Margaret Mullet et Michael 
Grünbart, Wiener Jahbuch für Kuntsgeschichte, Bóhlau 2011/2012. 
http://www.boehlau-verlag.com/download/162829/978-3-205-78840-9_OpenAccess.pdf 

40 Homme bátisseur et femme batisseuse: analogie, ambivalence, antithése, dir. S. Frommel et 
F. Bardati, 2-4 déc. 2008, Paris Instituí Historique allemand, Paris, INHA. 

41 Journée d'études « Femmes mécénes d'Orient et d'Occident. Recherches et nouvelles 
perspectives», organisée par Anne-Marie Legaré (Université de Lille 3), MESHS, 
10 décembre 2009. 
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or et argent et orné de pierres précieuses - abritant les reliques de la Passion 
recherchées par la chrétienté entiére relevaient le plus souvent, si ce n'est 
exclusivement du fait princier, parfois, il est vrai, des évéques ou des saints 
hommes gráce á l'aide pécuniaire des fidéles ou des souverains. Les femmes, 
aristocrates ou princesses, de l'Orient chrétien furent animées par un profond 
sentiment de piété et le mécénat était certainement pour elles un moyen d'exté- 
rioriser leur dévotion. II n'y a qu'á considérer les admirables textes qui ornent 
les reliques ou les reliquaires des princesses byzantines exprimant une ferveur 
religieuse inégalée, textes dus aux plus grands poetes de l'époque, ou les 
inscriptions des princesses arméniennes dans leurs fondations dépourvues de 
leur image, mais pleines de leur piété. II ne faut pas pour autant négliger des 
préoccupations d'ordre politique ou social quand, á l'instar des hommes, elles 
offraient en cadeau des reliquaires aux princesses étrangéres ou aux aristo¬ 
crates de leur entourage et, quand elles érigeaient des monuments, ornaient 
leurs murs de fresques, d'icónes ou d'inscriptions, elles exaltaient le lignage 
dont elles étaient issues ou auquel elles s'étaient alliées par mariage. C'était un 
moyen d'asseoir l'autorité de la dynastie et l'influence politique des femmes se 
faisait aussi par le biais artistique. II faut également rappeler qu'elles faisaient 
travailler orfévres, architectes, peintres, enlumineurs, tisseurs, brodeurs, 
poetes et que toutes ces commandes étaient oeuvres de mécénat au sens actuel 
du terme, stimulant une économie au Service des élites mais aussi reflétant le 
goüt de l'art et de la beauté dans les différentes cours d'Orient. 

En Arménie comme en Asie céntrale le mécénat architectural promu 
par les femmes a permis la multiplication de monuments. Les princesses 
et les grandes aristocrates arméniennes ont construit des églises et enrichi 
des fondations monastiques en créant de réels póles économiques dans les 
domaines princiers. Alors que le monachisme leur est refusé, elles n'ont pas 
hésité á s'associer á leurs époux et á leurs fils et, comme á Byzance, la vocation 
d'intercession de Lédifice religieux les unissait. Leur mécénat permit á l'art 
d'évoluer dans le temps, de se parfaire par de múltiples innovations et raffine- 
ments, et aux constructions d'adopter de nouveaux plans. En méme temps il 
inscrit dans l'espace la légitimité du pouvoir et du patrimoine des fondatrices. 
Alors que les sociétés musulmanes laissent peu de place aux femmes dans le 
mécénat architectural, les oeuvres de patronage féminin sont la caractéristique 
majeure de la période timouride. Ces monuments sont á la fois oeuvre de 
piété et démonstration du pouvoir des princesses timourides, héritiéres des 
femmes des sociétés mongoles préislamiques. Ces femmes, toutes parentes 
de Timour (soeurs, épouses, belles-filles) furent avant tout des souveraines 
immensément riches qui marquérent les grandes métropoles de l'empire de 
leurs oeuvres avec l'érection de splendides complexes comprenant mausolées, 
mosquées et madrasa et l'épanouissement sans égal dans le monde médiéval 
de la céramique émaillée. 


Cet ouvrage n'a pas la prétention d'étre exhaustif sur aucun des thémes 
abordés. Ses actrices sont de tres grandes dames, impératrices, princesses, 
grandes aristocrates, qui vivaient ensemble, passant d'ailleurs d'un statut 
á l'autre, le plus souvent au hasard des événements. En revanche, leur 
condition témoigne d'un milieu remarquablement homogéne, car lié au 
pouvoir et á la richesse. Certaines eurent un pouvoir politique réel quoique 
contesté, aboutissant parfois au pouvoir supréme (impératrices de Byzance, 
princesses arméniennes ou timourides). Elles ont contribué par leurs actions 
et leurs oeuvres á la commémoraison et á la légitimation de leurs lignées. Si 
différentes que fussent les cultures de cet Orient médiéval, les femmes de la 
haute société partageaient ce qui ressortit á l'élite aristocratique et princiére 
internationale autant (et sans doute plus) quau genre, car elles étaient avant 
tout des étres d'exception qui évoluaient dans un méme milieu privilégié, la 
cour. Les regards des historiens de l'art, des archéologues et des historiens 
convergent pour souligner un milieu culturel sinon identique, du moins 
proche, une volonté pour les princesses d'Orient étudiées ici d'affirmer leur 
pouvoir - et méme la tentative parfois pour l'impératrice de Byzance d'assi- 
miler son pouvoir á celui de l'empereur -, une homogamie de cour en cour 
symbolique de leur statut social. II n'est done pas étonnant que cet ouvrage 
s'achéve par le mécénat qui fut une caractéristique spécifique des femmes 
nobles á l'époque médiévale. 
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Chypre r| Ayía vrjaoc;. Tile sainte, dans le voisinage immédiat de la 
Terre Sainte, évangélisée des les origines, a connu un christianisme 
triomphant 1 dont témoignent ses innombrables églises byzantines omées de 
fresques 2 . De fait, les programmes iconographiques des églises byzantines de 
Chypre contiennent dans leur registre hagiographique un grand nombre des 
saintes femmes. Parmi celles-ci, on distingue une sainte souveraine (Héléne) 
et quatre saintes princesses (Barbe, Catherine, Irene et Kyriaki). II sagit ici 
d'identifier les particularités iconographiques révélées par ce riche répertoire 
de saintes femmes nobles. 

Un grand nombre d'églises et des toponymes dans Pile de Chypre sont 
dédiés á ces saintes 3 tandis que de précieuses informations concernant leur 
cuite sont fournies par les différentes sources écrites: les légendes hagiogra- 
phiques, les synaxaires et les chroniqueurs tels que Leontios Machairas et 
Étienne de Lusignan. 


1 Cf. Bernard Flusin, « Chypre chrétienne á la période protobyzantine (iV-vn 0 siécle) », dans 
Durand Jannic et Giovannoni Dorota, Chypre mtre Byzance et l'Occident JV-xvT siécle, París, 
2012, p. 20-27. 

2 Notamment Andreas et Judith A. Stylianou, The Painted Churches of Cyprus: Treasures of 
Byzantine Art, Londres, Fondation Leventis, 1985; voir également les chapitres de Andreas 
Nicolaidés et de María Parani dans Durand Jannic et Giovannoni Dorota, Chx/pre..., op. cit., 
p. 112-123; 293-301. 

3 Menelaos N. Christodoulou, Konstantinos Konstantinidis, A Complete Gazetteer of Cyprus, 
vol. 1, Nicosie, 1987. 
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Sainte Héléne 

Sainte Héléne, mere de Constantin célébrée avec lui le 21 mai 4 , est une figure 
abondamment représentée dans la peinture monumentale de Chypre 5 , 
comme dans tout l'empire byzantin. Héléne a une relation spéciale avec 
Chypre á proximité de la Terre Sainte, et est liée en vertu de différents cuites 
et légendes á la croix de la crucifixión 6 . Dans la majorité des représentations 
sainte Héléne est montrée « par un anachronisme fréquent 7 » aux cótés de 
Constantin de part et d'autre de la croix 8 et elle apparaít, plus rarement, en 
tant que figure isolée. 

Le plus anden exemple conservé dans les églises byzantines de Chypre 
se trouve á la Panagia Phorbiotissa d'Asinou (fig. 1), datée de 1105/1106 9 . 
Elle apparait avec Constantin, á gauche, tenant entre eux une croix á double 
traverse et surmontant l'inscription dédicatoire qui fait mention d'Alexis 
Comnéne 10 11 . Les deux saints souverains sont vétus somptueusement en tant 
que basileis byzantins du costume impérial rouge et pourpre bordé de perles 
et de gemmes avec loros et stemma n . Héléne porte aussi de grandes boucles 
d'oreilles perlées. Sa chevelure chátain bouclée est retenue par un voile blanc 
brodé fixé sous le stemma. Le voile enveloppe, exceptionnellement ici, son cou 
et retombe sur son épaule gauche. Le dit « thorakion » du loros de l'impératrice 


4 Hippolyte Delehaye, Synaxarium Ecclesiae Constantinopolitcinae e códice Sirmondiano mine 
Berolinensi adiectis synaxariis selectis opera et studio, Bruxelles: Société des Bollandistes, 1902, 
col. 697-700; et Macaire de Simonos-Pétras, Le Synaxaire. Vies des Saints de l'Église Orthodoxe, 
vol. 4, Thessalonique, 1993, p. 327-335. 

5 Cf. l'index dans Andreas et Judith A. Stylianou, The Painted Churches..., op. cit. 

6 Leontios Machairas, Recital Conceming the Sweet Land of Cyprus entitled « Chronicle», 
ád. R.M. Dawkins, New York, 1980, § 4-9. 

7 Gilbert Dagron, Naissance d'une capitale , París, 1984, passim (surtout p. 402). 

8 Cf. Natalia Teteriatnikov, « The True Cross Flanked by Constantine and Helena : A Study in 
the Light of the Post-Iconoclastic Re-evaluation of the Cross », Acátíov xr¡c; XpioTiaviKqc; 
ApxctioÁoyiiajc; Exaipeíac;, n° 19,1995, p. 169-188. 

9 La peinture se trouve sur l'arc aveugle du mur sud de la travée ouest de l'église: cf. Marina 
Sacopoulo, Asinou en 1106 et sa contribution á l'iconographie, Bibliothéque de Byzantion 2, 
Bruxelles, 1966, p. 88-93; Christodoulos Hadjichristodoulou et Diomides Myrianthefs, 
L'église de la Vierge Phorbiotissa á Asinou , Nicosie, 2 C édition, 2009, p. 24-25; et Athanasios 
Papageorgiou, « The Architecture of the Church of the Panagia Phorbiotissa », dans Weyl 
Carr Annemarie et Nicolaídés Andréas, Asinou Across Time: Studies in the Architecture and 
Muráis of the Panagia Phorbiotissa, Cyprus , Dumbarton Oaks Studies XLIII, Washington D.C., 
2003, p. 54: fig. 2.19. 

10 L'inscription est la suivante: [AvqyépGq ou IaTOQ)LoyQ)acf)r)0q o návoenTOc; vaóg ...xrjg 
Tuegaylac, @(£otó)kou] biá auvbQopqg K(ai) 7 toAAoú tcóGou Nlkt)(})Óqou payíaxQ>ou tou 
Yctxuqlou, pao lA.£Úcüv[to]c; AAeEíou tou Kopvqvoú éxoug /gxih , ivólkt(lcüvoc;) l6‘. (L'église 
de la tres sainte Mere de Dieu fut érigée ou ornée gráce á la contribution et au fervent amour 
du magistros Nicéphore le Puissant, sous le régne d'Alexis Comnéne, en l'an 6614, indiction 
14.- Ce systéme de datation correspond aux années 1105-1106); ibid., p. 53-54. 

11 María G. Parani, Reconstructing the Reality oflmages: Byzantine Material Culture and Religious 

Iconography (llth - 15th Centuries), Leyden-Boston, Brill, 2003, p. 38-41. Pour une description 

précise d'Héléne voir Marina Sacopoulo, Asinou en 1106..., op. cit., p. 91-93. 


est rehaussé d'une croix dont on distingue la partie supérieure. Ces costumes 
d'apparat reflétent le luxe impérial des Comnénes 12 . La représentation 
impériale d'Asinou peut étre associée á la dignité de magistros du donateur 
et ktitor du monument 13 . Ainsi, Constantin et Héléne apparaissent par défaut 
- au lieu d'Alexis Comnéne et de son épouse Iréne Doukaina - en tant que 
saints protecteurs du donateur Nicéphore Ischyrios Magistros et de sa femme 
(?) décédée, Géphyra ou Safira 14 . 

La méme iconographie de Constantin et Héléne est reprise dans l'ermitage 
de Saint-Néophyte-le-Reclus (prés de Paphos) 15 . Les deux saints portent aussi 
des vétements d'apparat impériaux contemporains, ce qui traduit le dévoue- 
ment et la fidélité du saint fondateur Néophyte le Reclus á Byzance 16 , bien 
que l'ile ne constitue plus une province ni un théme de l'empire byzantin. 
Les portraits de Constantin et Héléne dans l'ermitage Saint-Néophyte présen- 
tent quelques ressemblances avec les représentations de Manuel I er Comnéne 
(1143-1180) et de son épouse Marie d'Antioche dans le manuscrit du Vadean 
grec 1176 17 . 

Á l'église de Hagios Philón d'Agridia á Rizokarpasso sainte Héléne figure 
en pied aux cótés de Constantin tenant la croix á double traverse 1S . Á leurs 
cótés est représenté saint Jean-Baptiste le Prodrome. Constantin et Héléne 
figurent traditionnellement dans le voisinage de l'image du Baptéme du 
Christ, notamment gráce á l'association symbolique de la croix 19 . Cependant 
á Rizokarpasso, au lieu de la scéne du Baptéme du Christ, on trouve le 
portrait de Jean-Baptiste présentant la croix. Dans la peinture monumentale 
plus tardive, comme par exemple á l'église de l'Archange-Michel á Pédoulas 


12 Ibid., p. 93. 

13 La composition votive se trouve sur le tympan, au-dessus de la porte sud du monument. 

14 Carolyn L. Connor, « Female Saints in Church Decoration of the Troodos Mountains in 
Cyprus », dans Patterson Sevcenko Nancy et Moss Christopher, Medieval Cyprus. Studies in 
Art, Architecture, and History in Memory ofDoula Mouriki, Princeton, 1999, p. 216; voir surtout 
Annemarie Weyl Carr et Andréas Nicolaídés, Asinou Across Time...op. cit., p. 22, 293, 297. 

15 Dans les peintures de la phase datée vers 1200. La peinture se trouve au registre inférieur, au 
nord de la porte du naos de l'ermitage: Cyril Mango et Emest J. W. Hawkins,« The Hermitage 
of St. Neophytos and its Wall-paintings », Dumbarton Oaks Papers, n° 20, 1966, p. 119-206 et 
notamment p. 159; Catherine Jolivet-Lévy, « Le role des images dans la chrétienté oriéntale: 
l'exemple de l'ermitage de saint Néophyte prés de Paphos », Perspectives Médiéimles, n° 29 
(septembre 2004), p. 43-72 (p. 57). 

16 Catherine Jolivet-Lévy, Le role des images..., art. cit. 

17 Ibid., et Ioannis Spatharakis, The Portrait in Byzantine Illuminated Manuscripts, Leyde, Brill, 
1976, fíg. 155-157. 

18 La peinture se trouve au mur sud du naos. La peinture est datée des demiéres décennies du 
xii c siécle et son état de conservation est assez délabré, cf. Athanasios Papageorgiou, Christian 
Art in the Turkish-Occupied Part of Cyprus, Nicosie, 2010, p. 349 et 354 fig. 1 (inférieure); et 
Charalambos Chotzakoglou, « BuCavxivrj Aqx lT£KTOVLK Ó KaiTéxvrj axrjv Kútiqo » loropía 
x pe, Kvnpov, vol. ID, Nicosie, 2005, p. 650-651, fig. 545. 

19 Natalia Teteriatnikov, The True Cross..., art. cit., p. 178-180. 
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(1474), sainte Héléne est représentée encore avec Constantin 20 de méme que 
dans le narthex de Saint-Hérakleide du monastére de Saint-Jean-Lampadiste 
á Kalopanayotis (xv* siécle), ou sur le mur ouest de l'église de la Théotokos á 
Galata (1514) et sur le mur sud de Saint-Sozoméne toujours á Galata (1513) 21 . 
Un autre exemple provient de l'église de la Sainte-Croix d'Agiasmati á 
Platanistasa (1494) et montre les deux saints á droite du Christ bénissant 22 . 
Au nord du mur ouest, figure la Vierge Eléousa en priére, flanquee par les 
saintes Barbe, Paraskévi et Marina. Dans tous les cas, l'impératrice Héléne est 
couronnée d'un diadéme posé sur sa tete voilée et revét le costume impérial 
constitué d'un grand loros somptueusement perlé et gemmé. 

Sainte Héléne, comme figure isolée, est représentée á Asinou dans la 
phase du décor peint vers 1340 du naos 23 . Elle apparaít en tant qu'impéra- 
trice, tandis qu'elle tient la croix et un globe crucifére. Le portrait de la sainte 
se trouve exceptionnellement sur la face sud du pilier de la clóture du chceur 
nord-est du naos. 

Sainte Barbe 

Sainte Barbe était une vierge et martyre et sa mémoire est célébrée le 
4décembre 24 . Son iconographie souligne sa jeunesse, l'élévation spirituelle 
et ses nobles origines. Selon son synaxaire, elle était la filie d'un satrape de 
Nicomédie. Barbe est une sainte populaire et vénérée á Chypre comme en 
témoignent les nombreux toponymes (vingt-six), en sus de deux villages 
éponymes 25 ainsi que les nombreux portraits dans la peinture monumentale 
d'églises. 

L'image la plus ancienne de sainte Barbe conservée á Chypre se trouve 
dans 1'église de Saint-Antoine de Kellia (prés de Larnaca) et peut étre datée du 


20 lis figurent sur le mur ouest de naos, cf. Andreas et Judith A. Stylianou, The Painted Churches 
ofCyprus..., p 337-8. 

21 Athanasios Papageorgiou, HMoví) tov Ayíov Icváwq tov AapnaótOTi) otov KaAanavayicÓTq, 
Nicosie, 2007, p. 42; Maria Constantoudaki - Kitromilidou, Oí vaoí t qc; TJavayíac, FloóvOov 
Kai Tqc, ©eotókov (q ApxctyyéAov) OTqv TaAáTa, Nicosie, 2005, p. 70; Carolyn L. Connor, 
Female saints..., art. cit., fig. 22. 

22 Christos Argyrou, O vaóc, tov Tipíov Eraupov tov AyiaopaTÍ, Nicosie, 2009, p. 46. 

23 Christodoulos Hadjichristodoulou et Diomides Myrianthefs, L'église de la Vierge Phorbiotissa ..., 
op. cit., p. 18; et Annemarie Weyl Carr et Andréas Nicolaídés, Asinou Across Time..., op. cit., 
p. 240, fig. 6.17. 

24 Ménologe, 4 dácembre: Hippolyte Delehaye, Synaxarium..., op. cit., col. 277-279; et Macaire 
de Simonos-Pétras, Le Synaxaire..., op. cit., vol. II, 1988, p. 38-40. Pour l'iconographie voir: 
Lydie Hadermann - Misguich, Kurbinovo. Les fresques de Saint-Georges et la peinture byzantine 
du xu c siécle, 2 vol., Bruxelles, Bibliothéque de Byzantion 6, 1975, p. 259-260. 

25 Menelaos N. Christodoulou, Konstantinos Konstantinidis, A Complete Gazetteer..., op. cit. 
p. 7-9. 


xn e siécle 26 . La sainte figure aux cótés de sainte Marina 27 . Barbe, dont le visage 
est complétement détruit, porte une robe talaire rouge brique qui se termine 
par une bordure jaune brodée de perles et rehaussée de motifs végétaux. Son 
manteau est brun, brodé de perles, lesquelles forment des losanges contenant 
des gemmes. Une broche assez grande, cerclée de perles, ferme le manteau sur 
la poitrine. Elle revét également le loros jaune avec motifs décoratifs et brodé 
de perles. Sa tete est couverte d'un voile blanc brodé d'un motif rouge en 
bordure. Elle tient une croix blanche de la main droite, tandis qu'elle présente 
la main gauche paume tournée vers l'extérieur. 

L'église de la Panagia Kanakaria de Lynthrankomi conserve une image de 
la sainte datée de la fin du xn e siécle 28 . La peinture est mal conservée, seuls le 
visage de la sainte, une partie de son manteau et l'inscription nominative sont 
visibles. Barbe porte un manteau richement décoré et sa tete est coiffée d'un 
voile brodé. 

Les deux exemples suivants proviennent de l'église de la Panagia 
Chryseleousa á Emba prés de Paphos 29 et de Saint-Georges Sakkas á 
Gialousa 30 . Dans les deux cas. Barbe figure prés d'un évéque 31 . Elle porte 
le mandyas bordé de perles qui forment des losanges inscrits dans lesquels 
se trouvent des gemmes en forme de croix. Sur une peinture de la fin du 
xn e siécle á Saint-Antoine de Kellia, on distingue le méme motif sur le manteau 
d'une sainte princesse non identifiée, aux cótés d'une Vierge trónant 32 . Cette 
princesse porte aussi un stemma perlé et gemmé et par-dessus un voile trans- 
parent qui enveloppe la téte. Ainsi, la sainte Barbe d'Emba et celle de Gialousa 
pourraient étre datées, par comparaison, du xm e siécle 33 . 

Sainte Barbe á l'église de la Panagia de Moutoullas (fig. 2) porte aussi 
un voile transparent qui s'enroule autour de son cou comme dans ses deux 

26 Aujourd'hui la composition est déposée et exposée au musée du Monastére de Kykkos (E810). 
Ses dimensions maximales sont 220 x 134 cm. Dans l'église, la peinture se trouvait dans le 
naos, sur la face est du pilier sud-est et elle faisait partie de la seconde couche picturale: 
Ourania Perdiki, Les peintures murales (F-xur siécle) de l'église Saint-Antoine de Kellia á Chypre, 
Paris, 2009, p. 47-48, 67, planche 61 (mémoire de Master 2); et ead. « L’église Saint-Antoine de 
Kellia en Chypre », Cahiers archéologiques, n° 55, 2013-2014, (sous presse). 

27 La partie droite de la peinture est détruite et selon Athanasios Papageorgiou qui a fait des 
observations dans les années 1970, la composition comportait trois figures féminines. 

28 La sainte figure dans le naos, arcade nord : Arthur H. S. Megaw et Ernest J W. Hawkins, The 
church of the Panagia Kanakaria at Lythrankomi in Cyprus, Its Mosaics and Frescoes, Dumbarton 
Oaks Studies IX, 1997, p. 150-151. 

29 Athanasios Papageorgiou, s.v., « XQucreAeoúaag Llavayíag eKKAqoía, T Ipna », MeyáAq 
Kvnpiaia) EyKVKAonaíóeia, 14, Nicosie 1991, p. 109; Christodoulos Hadjichristodoulou, 
Iepóc; vaóc; FJavayíac, XpvoeAeovoac, OTqv Epna, Nicosie, 2002, p. 7. 

30 Athanasios Papageorgiou, s.v., «rempyíou Ayíou tou LaKKá, eKicAqoía, riaAoúaa», 
MeyáAq Kvrcpiaxi) EyKVKAonaíÓEia 4, Nicosie 1986, 54-55. Papageorgiou date les peintures 
de l'église des xi e et xn e siécles. 

31 A Emba, la peinture se trouve sur le mur sud du narthex et á Gialousa, elle se trouve sur le 
mur nord du naos. 

32 Ourania Perdiki, Les peintures murales..., op. cit., p. 83-84, planche 131. 

33 Christodoulos Hadjichristodoulou, lepó c vaóc..., op. cit., p. 7. 
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Sainte souveraine et saintes princesses dans la peinture monumentale... 


portraits des représentations precedentes 34 . Ce voile est considéré par 
quelques chercheurs comme une influence occidentale 35 , mais ne s'agit-il 
pas plutót d'une particularité lócale puisqu'il est porté par Héléne á Asinou 
en 1105-1106 (voir plus haut) ? Barbe, á Moutoullas, a une chevelure bruñe 
carrée et porte une coiffe blanche bordee de perles; elle porte également des 
boucles d'oreilles. Son costume impérial gemmé et perlé est decoré d'un 
motif fleurdelisé rouge. Sainte Barbe figure ici sur le mur ouest du naos aux 
cótés des saintes Marina et Anastasie. Une seconde peinture se trouve dans 
le portique fermé ou exonarthex de 1'église 36 . La, Barbe est peinte aux cótés 
de sainte Catherine. Elle est vétue d'un costume impérial. Elle porte aussi le 
stemma et des boucles d'oreilles. Elle tient de sa main gauche un rameau de 
palme, tandis qu'avec l'autre elle présente la croix. Dans l'art occidental, le 
rameau de palme dans les mains des saints est associé á leur mort en tant que 
martyrs 37 . La présence de Barbe á proximité du Jugement dernier est peut- 
étre liée au role de la sainte comme protectrice des malades 38 . De plus, en 
Occident, sainte Barbe est invoquée au moment de la mort 39 . II est vraisem- 
blable que cette tradition était courante dans l'íle a cette époque. La datation 
de cette peinture est controversée et oscille entre le xm e et le xvi e siécle 40 . 

Un autre exemple de sainte Barbe, daté du début du xiv e siécle, se trouve 
dans 1'église de la Vierge Amasgou á Monagri 41 . Elle porte le costume 
impérial richement décoré et est coiffée du stemma. Son manteau est décoré 
d'un motif fleurdelisé blanc analogue á celui déjá vu sur le manteau de Barbe 
á Moutoullas. Puis, au xv e siécle (1474), un portrait de sainte Barbe se trouve á 


34 Les peintures du naos datent selon l'inscription de 1280; Doula Mouriki, « The Wall Paintings 
of the Church of the Panagia at Moutoullas, Cyprus », dans Byzanz und der Westen. Studien zur 
Kunst des Europdischen Mittelalters, Herausgegeben von Irmgard Hutter mit einem Vorwort 
von Herbert Hunger, Vienne, 1984, p. 170-213; Stylianos Perdikis et Diomidés Myrianthefs, 
O vaó c t rjc; ílavayiac; ojov MovJOvÁÁá, Nicosie, 2009, p. 40-41. 

35 Doula Mouriki, The Wall Paintings..., art. cit., p. 197. 

36 Melita Emmanouel, « O vaóg xrjq Tlavayíag oto MouxouAAá xrjg Kútiqou, ol TOixoypac()ítg 
TT|g peTa(3uCavTivrjg enoxA^ », KvnpiaKaí Znovóaí, n° 61, 1997, p. 111-112; et Stylianos 
Perdikis et Diomidés Myrianthefs, O vaóc;..., op. cit., p. 61. 

37 Doula Mouriki, « Eucóveg arcó xo 12 o cog to 15 o aicova », Leva. Ol 0 qoavpoi T qc; I. Mov/jg 
Ayiac; AiKcxTEpívrjQ, Athénes, 1990, p. 123. 

38 Mary Aspra-Bardavaki, «Oí xoixoypac|H£g xou Ayíou NucoAáou axrjv KAeviá xrjg 
KoQivGtag », Aínjvxct n° 4, 1986-1987, p. 124; Melita Emmanouel, O vaóc i i]Q ílavayiac; ojo 
M ovjovÁÁá..., art. cit., p. 111-112. 

39 Ibid., p. 112. 

40 Andreas Nicolaidés, « Les Sept dormants d'Ephése de la Panagia de Moutoullas á Chypre », 
Cahiers Balkaniques, n° 15, 1990, p. 103-104 (xiv* siécle et datations antárieures proposáes), 
Stylianos Perdikis et Diomidés Myrianthefs, O vaóc;..., op. cit., p. 59 (fin xv° - début 
xvp siécle): la datation avancáe par ces derniers nous parait la plus probable. 

41 Elle figure sur le mur ouest du naos et seulement la partie haute de la figure est conservée, 
cf. Susan Boyd, «The Church of the Panagia Amasgou, Monagri, Cyprus, and its 
Wallpaintings », Dumbarton Oaks Papers, n° 28, 1974, p. 325-326, Giorgos Filotheou, H Moví) 
jr¡Q ílavayiac; Apaoyov ojo Mováypi, Nicosie, 2012, p. 65. 


1'église de 1' Archange-Michel á Pedoulas 42 . La sainte figure ici prés de Marina 
et Kyriaki. Enfin, au xvi e siécle, sainte Barbe est représentée dans les églises de 
la Théotokos et Saint-Sozoméne, toutes deux á Galata 43 . 

Sainte Catherine 

Sainte Catherine, la célébre martyre d'Alexandrie aux nobles origines, est 
commémorée le 25 novembre 44 . 

Catherine est représentée dans l'exonarthex de 1'église de la Panagia 
de Moutoullas, á cóté de Barbe, nous l'avons vu. Catherine est également 
couronnée, ce qui révéle ses origines aristocratiques, et elle porte une longue 
chevelure chatain comme Barbe. Catherine est vétue d'une robe verte et d'un 
himation orangé et perlé á la bordure. De sa main droite elle tient un segment 
de la roue de son supplice et de la main gauche un rameau de palme. La 
sainte a été décapitée, puisque la roue, sur laquelle elle a été attachée pour étre 
martyrisée, s'est avérée inopérante. 

Á 1'église de la Théotokos á Galata (1514) 45 , sainte Catherine figure avec 
les saintes Barbe (á gauche) et Iréne (á droite) sous les arcades bien décorées 
en motifs végétaux et surmontées des chapiteaux. Les trois saintes (Barbe, 
Catherine et Iréne) sont couronnées et richement vétues. Catherine porte, sous 
un mandyas fourré, une robe rouge plissée sous le buste, á la mode italienne 
de l'époque 46 . La sainte tient d'une main la roue de son supplice et avec la 
gauche un livre qui témoigne de son érudition. 

Les deux saintes princesses, Catherine et Barbe, sont souvent représen- 
tées ensemble depuis le x* siécle, dans de nombreuses églises de Cappadoce, 
en Gréce (Hosios Loukas en Phocide, Saint-Georges á Geraki), en Macédoine 
á Saint-Georges de Kurbinovo et ailleurs 47 . La raison de cette association 
est due au ménologe des deux saintes, leurs fétes étant chronologiquement 
trés proches. 


42 Andreas et Judith A. Stylianou, The Painted Churches of Cyprus..., op. cit., p. 339 et Carolyn 
L. Connor, Female Saints..., op. cit., fig. 18. 

43 María Constantoudaki - Kitromilidou, Oí vaoí ji]q ílavayiac; ÍloóvOov Kai jqg ©eojókov..., 
op. cit., p. 67 et Andreas et Judith A. Stylianou, The Painted Churches of Cyprus..., op. cit., p. 86. 

44 Hippolyte Delehaye, Synaxarium..., op. cit., col. 253-254; et Macaire de Simonos-Pétras, Le 
Synaxaire ...., op. cit., vol. I, 1987, 588-591. 

45 María Constantoudaki-Kitromilidou, Oí vaoí jqc; ílavayiac; ÍloóvOov Kai jr¡c ©eojókov..., 
op. cit., p. 67-69. 

46 Loe. cit., p. 69. 

47 Catherine Jolivet-Lévy, Les églises byzantines de Cappadoce. Le programme iconographique de 
Vábside et ses abords, París, 1991, p. 106-107; Mary Aspra - Bardavaki, Ol joixoypacpíec..., 
art. cit., p. 123-124. 
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Sainte Irene 

Irene n'est pas la souveraine byzantine originaire d'Athénes, iconophile, 
bien connue, mais une autre sainte princesse dont la mémoire est célébrée le 
5 mai 48 . Elle a vécu au iv* siécle. Son synaxaire cite sa jeunesse et son érudi- 
tion; éléments qui sont soulignés dans son iconographie. Néanmoins, Irene 
figure rarement dans l'art monumental chypriote. 

A la fin du xv* siécle, un portrait d'Iréne se trouve á l'église de Saint-Mamas 
á Louvaras (1495) oü la sainte figure au cóté de sainte Anne, sur le mur ouest a 
l'extérieur de l'église 49 et, au xvi e siécle, la sainte est représentée dans l'église 
de Théotokos á Galata (1514) avec les saintes Barbe et Catherine, nous l’avons 
vu. Iréne porte le loros byzantin et elle est également couronnée, éléments 
qui montrent sa noble origine. Elle tient la croix de la main droite tandis que 
l'autre est ouverte vers le spectateur. 

Sainte Kyriaki 

Sainte Kyriaki, martyre sous le régne de Dioclétien, est commémorée le 
7 juillet 50 . A Chypre, de nombreuses reliques de la sainte auraient été 
conservées á Nicosie, au monastére de Kykkos et au monastére de Machairas, 
ce qui témoigne d'une vénération toute particuliére et justifie les nombreuses 
représentations peintes dans les églises 51 . 

En effet, on trouve au moins cinq portraits de Kyriaki dans les églises 
de Chypre. Le plus ancien portait conservé nous provient de l'église de la 
Panaghia á Kophinou, datée de la fin du xn e siécle 52 . II s'agit d'une peinture 
mal conservée et il est difficile d'en faire une description précise. La sainte est 
coiffée d'un diadéme á prependoulia et porte une robe rouge brique avec un 
loros orné des médaillons renfermant des portraits féminins en buste. On y 
dénombre sept médaillons dont un seul est lisible 53 . 

Á Saint-Hérakleide, au monastére de Saint-Jean-Lampadiste á 
Kalopanayotis, les peintures du xm e siécle montrent Kyriaki á cóté de Marina 


48 Hippolyte Delehaye, Synaxarium..., op. cit., col. 653-657; et Macaire de Simonos-Pátras, 
Le Synaxaire..., op. cit., vol. IV, 1993, 173-177. 

49 Andreas et Judith A. Stylianou, The Painted Churches ofCyprus..., op. cit., p. 254. 

50 Hippolyte Delehaye, Synaxarium..., op. cit., col. 845; et Macaire de Simonos-Pétras, 
Le Synaxaire..., op. cit., vol. V, 1966, p. 67-69. 

51 Otto Meinardus, « Relies in the Churches and Monasteries of Cyprus », Ostkirchliche Studien, 
n° 19,1970, p. 27. 

52 Smilja Gabelic, « The Church of the Virgin near Kophinou, Cyprus », Kimpiaxaí Lnovbaí, 
n° 48, 1984, p. 148-149, fig. 4; et ead., « St. Kyriaki in Wallpainting of Cyprus », Archaeologia 
Cypria, 1985, p. 115-119; Georgios Sotiriou, Ta fvQavTtvá f.ivqpeía T tjq Kúnpov, Athénes, 
1935, fig. 64. 

53 Ibid. On peut lire sur le troisiéme médaillon: [x]£xá[Qxr|] (mercredi). II s'agit, probablement, 
de la personnification des sept jours de la semaine. Le cliché des années 1930, publié par 
Georges Sotiriou, op. cit., montre le loros de Kyriaki oü sont encore visibles trois médaillons. 


(fig. 3) 54 . La sainte est vétue d'un costume impérial, qui comporte un stemma 
avec des prependoulia de perles, et elle tient un globe crucifére de la main gauche 
tandis que de l'autre elle présente une croix. Le loros est doré et contient six 
médaillons montrant les portraits de cinq femmes avec maphorion ; le sixiéme 
médaillon renferme le portrait d'un jeune homme. 

La méme iconographie de sainte Kyriaki se trouve également dans l'église 
Saint-Georges Agkonas á Ormideia, datée de la fin du xm e siécle 55 . Á Saint- 
Démétrianos á Idalion, le portrait de sainte Kyriaki date des xiv^xv* siécles 56 . 
Ici, Kyriaki tient un trikerion (chandelier á trois cierges) de sa main droite. 
Enfin, á Pedoulas, l'image de Kyriaki de 1'église de 1'Archange-Michel (1474) 
la montre sous les mémes traits iconographiques, mais elle tient avec ses 
mains deux médaillons (la personnification de vendredi et de samedi) qui se 
trouvent sur son loros 57 . 

Ainsi dans 1'iconographie byzantine de Chypre, sainte Kyriaki ne figure pas 
comme une sainte martyre á l'instar de son hagiographie 58 , mais en tant que 
personnification allégorique 59 . Les médaillons qui décorent son loros représen- 
tent les six jours de la semaine sainte identifiés par des lettres initiales. Chaqué 
jour est personnifié par un portrait féminin, sauf le samedi qui est montré sous 
les traits d'un jeune homme. Par conséquent, Kyriaki représente le Dimanche 
des Paques 60 . D'autres historiens de l'art penchent pour une interprétation 
exégétique de l'iconographie de la sainte, émanant des commentaires de YHexaé- 
meron qui est relatif au livre de la Genése 1 (lu pendant Yespérinos des Paques) 61 . 
En définitive, l'une ou l'autre interprétation se référe á la semaine sainte et la 


54 La sainte figure sur la face est du pilier nord-ouest, cf. Andreas et Judith A. Stylianou, The 
Painted Churches of Cyprus..., op. cit., p. 298: le portrait de la sainte á Kalopanayotis serait 
selon ces auteurs le plus ancien conservé á Chypre; Idem, «H puíavxLvfj xéxvq vcaxá 
xrjv 7 T£qlo&o xrje; OQayKOKQaxíag (1191-1570) », ÍOTopia Ti]Q Kúnpov, vol. 5 (II ), Nicosie, 
1996, p. 1274; Athanasios Papageorgiou, H Moví) tov Ayíov Icoáwi] t ov AapnabiOTi) otov 
KaÁctnavayicóTi], Nicosie, 2007, p. 25-26. 

55 Christina Spanou, « H xéxvrj crxr) pr¡xQ07ToAixiKfj 7i£Qicf)£QEia Klxlou ano xov 6 o p£XQ L TO 
15° aicúva. MvqpEiaKq íar/QacjnKq Kai c^OQrjxéc; elkóvec; », H kaxá Kítlov AyioypacpiKrj 
Téxvi], Larnaka, 2002, p. 42-43. 

56 Andreas et Judith A. Stylianou, The Painted Churches ofCyprus..., op. cit., p. 426. 

57 Ibid., p. 339-340. 

58 Elle fut martyrisée sous le régne de Dioclétien, cf. Macaire de Simonos-Pétras, Le Synaxaire..., 
op. cit., vol. V, 1966, p. 67-69. 

59 Doula Mouriki, « The Cult of Cypriot Saints in Medieval Cyprus as Attested by Church 
Decorations and Icón Painting », dans Bryer A. A. M. et Georghallides G. S., “The Szveet Land 
of CyprusPapers Given at the Twenty-Fifth Jubilee Spring Symposium of Byzantine Studies, 
Birmingham, March 1991, Nicosie, 1993, p. 254; Andreas et Judith A. Stylianou, H fv^avTLVi) 
Téxvi]..., op. cit., p. 1274, n. 156. 

60 Ibid.; Athanasios Papageorgiou, H Moví) tov Ayíov Icváwr¡ tov AapnabiOTi)..., op. cit., p. 25-26. 

61 Doula Mouriki, The Cult of Cypriot Saints..., art. cit., p. 254 et n. 143143; et Bary Baldwin 
s.v., "Hexaemeron", The Oxford Dictionary of Byzantium, New-York - Oxford, 1991, p. 926- 
927. Pour les lectures de l'acolouthie du samedi saint et des Paques voir: s.n., ZvvéKÓqpoc, 
Athénes, s.a., p. 838; et s.n. éd. A7iooxoAiKr| Aiaicovía, EKKÁqaía xqg EAAáboc;, Tpicobiov 
Kqltcívvktikóv, Athénes, 2001, p. 432. 
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traduction iconographique dans la représentation de Kyriaki en est la preuve. 
Cela étant dit, il s'agit d'une iconographie tres répandue á Chypre, bien qu'on 
la rencontre hors de Chypre, dans le Magne et en Géorgie notamment 62 . 

En conclusión, il convient de faire remarquer que la sainte souveraine 
Héléne et la sainte princesse Barbe sont représentées couramment dans la 
peinture monumentale byzantine de Chypre depuis le xn c siécle et jusqu'au 
xvi e siécle. Les saintes princesses Catherine et Irene n'apparaissent qu'aux 
xv° et xvi e siécles, tandis que Kyriaki, bien qu'en costume d'apparat des 
souveraines byzantines, est davantage une représentation allégorique. II nous 
semble en general que pendant la conquéte vénitienne de Chypre (1489-1573) 
la représentation des saintes princesses jouit d'une grande popularité en tant 
que théme iconographique hagiographique privilégié en peinture monumen¬ 
tale. Dans tous les exemples cités les saintes souveraines et princesses sont 
vétues d'un costume d'apparat qui reste fidéle á la tradition aulique byzan¬ 
tine. Toutefois, depuis le xiii c siécle, on constate que quelques éléments de la 
mode aristocratique vestimentaire de l'Occident sont introduits et coexistent 
avec les éléments byzantins. C'est seulement au xvi° siécle que les costumes 
d'apparat des saintes princesses s'adaptent á la mode italienne de l'époque. 


Résumé 

Plusieurs saintes souveraines et princesses illustrent l'iconographie hagiographique 
byzantine. Elles sont révélées par les légendiers hagiographiques, les synaxaires et 
les ménologes dont la peinture byzantine s'inspire. Outre sainte Héléne, mere de 
Constantin, abondamment illustrée parmi toutes, nombreuses sont également les 
saintes princesses représentées. Ainsi en est-il dans les églises a décor peint de Chypre, 
Tile sainte, exemple par excellence. On examinera dans cet exposé, au travers de ces 
nombreux portraits chypriotes datés des xn e -xv° siécles, le role d'Héléne, l'identité des 
saintes femmes martyres telles que Barbe, Iréne et Catherine et des saintes á la fois 
martyres et allégories, telle que Kyriaki, et leur iconographie. 

Abstract 

Holy Empress and Holy Princesses in Cypriot Byzantine Wall Paintings, 

12 th - 15 th Centuries 

Byzantine hagiographical iconography contains many examples of holy empresses 
and princesses. They are revealed by the hagiographical texts, the synaxaria, and the 
menologia, which constitute important sources for monumental painting. Although 
Helena, mother of Constantine I, figures most prominently in this iconography, repre- 
sentations of holy princesses are common as well, particularly in the painted churches 
of Cyprus, the holy island. Through consideration of numerous Cypriot portraits 
dating from the 12th to the 15th century, this essay examines the role of Helena, the 
identities of holy female martyrs such as Barbara, Irene, and Catherine, and those of 
allegorical martyr-saints, such as Kyriake, as well as their iconography. 


62 Doula Mouriki, art. cit., p. 254, n. 142. 
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Fíg. i. Églises byzantines de Chypre avec décor peint contenant des portraits d'Héléne et 
de saintes princesses, carte O. Perdiki. 



Fig. 2. Église de la Panagia Phorbiotissa á Asinou, Chypre: fresque représentant saints 
Constantin et Héléne (1105/1106), tympan de l’arcade sud-ouest, 
photo A. Nicola'ídés. 
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Fig. 3. Église de la Panagia de Moutoullas, Chypre: fresque representará 
saintes Anastasie, Marina et Barbe, 1280, photo S. Perdikis. 


Fig. 4. Catholicon du monastére Saint-Jean-Lampadiste á Kalopanayotis, Chypre: fresque 
reprásentant saintes Marina et Kyriaki (détail), xm e siécle, photo O. Perdiki. 


Théophanó, impératrice de Byzance, 
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Léon dit le Diacre, fils d'un certain Basile, naít dans l'Empire byzantin vers 
950, c'est-á-dire sous le régne personnel de Constantin VII (944-959). II est 
originaire de Kaloé en Asie Mineure, aujourd'hui Kiraz (Turquie), dans la 
haute vallée du Caystre (Kügük Menderes). II fait ses humanités dans la 
capitale, Constantinople, et est ordonné diacre peu aprés 970, sous le régne 
de Jean Tzimiskés (969-976). II fait partie du clergé du Palais sous l'empereur 
suivant, Basile II (976-1025), pour lequel il rédige un éloge vers 980, et il parti¬ 
cipe, en tant que diacre dans la suite impériale, á la désastreuse campagne de 
Bulgarie en 986, événement qu'il décrit en tant que témoin dans le dixiéme 
et dernier livre de son Histoire\ D'autres informations peuvent laisser 
supposer que c'est dans la derniére décennie du x e siécle qu'il compose cette 
ceuvre englobant la période de 959 á 989, c'est-á-dire les régnes de Romain II 
(959-963), Nicéphore II Phókas (963-969), Jean I er Tzimiskés et certains aspects 
de celui de Basile II. Contemporain des faits qu'il relate, il intervient plusieurs 
fois dans son récit pour introduire un souvenir personnel, une anecdote, un 
jugement a posteriori, et il se vante, dans son prologue, de n'avoir retranscrit 
que des événements auxquels il a personnellement assisté ou qu'il a vérifiés 
auprés de témoins dignes de foi: 

Quant aux événements qui ont suivi, tous ceux que j'ai observás de mes 

propres yeux — si tant est que les yeux sont plus fiables que les oreilles selon 


i Léon, Histoire, X, 9. Nous achevons une traduction fran^aise de YHistoire de Léon le Diacre, 
qui sera publiée en 2013. Nous nous sommes fondés sur la seule édition disponible á ce jour 
(Leonis Diaconi Caloensis Historia? libri decem..., e recensione Caroli Benedicti Hasii, Bonn, 
Weber, Corpus Scriptorum Historiae Byzantinae XI, 18282, 624 p.) en tenant compte des 
nouvelles íectures et corrections de Nikolaos Panagiótakés, intégrées au texte par Karalés 
(León Diakonos, Historia, éd. Brasidas Karalés, Athénes, Kanakés, coll. « Keimena Byzantinés 
Historiographias », 9, 2000, 436 p.) et mentionnées par les éditeurs dans The History of Leo 
the Deacon : Byzantine Militan / Expansión in the Tenth Century, éd. Alice-Mary Talbot et 
Denis F. Sullivan, Washington DC, Dumbarton Oaks Research Library and Collection, coll. 
« Dumbarton Oaks Studies » XLI, 2005, 264 p. 
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Hérodote 2 — comme ceux que j'ai vérifiés auprés de támoins oculaires, je les 
donnerai par écrit 3 . 

La vie publique de Théophanó s'étendant de 956, date de son premier 
mariage, á 976, date de son retour d'exil aprés la mort de Jean Tzimiskés, on 
peut considérer Léon le Diacre comme une source crédible concernant cette 
impératrice née en 940 ou 941 4 , qui mourut á une date inconnue. D'autres 
historiens byzantins, tous postérieurs, fournissent sur elle des informations 
complémentaires, voire différentes, mais notre propos est de mettre en 
lumiére la spécificité et la qualité du témoignage de Léon. 

Léon le Diacre place le début son Histoire á la mort de Constantin VII, 
c'est-á-dire le 9 novembre 959. De ce fait il ne rend pas compte du mariage de 
Romain II, le fils et successeur, avec Théophanó en février 956, et encore moins 
des circonstances qui ont abouti á cette unión. Á ce propos il ne fait qu'une 
allusion rapide, comme nous le verrons plus loin, aux origines obscures de 
Tépouse, alors que Jean Skylitzés, historien de la fin du xi e siécle, précise: 
« [Elle] n'était pas d'une noble famille. C'était la filie de gens du vulgaire 
exergant le métier de cabaretiers. Elle s'appelait Anastasó, mais l'Empereur 5 
changea son nom pour celui de Théophanó 6 . » Léon ne mentionne pour la 
premiére fois Théophanó qu'á l'occasion de la mort de son époux Romain II 
(15 mars 963) quand « la direction de l'Empire est remise par le patriarche 
Polyeucte et le Sénat aux fils du défunt, Basile et Constantin, des enfants en 
baságe, encore á la mamelle, et conjointement á leur mere Théophanó 7 ». 
C'est par un retour en arriére qu'il nous apprend dans la phrase suivante 
qu'elle « avait été unie á Romain, l'Empereur » et surtout qu'il s'agissait 
d'une femme « d'origine obscure, mais d'une beauté et d'une élégance qui 
la pla^aient au-dessus de toutes ses contemporaines » 8 . Cette présentation 
élogieuse n'est toutefois suivie d'aucun développement concernant l'impé- 
ratrice, de sorte que le lecteur se sent quelque peu frustré, d'autant que Léon 
a éveillé juste auparavant son attention en rapportant, avec une objectivité 
marquée, les deux versions diamétralement opposées qui courent á propos 
de la mort de Romain II: l'Empereur est ramené á Constantinople expirant á 
l'issue d'une partie de chasse en terrain escarpé. 

Selon certains, cette chevauchée intempestive aurait produit en lui une 
convulsión des organes vitaux; mais la plupart soupgonnent qu'il avait bu de 


2 Hérodote, I, 8, 10-11. 

3 Léon, Histoire , 1,1. 

4 Elle est ágée de 18 ans quand elle devient impératrice á la mort de Constantin VIL 

5 Constantin VII Porphyrogénéte, pére de Romain II. 

6 Ioannis Scylitzse Synopsis historiarum , éd. Ioannes Thurn, Berlin-New York, De Gruyter, 
coll. « Corpus Fontium Historiae Byzantinae » 5, 1973, p. 257; Jean Skylitzés, Empereurs de 
Constantinople , texte traduit par Bernard Flusin et annoté par Jean-Claude Cheynet, París, 
P. Lethielleux, coll. « Réalités byzantines », n° 8, 2003, p. 217. 

7 Léon, Histoire, II, 10. 

8 Ib idem. 


la cigué provenant du gynécée. Quelle qu'en soit la raison, celle-ci ou celle-lá, 
Romain quitte cette vie á la fleur de l'áge, aprés avoir exercé trois ans et cinq 
mois la fonction impériale 9 . 

On aura remarqué que l'hypothése de l'empoisonnement est donnée comme 
la plus répandue, mais on aura aussi noté avec quelle économie de mots et 
quelle prudence Léon la rapporte: le gynécée, ce qui est une litote, est forte- 
ment soupgonné, mais de l'impératrice elle-méme, nulle mention sinon, 
deux phrases plus bas, l'éloge susmentionné de sa beauté. Jean Skylitzés 
est tout aussi discret concernant la mise en cause personnelle de l'impéra¬ 
trice (« [Romain II] fut assassiné par poison 10 ») alors méme qu'il ne fait pas 
mystére par ailleurs de ses talents de meurtriére s'agissant d'une tentative 
d'empoisonnement dirigée contre son beau-pére Constantin VII 11 , et de 
l'assassinat, réussi celui-lá, du co-empereur Étienne 12 . 

Cet étonnant laconisme de Léon s'explique cependant surtout en fonction 
du point de vue qu'il adopte. Son récit, depuis le début, suit presque exclusi- 
vement la carriére militaire des fréres Phókas: la glorieuse reconquéte de la 
Créte par le stratége Nicéphore Phókas sur les Agarénes 13 en 960 et 961, et la 
campagne victorieuse de Léon Phókas, á la méme époque, contre les Arabes 
de Syrie. Ce ne sont done pas les circonstances de la mort de Romain II qui 
intéressent Léon le Diacre, mais la réaction de Nicéphore Phókas á ce décés 
inattendu, au moment oü, aprés avoir pris en 962 la succession de son frére 
á la tete de la campagne de Syrie, il en est informé en mars ou avril 963: 
« Á peine le stratége était-il á mi-chemin qu'une rumeur lui parvint, annon- 
?ant le trépas de l'empereur Romain. Profondément troublé par le caractére 
inattendu de la rumeur, il suspendit sa marche et attendit sur place 14 . » C'est 
á la suite de cette phrase que l'historien fournit rétrospectivement les informa¬ 
tions que nous avons citées au paragraphe précédent, en les introduisant par 
la formule: « Voici comment, dit-on, l'empereur Romain acheva sa vie. » On 
comprend mieux maintenant la valeur préalable et prudente de ce « dit-on ». 

Rappelons rapidement les événements qui interviennent entre l'annonce 
de la mort de Romain II (mars-avril 963) et le 2 juillet 963, date á laquelle 
Nicéphore Phókas, proclamé empereur á Césarée de Cappadoce par ses parti- 
sans, chausse les brodequins rouges, insigne de la dignité impériale. Nicéphore 


9 Ib i de ni. 

10 Ioannis Scylitzee..., op. cit., p. 253; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., p. 213. 

11 Ioannis Scylitzse..., op. cit., p. 246; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., p. 207-208. 

12 Ioannis Scylitzde..., op. cit., p. 255; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., p. 216. Étienne était 

fils de Romain I er Lécapéne, et done susceptible de contester la légitimité des enfants de 

Théophanó aprés le décés de Romain II. 

13 Terme générique (« descendant d'Agar ») désignant alors les musulmans, ici les Sarrasins de 
Créte. 

14 Léon, Histoire, II, 10. 
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redoutant, selon Léon le Diacre, l'hostilité de l'eunuque et parakoimoméne 15 
Joseph Bringas, dont l'influence est preponderante au Palais imperial, résout 
« de se rebeller sur-le-champ 16 ». Mais il lui faut le temps nécessaire pour 
rassembler des troupes fidéles et dévouées. Et, finalement, c'est quand son 
propre neveu, Jean Tzimiskés, lui révéle qu'il est personnellement chargé par 
Joseph Bringas d'une machination dirigée contre lui que Nicéphore decide 
de mettre un terme á ses hésitations et de marcher sur la capitale, oü il espere 
de la population le méme accueil que lors de son récent triomphe aprés sa 
victoire sur les Arabes de Syrie. II y trouvera en plus l'aide de son frére, Léon 
Phókas, celle de Basile un fils bátard de Romain I er Lécapéne, sans compter 
le soutien actif du chef de l'Église, le patriarche Polyeucte. C'est done bien 
contre le parakoimoméne Joseph Bringas qu'il se rebelle — Léon le Diacre 
insiste sur ce point en restituant les paroles de Nicéphore — et non contre 
les légitimes détenteurs du pouvoir que sont les jeunes fils de Romain... et 
leur mere Théophanó. Jean Tzimiskés, qui le pousse á agir, n'est pas doté des 
mémes scrupules, puisqu'il dénonce, toujours selon Léon, sous une méme 
formule méprisante « un eunuque de vile extraction accompagné d'enfants á 
la mamelle 17 ». Nicéphore fait alors parvenir au Palais une lettre rédigée en 
ces termes : 

Qu'on l'accueille en empereur, et il prendrait sous sa protection les enfants 
de l'empereur Romain, veillant á leur développement physique jusqu'á l'áge 
d'homme; en outre il rendrait les plus grand Services á l'État et accroitrait le 
territoire de l'Empire romain par ses exploits guerriers 18 . 

Enfin, notons qu'il n'y a dans YHistoire nulle mention d'un quelconque appel 
de Théophanó á Nicéphore en vue de contrebalancer le pouvoir du parakoi¬ 
moméne. Plus tard, Skylitzés n'hésitera pas á affimer que c'est « sur ordre de 
l'impératrice [qu'il] vint á Constantinople 19 ». 

Aprés avoir chassé Joseph Bringas et fait son entrée en tenue impériale á 
Constantinople le 16 aoüt 963, Nicéphore s'installe au Palais. Mais laissons la 
parole á Léon le Diacre : 

Nicéphore faisait profession d'observer son irreprochable tempérance 
habituelle, évitant le commerce des femmes et repoussant toute consommation 
de viande. Mais les pratiquants de la vie solitaire qui réglaient alors ses 
maniéres — car il honorait particuliérement les moines — ne souffraient pas 
que cet homme restát fidéle á ses choix, ils l'engageaient au contraire á se 
livrer á des relations charnelles et á ne pas fuir, comme une chose funeste, la 
consommation de viande. Ils craignaient en effet qu'enclin, apparemment, par 
nature aux voluptés et aux festins, il ne glissát vers des plaisirs étranges, de 


15 Eunuque en chef de la chambre impériale (cf. Rodolphe Guilland, « Le Parakimoméne », 
Recherches sur les institutions byzantiñes, Berlin-Amsterdam, Akademie Verlag - Adolf 
M. Hakkert, 1967,1, p. 202-215). 

16 Léon, Histoire, II, 11. 

17 Léon, Histoire , ID, 4. 

18 Léon, Histoire, ID, 6. 

19 loannis Scylitzse..., op. cit., p. 254; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., p. 215. 


ceux que s'invente généralement l'absolutisme sans frein, dés qu'il a le pouvoir. 
Cédant done aux admonitions des moines, il rejeta son mode de vie familier: 
il épousa celle qui avait partagé la couche de Romain, une femme remarquable 
par ses beautés, une authentique Laconienne, et passa de son régime sévére aux 
douceurs d'une alimentation carnée 20 . 

Jean Skylitzés voit dans ce mariage (20 septembre 963) et dans le renoncement 
de Nicéphore á son abstinence la fin d'une « comédie 21 », mais cette interpré- 
tation n'est pas du tout celle le Léon le Diacre. En attribuant á des moines la 
responsabilité de ce retour á la chair sous ses deux facettes, Léon ne laisse 
guére de place á l'hypothése d'une quelconque subversión du valeureux et 
ascétique conquérant par une Augusta armée de tous ses charmes... méme si 
l'on remarque un éloge réitéré de sa beauté supérieure. Ce mariage est plutót 
présenté comme une prévention contre des débordements autocratiques, ces 
« plaisirs étranges » qu'on ne saurait nommer. D'ailleurs les critiques que 
souléve cette unión chez le garant de la loi chrétienne, le patriarche Polyeucte, 
n'ont apparemment rien á voir avec de supposés excés de sensualité suscités 
par la remarquable beauté de cette femme. Tout au plus peut-on s'interroger 
sur la signification plus ou moins cachée de cette épithéte d'« authentique 
Laconienne » : plutót qu'une hypothétique mention d'origine, faut-il y voir 
une allusion á Héléne de Sparte pour qui s'entretuérent Grecs et Troyens en 
des temps anciens, voire á sa soeur Clytemnestre, authentique instigatrice de 
l'assassinat de son époux par son amant? Loin de ces songes, le patriarche 
se récrie avant tout devant la forme d'inceste que représente l'union d'une 
mére avec le parrain de ses enfants, et telle est la raison qu'il avance pour 
interdire á Nicéphore Phókas « l'accés aux enceintes sacrées 22 ». Pourquoi 
une telle attitude de la part du patriarche? Les bruits qui, á ce sujet, sont 
arrivés aux oreilles ecclésiastiques ne seraient-ils qu'un moyen détourné pour 
empécher une unión pouvant compromettre l'avenir des héritiers légitimes 
de Romain II ? II est difficile de l'affirmer, d'autant que Polyeucte est trés 
favorable á Nicéphore et que, « enflammé de zéle », il a auparavant défendu, 
contre le parakoimoméne Joseph devant le Sénat, l'attribution au vaillant 
général du titre de « stratége avec pleins pouvoirs » (autokratdr stratégos ) pour 
l'armée d'Asie; et Nicéphore s'est alors engagé, « tant que les Empereurs 
encore tout jeunes seraient vivants, á ne jamais rien méditer de funeste 
contre leur autorité 23 ». D'autre part Nicéphore n'a pas encore eu le temps de 
prendre les mesures fiscales qui le rendront si impopulaire auprés des milieux 
ecclésiastiques, et dont Polyeucte exigera de Jean Tzimiskés, le successeur 
de Nicéphore, le retrait comme condition préalable á son couronnement 24 . 
Quoi qu'il en soit, á en croire Léon le Diacre, l'affaire s'est réglée á l'amiable 

20 Léon, Histoire, ID, 9. 

21 loannis Scylitzse..., op. cit., p. 260; Jean Skylitzés, Empereurs ..., op. cit., p. 219. 

22 Ib idem. 

23 Léon, Histoire, II, 12. 

24 Léon, Histoire, VI, 4. 
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aprés que Nicéphore eut assuré qu'il y avait la confusión de parrains, et que 
c'est « Bardas, son pére, qui avait tenu lors du baptéme les fils de l'Augusta 
Théophanó 25 ». Jean Skylitzés a de ce dénouement une interprétation moins 
consensuelle : l'auteur de la rumeur, 1 eprotopapas Stylianos, serait tout simple- 
ment revenu sur ses accusations : 

Alors, Polyeucte, bien qu'il süt parfaitement que Stylianos se parjurait, acquitta 
Nicéphore du crime d'avoir épousé la mere d'un de ses filleuls et lui qui avait 
insisté naguére pour imposer une pénitence pour causes de deuxiémes noces 
ferma les yeux sur cette faute capitale 26 . 

Sans doute Polyeucte voulait-il surtout fortifier sa position devant ce nouvel 
empereur tout auréolé de gloire militaire. 

Faut-il pour autant résumer á un mariage de raison cette unión á laquelle 
Polyeucte finit par « agréer avec joie 27 » ? A nous en teñir au regard de Léon 
le Diacre, nous ne verserons que comme information collatérale au dossier 
la suggestion, rapportée par Jean Skylitzés, selon laquelle les ambitions 
politiques de Nicéphore se seraient doublées d'une passion pour Théophanó : 

Mais d'aprés une autre [versión], qui paraít plus véridique, Nicéphore, 
depuis longtemps, était atteint par le désir de régner et plus encore que de 
cette passion, il brülait de celle que lui inspirait l'impératrice Théophanó, qu'il 
avait rencontrée alors qu'il séjournait dans la capitale et á laquelle il avait bien 
souvent envoyé son serviteur le plus proche, Michel 28 . 

Partant de cette seule phrase, le byzantiniste Gustave Schlumberger (1844- 
1929) a brossé, des relations unissant Nicéphore á Théophanó, un tableau 
suggestif: 

L'ambition du pouvoir, le désir ardent de prendre au palais sacre la place du 
tout-puissant Bringas, n'étaient point les seuls sentiments qui portaient á cette 
heure le trouble dans le coeur de Nicéphore. L'amour y était certainement pour 
une grande part. Le soldat victorieux aimait la belle impératrice. Ce n'était 
un secret pour personne á Byzance que les charmes captieux de l'exquise 
souveraine avaient produit sur l'áme simple de l'austére domestique des 
scholes d'Orient une impression ineffagable. La siréne couronnée qu'il devait 
tant adorer plus tard avait deja trop profondément agité cette nature violente 
aux passions exaltées péniblement contenues sous la régle rigide d'une chasteté 
dévote poussée á l'excés. Plusieurs chroniqueurs avancent trés nettement que 
dés cette époque ce sentiment tendre existait trés vivement chez Nicéphore, et 
si ce méme sentiment n'était point partagé par Théophanó, du moins il n'était 
point un secret pour elle; surtout elle était femme á s'en servir pour les besoins 
de son ardente ambition 29 . 


25 Léon, Histoire, m, 9. 

26 Ioannis Scylitz.de..., op. cit., p. 261; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., p. 220. 

27 Ib ídem. 

28 Ioannis Scylitzee..., op. cit., p. 257; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., p. 217. 

29 Gustave Schlumberger, Un empereur byzantin au x e siécle, Nicéphore Phocas, Paris, Firmin- 
Didot, 1890, p. 259-260). 


Cette visión trés fin-de-siécle s'est longtemps imposée au grand public, voire 
á l'historiographie du xx e siécle 30 . 

Léon le Diacre n'emploie pas des termes aussi nets. En bon historien il s'en 
tient aux faits, libre au lecteur de les interpréter: 

Une fois ses voeux réalisés, [Nicéphore] rassemble une parure impériale 
défiant toute description, fait délimiter d'immenses domaines de terre fertile, 
regorgeant de toute une variété de fruits et d'une abondance de grains de toutes 
sortes, et il en fait présent á l'impératrice Théophanó, son épouse 31 . 

Quelles sont les motivations de Nicéphore quand il procéde á ces cadeaux 
somptueux (on aura remarqué les qualifícatifs dont Léon orne sa phrase) ? 
Rien n'en est dit, sinon que sa générosité se porte ensuite vers la population 
de Constantinople, puis qu'il se consacre sans tarder á l'entrainement de ses 
troupes en vue des campagnes suivantes. Et des sentiments de Théophanó, 
Léon le Diacre ne souffle non plus le moindre mot. 

Paradoxalement il faut attendre six ans plus tard la grande scéne du 
complot et de la trahison, qui aboutiront á l'assassinat de Nicéphore, pour 
que Léon le Diacre laisse filtrer une information sur les sentiments qu'éprou- 
vait 1'Empereur vis-á-vis de son épouse — mais des sentiments de Théophanó 
en vers Nicéphore, amour ou haine, nous ne saurons jamais rien 32 . Et encore 
faut-il que les sentiments de Nicéphore aient joué un role important dans la 
mécanique du complot pour que l'historien en fasse état. Rappelons briéve- 
ment les circonstances du meurtre avant d'en dérouler les préparatifs et, 
surtout, d'examiner le détail de la narration composée á ce propos par Léon. 

Le samedi 11 décembre 969, par temps de neige, au beau milieu de la nuit, 
Jean Tzimiskés, accompagné de quelques acolytes, débarque secrétement 
au port impérial du Boukoléón, déjouant ainsi les précautions prises par 
Nicéphore qui avait fait ceindre le Palais d'une muraille touchant cóté est et 
cóté ouest la cote de la Propontide (voir fig. 1). 

Le port du Boukoléón, situé au sud de cette enceinte, constituait done 
la seule voie d'accés possible — apparemment elle n'était pas gardée. Jean 
Tzimiskés gagne alors le Palais impérial oü l'attendent des cómplices qui, 
depuis les terrasses, hissent les conjurés un par un dans un panier jusqu'á 
l'étage de la chambre impériale (voir fig. 2). Ne trouvant pas l'Empereur dans 
son lit, les assassins sont sur le point de céder á la panique quand, sur les 


30 L'expression de Georges Ostrogorsky ( Histoire de l'État byzantin, traduction frangaise de 
Jean Gouillard, Paris, Payot, 1969, p. 311) en garde la trace : « Traversant les plans de Joseph 
Bringas, elle s'entendit avec Nicéphore Phocas [...]. La jeune impératrice offrit sa main au 
guerrier blanchi dans les combats ». 

31 Léon, Histoire, DI, 9. 

32 Quel crédit donner á l'affirmation de Michel Glykas, historien byzantin du xn° siécle, selon 
lequel Théophanó « se détoumait de toute intimité avec Nicéphore, et pourquoi ? C'est parce 
qu'il menait une vie tempérante, s'abstenait de relations chamelles et aimait á coucher par terre. 
C'est pourquoi, insatisfaite, Théophanó envoie chercher Tzimiskés »? (Michaelis Glycee Annales, 
recognovit Immanuel Bekkerus, Bonn, Weber, Corpus Historiae Byzantinse 37, 1836, p. 572). 
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indications d'un membre du gynécée, sans doute un eunuque, « un avorton, 
un de ces impertinents du gynécée qui leur avait serví de guide 33 », ils le 
découvrent couché par terre — c'est pour luí une pratique ascétique. Ils luí 
tombent dessus, le rouent de coups et l'achévent non sans qu'il ait dü aupara- 
vant subir toute une diatribe de reproches de la part de Jean Tzimiskés. La tete 
du défunt empereur, exposée á la pointe d'une pique, dissuadera rapidement 
les gardes du corps, surpris, de déployer une quelconque résistance tardive 
et inutile. 

Nous avons volontairement résumé cette entreprise meurtriére dans 
toute sa sécheresse afín de pouvoir ensuite nous concentrer, avec Léon le 
Diacre, sur les conditions de sa réussite... et bien entendu sur les nécessaires 
complicités. Et c'est ici qu'intervient Théophanó. Car si Nicéphore n'avait pas 
envers l'impératrice, pour reprendre les mots de Léon, « manifesté] [...] une 
bienveillance exagérée, totalement subjugué qu'il était par cette beauté 34 », il 
aurait vraisemblablement échappé á la mort, du moins ce 11 décembre 969. II 
avait été, précise ¡'historien, « pressé et, naturellement, ensorcelé 35 » par les 
discours de celle-ci. En ajoutant « naturellement » Léon le Diacre semble se 
faire en tant qu'homme, l'écho de la réputation de Théophanó et, aussi, de 
la faiblesse masculine devant les paroles d'une femme qui a pris soin de le 
rencontrer « seule á seul ». En effet, alors que nous ne disposons plus d'aucun 
portrait de cette impératrice á la beauté si renommée 36 , nous pouvons, gráce 
á Léon, mesurer le charme (vénéneux) de ses paroles puisqu'il restitue ce 
fameux discours qui ménera l'Empereur á sa perte. II faut dire á la décharge 
de ce dernier qu'il est accablé par la mort de son pére, le césar Bardas, dont 
il vient d'accompagner au tombeau la dépouille. De plus il est troublé et 
rendu taciturne par un billet lui annongant sa mort prochaine, que lui a remis 
subrepticement un moine ermite : 

Quelques jours plus tard, alors que la douleur de la perte de son pére s'atténuait 
quelque peu, l'Augusta Théophanó saisit l'occasion pour venir le trouver, seule 
á seul, et, enchainant des discours d'une éloquence persuasive, elle intercéda 
sans reláche, avec forcé et obstination, en faveur de Jean le Magistre, surnommé 
Tzimiskés: « Empereur, toi qui péses et mesures tous tes actes avec soin au 
point d'étre en matiére de sagesse un fil á plomb précis et une régle d'une 
rectitude absolue, pourquoi te désintéresses-tu du fait qu'un homme aussi 
noble et vaillant, admirable et invincible au combat, se vautre dans la fange des 
plaisirs et méne une vie d'excés et de reláchements tout en étant dans la forcé 
et l'épanouissement de son áge, et cela alors méme qu'il est connu comme le 
neveu de Ta Majesté et qu'il compte derriére lui une lignée éclatante ? Ordonne 
lui done au plus vite, s'il te plaít, de quitter les terres oü il réside et de venir 
nous rejoindre pour s'unir á une épouse de famille noble, puisque, comme tu 
le sais, la mort amére et débilitante a fauché celle qui, déjá, s'était unie á lui par 


33 Léon, Histoire , V, 7. 

34 Léon, Histoire , V, 6. 

35 Ibidem. 

36 Le visage de Théophanó a été martelé sur la célebre fresque cappadocienne de C^avu§in (voir 
fig. 3). 


les liens du mariage. Céde done, Empereur, laisse-toi fléchir quand je te montre 
le chemin du devoir, et ne laisse pas exposé aux brocards et aux sarcasmes des 
langues déchaínées un homme issu de ta lignée, dont les hauts faits guerriers 
font l'orgueil de tous 37 ! » 

Méme si nous avouons volontiers notre inaptitude á goüter autant qu'un 
hellénophone de naissance le phrasé de cette belle personne, nous avons 
veillé, dans la traduction, á respecter le souffle de la longue phrase interroga- 
tive par laquelle elle introduit sa demande de rapatriement de Jean, le brillant 
neveu 38 . Tous les compliments adressés á l'Empereur — « Basileus ! » dit-elle 
par deux fois en s'adressant á son époux — sont subtilement choisis. Quoi 
de plus satisfaisant pour un homme tenté par la vie ascétique et monastique, 
désirant mener une existence au cordeau, que d'entendre vanter, des l'exorde, 
la rectitude et la précision de ses jugements et de ses actes ? II n'est done pas 
question de mettre en cause cette rectitude, en l'occurrence la justification de 
la relégation de Jean sur ses terres : il s'agit de faire oeuvre morale, de prévenir 
un gáchis, gáchis personnel d'abord, gáchis pour l'État ensuite. Empécher 
un pécheur de succomber á la tentation, de « se vautrfer] dans la fange des 
plaisirs », c'est, bien sur, faire oeuvre pie — c'est un devoir de chrétien et 
c'est le premier des devoirs suggérés par l'impératrice. Ensuite c'est un devoir 
pour un souverain d'exploiter au profit de l'empire les capacités physiques et 
morales d'un guerrier reconnu « qui fait l'orgueil de tous ». Enfin il y va de 
l'honneur d'une lignée impériale de couper court aux sarcasmes du peuple, 
et peut-étre des autres puissants. Et tout ceci simplement pour permettre 
l'établissement honorable d'un malheureux veuf auquel on procurerait une 
nouvelle et digne épouse ! A cela il convient d'ajouter l'emploi de formules 
recherchées comme « se vautrer dans la fange des plaisirs », déjá citée, ou 
« [que] la mort amére et débilitante a fauchée » oü l'on retrouve aisément 
des références homériques. Ce discours témoigne-t-il d'une étonnante préci¬ 
sion des informations de Léon, ou de l'honnéte culture rhétorique d'un diacre 
appartenant au clergé du Palais ? La seconde hypothése s'impose des que l'on 
a acquis quelque familiarité avec la qualité du style de cet historien. Mais ce 
discours est suffisamment long et travaillé pour qu'on y décéle aussi la volonté 
de faire intimement comprendre au lecteur la culpabilité de Théophanó dans 
le forfait qui se prépare. 

Car si, en homme respectueux des faits dont il a eu connaissance, Léon est 
amené á décrire par le menú la part prise par Théophanó dans l'organisation 
du complot, il ne s'est pas cru habilité á sonder les consciences. Théophanó a 
bien, nous le verrons, procuré une cache aux conjurés introduits au préalable 


37 Léon, Histoire , V, 5. 

38 Léon le Diacre n'a jamais mentionné auparavant l'éloignement par Nicéphore de Jean 
Tzimiskés, ni, bien entendu, ses causes. II ne cite de Jean que son role décisif dans la décision 
de Nicéphore de se proclamer empereur (III, 3) et la récompense que lui accorde celui-ci aprés 
son entrée á Constantinople : « il proclama Jean, surnommé Tzimiskés, qui avait pris son parti 
dés le début du mouvement, domestique d'Orient et magistre » (III, 8). 
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dans le Palais pour favoriser le coup projeté, mais ríen n'est clairement 
dit sur ses motivations, et surtout pas sur la nature de ses relations avec 
Jean Tzimiskés. Et pourtant, tout est suggéré. C'est ce que nous allons voir. 

Le discours ensorceleur ayant produit son effet sur Nicéphore, Jean 
Tzimiskés est done rappelé á Constantinople, oü il se conduit de maniere 
extrémement circonspecte, affectant méme de ne pas s'installer au Palais 
imperial malgré l'invitation qui lui en est faite : 

Mais ensuite il ne cessa de se rendre á la cour impériale. Et comme c'était un 
homme audacieux de nature et résolu plus que tout autre, toujours prét á se 
lancer hardiment dans des entreprises extraordinaires, il trouva le moyen de se 
glisser jusqu'á 1'Augusta par des entrées dérobées, de prendre langue avec elle 
et de mettre au point un projet pour détróner l'empereur Nicéphore. A partir 
de ce moment il commenga á envoyer par intervalles auprés de [Nicéphore] 
des hommes forts et hardis au combat, qu'elle accueillait et gardait auprés 
d'elle dans une piéce sombre. Et une fois que leur unión perverse eut congu son 
fruit et fait ressentir les premiéres douleurs d'une terrible injustice, elle n'eut 
de cesse d'accoucher de sa vicieuse iniquité: ils se rencontrérent á nouveau 
l'un l'autre comme á l'accoutumée et décidérent de renverser de son troné 
l'empereur Nicéphore 39 . 

Si la decisión, on le constate, est commune á Jean et Théophanó, l'initiative 
du complot est clairement attribuée á Tzimiskés et á sa hardiesse. Quant aux 
motivations de ce dernier, c'est a posteriori seulement que Léon — fidéle á son 
refus de préter aux acteurs de l'Histoire des intentions que l'historien ne peut 
connaitre — nous les exposera dans le discours vengeur que Jean est censé 
avoir tenu á sa victime ensanglantée et chancelante, avant de lui arracher la 
barbe, de lui faire défoncer la máchoire et de lui fendre le cráne : 

Dis-moi, tyran ingrat entre tous, malfaisant, n'est-ce pas gráce á moi que tu 
es parvenú á la tete de l'Empire romain et que tu t'es approprié ce pouvoir 
immense? Comment as-tu done pu, sans teñir compte d'un tel Service, toi, 
fou d'envie et de désir, m'óter sans hésitation le commandement des troupes, 
á moi ton bienfaiteur ? Au contraire, tu m'as envoyé cultiver mon oisiveté á 
la campagne avec les paysans comme un quelconque exilé déchu de son 
honneur, moi un noble de mon espéce et de ma valeur, bien supérieur á toi, 
moi qui fais trembler les armées ennemies, et moi des mains de qui personne 
ne pourra maintenant te sauver. Parle done, s'il te reste de quoi répondre pour 
ta défense 40 ! 

L'on ne saurait passer trop rapidement sur la description métaphorique de la 
conspiration elle-méme. Tout l'art de Léon le Diacre consiste á ne pas évoquer 
expressément les possibles relations intimes de Jean Tzimiskés et de Théophanó 
tout en persuadant indirectement le lecteur de leur réalité. On aura remarqué, 
á cause de son caractére étrange et inattendu, la longue métaphore filée par 
Léon, qui assimile le funeste projet á un enfant dont la conception, la gesta- 
tion, la douloureuse parturition et, enfin, la naissance, suggérent qu'il s'agit 


39 Léon, Histoire, V, 6. 

40 Léon, Histoire , V, 7. 


d'un monstre auquel le couple infernal, par son unión, a donné vie. II n'est 
pas jusqu'á l'expression « ils se rencontrérent á nouveau l'un l'autre comme á 
l'accoutumée » qui ne laisse imaginer une liaison coupable devenue réguliére. 

Maintenons-nous un instant au niveau de la métaphore. Comme chacun 
le sait, Gargamelle enfanta Gargantua de bien curieuse maniére: l'enfant 
« entra en la vene creuse, et, gravant par le diaphragme jusques au dessus des 
espaules (oü ladicte vene se part en deux), print son chemin á gauche, et sortit 
par l'aureille senestre 41 . » Théophanó, elle, enfanta son forfait par la bouche. 
La parole meurtriére fut: « Que la chambre á coucher reste ouverte et qu'on 
ne la ferme pas pour 1'instant 42 ! » En effet 1'Augusta avait « accueilli en secret 
les hommes de main de Jean » et les avait dissimulés dans une piéce proche, 
et il fallait, lorsqu'ils sortiraient « d'un bond, l'épée á la main 43 », qu'ils ne 
trouvent pas porte cióse au moment de pénétrer dans la chambre impériale. 
D'autant que Nicéphore avait été averti par un second billet, remis cette fois 
par « un elere de la cour impériale, qu'on machin[ait] pour cette nuit une mort 
atroce contre [lui] 44 ». II avait alors, suivant les conseils du méme billet, fait 
fouiller le gynécée par Michel, le chambellan. 

Mais celui-ci, soit qu'il craignit d'offenser 1'Augusta, soit qu'il eut pris du 
retard, soit méme qu'il eüt l'esprit frappé d'aveuglement, négligea de fouiller 
la piéce oü se tenait le groupe des hommes avides de sang 45 . 

Léon n'envisage pas que Michel ait pu étre soudoyé par 1'Augusta ou Jean 
Tzimiskés: le secret du complot est bien tenu. Seúl un autre Michel (Michel 
Bourtzés), « ainsi que Léon Pédiasimos, ont, toutes portes closes, combiné 
avec eux l'assassinat 46 ». 

Ainsi done, « dés la tombée de la nuit l'impératrice, comme á son habitude, 
se rendit chez l'Empereur; elle amena la conversation sur les fiancées récem- 
ment arrivées de Moesie 47 ». Nicéphore en effet ne pouvait se défier du soudain 
intérét de son épouse pour ces « jeunes filies de sang royal 48 » que Boris II, le 
tsar des Bulgares, avait fait conduire á Byzance, á la demande de Nicéphore, 

« pour les unir aux enfants de l'empereur Romain II 49 », Basile et Constantin. 

II s'agissait en effet de parfaire la réconciliation entre Bulgares et Byzantins au 
moment méme oü les premiers, en position d'infériorité, subissaient au nord 


41 Frangois Rabelais, Gargantua, Lyon, Frangois Juste, 1535, chap. V. Mais l'auteur, bon helléniste 
et prétre, aussitót d'ajouter: « Je me doubte que ne croyez asseurement ceste estrange nativité. 
Si ne le croyez, je ne m'en soucie, mais un homme de bien, un homme de bon sens, croit 
tousjours ce qu'on luy dict et qu'il trouve par escript. » 

42 Léon, Histoire, V, 6. 

43 Léon, Histoire, V, 7. 

44 Léon, Histoire, V, 6. 

45 Ib idem. 

46 Ibidem. 

47 Ibidem. 

48 Léon, Histoire, V, 3. 

49 Ibidem. 
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la terrible menace de l'armée russe, déclenchée en sous-main par Nicéphore 
en personne ! Qu'une mere se soucie du confort de ses futures belles-filles, 
quoi de plus naturel ? 

« Je vais aller veiller á ce qu'on s'occupe d'elles », dit-elle á l'Empereur, « puis 
je reviendrai auprés de toi. Que la chambre á coucher reste ouverte et qu'on 
ne la ferme pas pour l'instant: c'est moi done ( loipon ) qui la fermerai á mon 
retour 50 ». 

Outre la confirmation que les époux impériaux partagent la méme chambre, 
et l'information, un peu étrange mais intéressante concernant l'intimité du 
couple, selon laquelle c'est l'impératrice elle-méme qui ferme habituellement 
le verrou de la chambre, on notera particuliérement le caractére familier de 
ces paroles, rapportées par Léon au style direct. Le mot loipon — pause de 
langage toujours d'usage courant en grec moderne — contribue beaucoup á 
cette impression. Quant au style direct, qui accroit le sentiment de vérité, ce 
n'est, bien entendu, qu'un procede narratif, ici tres efficace; on peut toutefois 
se demander si ces paroles, sans doute lancees á la cantonade pour déjouer 
tout soup^on de la part de l'Empereur, mais peut-étre aussi de la part d'éven- 
tuels témoins, n'ont pas été colportées plus tard par ces derniers, et consi- 
gnées dans les sources auxquelles puise l'historien. En 969 Léon le Diacre est 
ágé d'á peine vingt ans et réside sans doute encore á Constantinople puisqu'il 
témoigne y avoir personnellement assisté á des émeutes contre Nicéphore qui 
se sont déroulées auparavant, vers 966: « Á cette époque-lá, moi qui écris 
ces lignes je viváis á Byzance, tout jeune homme, pour y faire mes études 
et mon éducation 51 ». C'est d'ailleurs en rendant compte de ces événements 
qu'il manifesté sa grande admiration pour cet empereur : 

Voyant l'empereur Nicéphore, sur son cheval, traversant la ville au pas, 
insensible á de si grandes insultes, conserver sa fermeté d'esprit et se comporter 
comme s'il ne se passait ríen d'extraordinaire, j'étais saisi d'admiration devant 
le caractére inébranlable de cet homme capable de garder, dans de telles 
circonstances, une impavide noblesse d'áme 52 . 

Mais retournons á la nuit du 11 décembre 969. 

Sur ces mots [Y Augusta] sortit. L'Empereur, alors, adressa á Dieu les priéres 
habituelles pour qu'il veille sur sa nuit, et se plongea dans l'étude des Saintes 
Écritures. Et quand la nature exigea le sommeil, il s'étendit sur la peau de 
panthére et le feutre teint d'écarlate 53 , devant les saintes images de la forme 
divino-humaine du Christ, de la Mere de Dieu et du divin Prodrome et 
Héraut 54 / et, sur le sol, s'adonna au repos 55 . 


50 Léon, Histoire, V, 6. 

51 Léon, Histoire , IV, 7. 

52 Ibidem. 

53 II s'agit ici de la couche habituelle dont use Nicéphore par ascése. 

54 On retrouve ici le théme iconographique de la Déésis (Le Christ entre la Vierge et saint 
Jean Baptiste). 

55 Léon, Histoire, V, 6. 


Le role de Théophanó s'achéve ici. Le détail terrible et sanglant de l'assas- 
sinat ne releve pas de notre propos. Mais on peut profiter de cette pause 
pour mettre en regard de la longue mise en scéne élaborée par Léon le Diacre 
les quelques lignes qui, chez Jean Skylitzés, correspondent aux événements 
décrits ci-dessus: 

L'impératrice Théophanó, qui avait cessé tout commerce avec Nicéphore, fit 
venir l'un des hommes de Tzimiskés et l'envoya rappeler celui-ci, qui se tenait 
dans son domaine, á l'écart des affaires [...]. Le messager de l'impératrice le 
ramena avec lui — cette femme adultere, en effet, s'était arrangée pour lui 
faire envoyer une lettre avec ordre de revenir — et parvint á Chalcédoine. On 
demanda á l'Empereur si Tzimiskés devait rentrer dans la Ville reine. II ordonna 
qu'il attendit un peu. Mais Théophanó, la nuit du 11 décembre de la treiziéme 
indiction, l'an 6478, envoya des gens pour conduire Tzimiskés au port artificiel 
qui se trouve en contrebas du palais, puis elle le fit hisser dans un panier avec 
tous ses hommes: il s'agissait du patrice Michel Bourtzés, du taxiarque Léon 
Alabantés et des fidéles parmi les fidéles de Tzimiskés, Atzypothéódoros et 
deux autres 56 . 

La responsabilité de Théophanó, présentée comme directe et active, est-elle 
pour autant plus crédible ? La froide détermination d'une « femme adultere » 
qui a « cessé tout commerce avec son mari » est-elle plus redoutable que la 
doucereuse voix d'une épouse promettant de rejoindre la chambre á coucher 
aprés avoir rempli ses fonctions de bonne hótesse ? En aucune fa^on, sinon 
que le schéma suivi par Jean Skylitzés est plus simple, plus traditionnel, plus 
rapide á exposer, done plus efficace, mais pas nécessairement plus vrai. 

Le nom de 1'Augusta, chez Léon le Diacre, ne reparaít qu'aprés les faits, 
mais ce n'est plus elle qui influe sur le cours des choses. Bien au contraire, car 
elle ne tire aucun bénéfice du succés de l'entreprise. Aprés avoir rapidement 
— « en l'espace de sept jours 57 » — pris des mesures efficaces pour couper 
court á toute velléité de riposte de la part des partisans de l'empereur assas- 
siné — hauts fonctionnaires, membres de la famille ou simples citoyens — Jean 
Tzimiskés « se rendit au divin et grand sanctuaire de la Sagesse Divine pour 
y étre, selon la coutume, ceint par le patriarche du diadéme impérial 58 ». Mais 
Polyeucte « fit savoir á l'Empereur qu'il ne lui était pas permis de pénétrer 
dans le sanctuaire avant d'avoir fait sortir du Palais 1'Augusta et comparaitre 
l'assassin, quel qu'il füt, de l'empereur Nicéphore 59 ». II faut signaler aussi 
une autre condition, peut-étre plus décisive — le retrait de certains décrets 
pris par Nicéphore et considérés comme contraires aux intéréts sacrés, surtout 
financiers, de l'Eglise — qui explique davantage la position du patriarche que 
la réaction du nouvel empereur. Alors, avec une stupéfiante rapidité — c'est 
du moins l'impression que donne le compte rendu de Léon le Diacre qui 


56 Ioannis Scylitzce..., op. cit., p. 279; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., p. 235 (fig. 2). 

57 Léon, Histoire , VI, 4. 

58 Ibidem. 

59 Ibidem. 
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juxtapose ces deux phrases — Jean Tzimiskés « devant une telle déclaration, 
expulsa l'Augusta du Palais et l'envoya en exil dans Tile appelée Próté 60 ». 
II ne mit pas plus de formes á présenter comme responsable de l'assassinat 
Léon Balantes, un des sbires qui l'avait accompagné jusque dans la chambre 
de Nicéphore et avait frappé en premier l'Empereur endormi: « alors Léon, 
appelé Balantes, le frappe d'un violent coup d'épée. [...] l'épée l'avait atteint 
au sourcil et á la paupiére, arrachant l'os mais sans blesser le cerveau 61 ». 
II convient tout de méme de signaler que c'est Jean qui avait donné l'ordre 
d'achever le malheureux aprés un interrogatoire poussé 62 . 

Léon le Diacre ne fait état ni des sentiments, bien sür, ni des réactions de 
l'Augusta. Elle disparaít du récit avec la brusquerie qu'elle a dü elle-méme 
ressentir devant cette surprenante décision. II serait beaucoup trop aventuré 
et peu fondé de supposer que Théophanó püt, á cause de son passé, étre 
impliquée plus tard dans la tentative, finalement réussie, d'empoisonnement 
pratiquée sur la personne de l'empereur Jean Tzimiskés; tout au plus peut-on 
remarquer que l'auteur en était un eunuque... mais n'appartenant pas néces- 
sairement au gynécée. Léon ne fait aucune allusion en ce sens quand il met en 
cause, comme commanditaires de l'empoisonnement, des gens « dénigrant 
le bien et désirant voir des changements dans les affaires publiques 63 ». Les 
liens, décrits en termes si circonspects, entre l'usurpateur et l'Augusta n'ont 
pas résisté longtemps aux intéréts supérieurs du Pouvoir á conquérir et 
á établir: un conflit avec la puissance ecclésiastique n'était d'aucun intérét 
pour Tzimiskés... et sa légitimité ne pouvait étre remise en cause puisque, en 
déférant aux exigences de Polyeucte, il éloignait du Palais la seule Augusta, et 
non ses fils Basile et Constantin, héritiers légitimes de Romain II, qui demeu- 
raient, pour l'instant, les meilleurs garants de la continuité dynastique. 

Reste le jugement moral concernant l'élimination violente d'un empereur 
qui avait, le premier, restauré aprés plus de trois siécles, la puissance romaine 
et chrétienne devant les Arabes et l'islam. Aprés avoir narré les dramatiques 
événements de décembre 969, Léon le Diacre n'hésite pas á exprimer son 
jugement: Jean Tzimiskés a commis, écrit-il, un « véritable sacrilége, odieux 
á la divinité et impie 64 ». Et l'historien se fait un devoir de rapporter que, 
plus tard. 


60 Ibidem. Próté, en ture Kinaliada, une des neuf lies des Princes dans la mer de Marmara 
(Raymond Janin, Constantinople byzantine , Paris, Instituí franjáis d'études byzantines, coll. 
« Archives de l'Orient Chrétien » 4, 1964 2 , p. 111; Les églises et les monastéres des grands centres 
byzantins, Paris, Institut franjáis d'études byzantine, coll. « Géographie ecclésiastique de 
l'Empire byzantin », 1975, p. 70-72). La versión de Jean Skylitzés est un peu différente : exilée 
en Proconnése, Théophanó s'échappe, se réfugie á Sainte-Sophie, puis est de nouveau exilée, 
dans le théme des Arméniaques, au monastére de Damideia. Sa mere est exilée á Mantinée 
loannis Scylitzse ..., op. cit., p. 285; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., p. 240. 

61 Léon, Histoire, V, 7. 

62 Léon, Histoire , V, 8. 

63 Léon, Histoire, X, 11. 

64 Léon, Histoire, V, 9. 


la justice ne garda pas l'oeil fermé sur l'abominable crime perpétré par ces 
individus exécrables: elle les poursuivit tous ensuite de sa vindicte, et tous 
ceux qui avaient participé de leurs propres mains á son assassinat eurent leurs 
biens confisqués, furent réduits á une extréme pauvreté, et quittérent la vie 
aussi misérablement qu'ils avaient agi 65 . 

Faut-il comprendre la mort par empoisonnement de Tzimiskés comme 
le dernier effet de cette justice immanente ? Déjá, avant d'entreprendre la 
narration de l'assassinat, Léon le Diacre avait regretté á l'avance le désastre 
dont il allait rendre compte, invoquant, en bon chrétien, les voies insondables 
de la Providence: 

Ce n'est done pas sans raison que les hommes connaissent des bouleversements 
et des retoumements de situation tels que ceux qui arrivérent alors aux Romains 
quand, peu de temps aprés, ils perdirent leur chef, un chef comme jamais 
l'Empire romain n'en avait eu auparavant. Car si, á cause de sa disparition, 
la Fortune ne les avait pas abandonnés pour passer du cóté opposé, ríen ne 
manquait, s'il avait survécu, pour qu'ils étendissent leur domination vers 
l'orient jusqu'en Inde, et, au couchant, jusques aux limites mémes de la terre 
habitée 66 . 

Quel plus bel éloge Léon le Diacre pouvait-il formuler de l'empereur conqué- 
rant qui enchanta sa jeunesse ? Mais le role de l'historien n'est pas d'arréter 
le temps: 

Je crois avoir suffísamment parlé des faits et gestes de l'empereur Nicéphore, 
de sa vie et de sa chute. Passer plus de temps qu'il n'en faut au récit et l'allonger 
sur ce point est le propre, á mon sens, de gens qui montrent une curiosité 
maladive, qui excédent le domaine de l'écriture, et pour qui le hasard méme ne 
peut rester inexpliqué 67 . 

Pour ce qui est de Théophanó, et de son role, « la Fortune » n'entrait assuré- 
ment pas en ligne de compte. Mais, en passant sous silence la suite de sa 
carriére, son exil et son retour d'exil, Léon cache peut-étre sa désapproba- 
tion, voire son horreur, derriére ce refus vertueux — au sens de l'écrivain — 
de toute « curiosité maladive ». Qui songerait á reprocher á Léon le Diacre 
sa respectueuse prudence — sa pusillanimité, diraient certains — quand il 
évoque la conduite et le souvenir de la propre mére de l'empereur dont il 
dépend en tant que elere du Palais impérial, Basile II ? Nous aimerions, pour 
notre part, y voir la marque de la distance objective discrétement adoptée par 
un historien du x* siécle, á Byzance. 


65 Ibidem. 

66 Léo, Histoire, V, 3. 

67 Léon, Histoire, V, 9. 
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Résumé 

Léon le Diacre, historien byzantin de la deuxiéme moitié du x° siécle, offre l'intérét, 
assez rare dans l'historiographie byzantine, d'étre contemporain des événements 
qu'il relate. Son Histoire peut done susciter une certaine confiance, en particulier 
lorsqu'il rend compte du caractére et des actes de l'impératrice Théophanó, célebre 
pour sa beauté. Soupgonnée de l'empoisonnement de son premier époux, l'empe- 
reur Romain II, elle épouse son successeur, Nicéphore II Phókas, dont elle combine 
le meurtre, six ans plus tard (969), avec son amant Jean Tzimiskés. L'Église contrarié 
alors ses plans: Jean Tzimiskés est contraint de l'exiler pour étre couronné. Mais 
lorsqu'il décéde, empoisonné lui aussi (976), elle revient en gráce auprés de son succes¬ 
seur, Basile II, qui n'est autre que le fils qu'elle a eu de son premier époux, Romain II. 
Ecrivant précisément sous le régne de Basile II, et dépendant directement de l'empe- 
reur en sa qualité de diacre du Palais impérial, Léon n'avait done pas la tache facile 
pour évoquer la sulfureuse carriére de la mere de l'empereur. II y parvient cependant 
gráce á un art consommé de la rhétorique et de la mise en scéne. Et l'objectivité, loin 
d'étre sacrifiée, semble bien y gagner. 

Abstract 

Theophano, Empress of Byzantium through the Eyes of Her Contemporary, 
Leo the Deacon 

The History of Leo the Deacon, written in the second half of the 10 ,h century, can be 
regarded as particularly interesting as far as objectiveness may be linked with contem- 
poraneousness, which seldom happens in Byzantine historiography. Relating the 
period extending between Román II's death (959) and Basil II's first twelve years of 
reign (989) Leo necessarily deais with Theophano, the beautiful Augusta whose career 
is famous. Though suspected of poisoning her first husband, the Emperor Román II, she 
married his successor, Nikephoros II Phokas but, soon later, plotted his death with her 
lover, John Tzimiskés. Soon sent into exile by him, as a condition of his crowning by the 
Church, she carne back to Constantinople after he died — by poison — and was held there 
in high honour as Basil II, the next Emperor, was the son she had born to Román II. 
Whether Leo the Deacon, being a member of the imperial clergy, could render an easy 
and objective account of the controversial life of the very mother of the living Emperor, 
is rather doubtful. However by the skilful use of rhetoric and stage-setting his narrative 
manages to present both faets and judgments without prejudicing objectivity. 


Théophanó, impératrice de Byzance, sous le regará de Léon le Diacre, son contemporain 



Fig. i. Plan du palais de Boukoléón d'aprés C. Mango, «The Palace of the Boukoleon », Cahiers 
archéologiques, n° 45,1997, p. 45. 
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Fig. 2. Miniature du Skylitzés, Madrid, BNE, Vitr. 26-2 fol. i57r, registre supérieur: 
l'impératrice Tháophanó descend un panier pour hisser Jean Tzimiskés. 



Fig. 3. Cappadoce, <^avu$in, la Vierge entre l'impératrice Théophanó et l’empereur 
Nicéphore Phócas, fresque, datée entre 964 et 9^5» située dans Tabsidiole 
nord-est de l'églíse dite du Grand Pigeonnier, ou de Nicéphore Phocas, photo 
C. Jolivet-Lévy. 


Les femmes de la cour á Byzance* 
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Impératrices au pluriel 

Quand nous pensons á l'impératrice, c'est généralement au singulier, comme 
á la femme de l'empereur. Mon propos ici est de renverser cette perspective 
et, pour une fois, de considérer les impératrices au pluriel puisqu'á maintes 
reprises la cour byzantine en compta simultanément plus d'une. 

II n'était, en effet, pas rare qu'á la mort d'un empereur sa veuve s'accrochat 
au titre de basilissa et au prestige qui y était attaché, tandis que le nouveau 
souverain affirmait de son cóté le droit de sa propre épouse á le porter. 
L'impératrice mere et sa filie ou sa belle-fille partageaient alors le titre, et la 
cohabitation entre elles n'était pas toujours aisée. 

Mais d'autres configurations plus complexes encore pouvaient aussi 
se présenter: l'empereur pouvait par exemple exiger d'élever sa maítresse 
á une dignité impériale, et cela méme lorsque son épouse légitime, l'impé- 
ratrice, présidait théoriquement la cour et le quartier des femmes dans le 
Grand Palais. Plusieurs femmes pouvaient done simultanément aspirer au 
titre officiel d'impératrice, sans que leur relation avec l'empereur füt d'ail- 
leurs nécessairement de nature conjúgale ou sexuelle. Néanmoins, une 
seule d'entre elles devait remplir les devoirs cérémoniels qui incombaient á 
l'impératrice. Si elle venait á mourir, l'empereur veuf cherchait en général á 
promouvoir á ce role une femme de sa famille. Lorsque l'empereur Arcadius 
mourut en 408, son fils, le jeune Théodose II, n'avait encore que sept ans et la 
cour fut gérée par ses officiers dirigés par l'eunuque Chrysaphios. Mais, en 
414, Théodose couronna sa soeur ainée, Pulchérie, ágée de quinze ans, et la 
nouvelle impératrice prit en main la cour. Toutefois, le mariage de l'empereur 
avec Athéna’ís-Eudocie promut cette derniére au méme titre, ce qui ouvrit une 
longue période de rivalité entre les deux impératrices \ 


* Je tiens á remercier tres vivement mon collégue Guillaume Saint-Guillain qui a bien voulu 
traduire ma conférence et y apporter plusieurs améliorations. Depuis cette conférence j’ai 
publié un article sur le méme théme « The Many Emprssses of the Byzantine Court (And All 
Their attendants) », dans Herrin Judith, Unrivalled Influence. Women and Empire in Byzantium, 
Princeton, Princeton University Press, 2013, p. 219-237. 

Kenneth Holum, Theodosian Empresses, Berkeley, 1982, p. 175-216. 
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Une situation similaire se produisit au debut du vn e siécle: en 612, aprés 
la mort de sa premiére épouse, Héraclius designa sa filie Epiphanie-Eudocie, 
ágée de trois ans, pour remplacer sa mere défunte. Cette situation provoqua 
plus tard un intéressant probléme de protocole: lorsque l'empereur revint 
en 628 de sa campagne contre les Perses avec sa deuxiéme épouse Martine, 
qui avait été couronnée impératrice, la basilissa Épiphanie-Eudocie était 
deja établie au palais 2 . Les deux femmes se retrouvérent done en position 
de rivales et Martine agit promptement contre sa belle-fille en l'éloignant de 
Constantinople 3 4 . 

Pour nous, l'un des avantages de ce type de situation est de faire apparaítre 
dans les sources la multiplication des appartements impériaux et du personnel 
de femmes et d'eunuques requis pour le Service de ces múltiples impératrices L 
Au fil des siécles, ces espaces résidentiels se transformérent et de nouveaux 
emplacements leur furent attribués, y compris dans le cas des appartements 
destines au couple imperial. Ces changements ne posaient pas de probléme 
á l'intérieur du Grand Palais, constitué d'un complexe assemblage de salles 
de réception, d'appartements prives, de bátiments annexes officiels et moins 
offíciels: de múltiples églises, bains et jardins se trouvaient ainsi enclos dans les 
murs du Palais 5 . Du reste, il ne semble pas que l'espace ait jamais manqué pour 
construiré de nouveaux bátiments ou pour adapter des structures préexistantes 
aux besoins des impératrices. En revanche, la multiplication des souveraines et 
des espaces qui leur étaient réservés entraina la création de nouveaux postes 
á la cour pour les femmes chargées de servir toutes celles qui portaient le titre 
impérial ainsi que quelques-unes de celles qui ne le portaient pas. Comme le 


2 Chronikon Paschale, années 612 et 613, Dindorf Ludovicus (éd.), 2 vol., Bonn, 1832, vol. I, 
p. 703; tr. angl., Chronicon Paschale 284-628 AD, Michael Whitby et Mary Whitby (ed.), 
Liverpool, Liverpool University Press, 1989, p. 154-5, note que la jeune filie d'Hérakleios fut 
portée á la Grande Église aprés son couronnement dans le Grand Palais; voir aussi Theophanis 
Chronographia, AM 6104, de Carolus Boor (éd.), 2 vol., Teubner, Leipzig, 1883-5, rééd. Olms- 
Hildesheim, 1980, vol. I, p. 300; tr. angl., The Chronicle ofTheophanes Confessor, Cyril Mango et 
Roger Scott (ed.), Oxford, Clarendon Press, 1997, p. 430. 

3 Pour écarter la jeune impératrice, on projeta son mariage avec « le Ture », mais ce dernier 
mourut prématurément et elle revint á Constantinople oü le probléme des deux impératrices 
dut se poser á nouveau. Voir á ce sujet Constantin Zuckerman, « La petite augusta et le Ture: 
Epiphania-Eudocie sur les monnaies d'Héraclius », Rezme numismatique, n° 150, 1995, p. 113- 
123; Paul Speck « Epiphania et Martine sur les monnaies d'Héraclius », ibid., n° 152, 1997, 
p. 457-465; et la réponse de Constantin Zuckerman, ibid., p. 473-478. 

4 Sur l'importance des eunuques, voir Kathryn M. Ringrose, The Prefect Servant . Eunuchs and 
the Social Construction of Gender in Byzantium, Chicago, University Press, Chicago, 2003, 
p. 163-93; Shaun Tougher, « Byzantine Eunuchs: An OverView with special reference to 
their création and origin », dans James Liz, Women, Men and Eunuchs , Gender in Byzantium, 
Londres, Routledge, 1997, p. 168-84; Anne McClanan, Representations of early Byzantine 
Empresses: image and empire, New York, Palgrave-Macmillan, 2002, en particulier p. 179-83. 

5 Michael McCormick, « Emperors» dans Guglielmo Cavallo, The Byzantines, Chicago 

University Press, 1997, p. 230-54, en particulier p. 236-8, 243-7; Alexander P. Kazhdan et 

Michael McCormick, « The Social World of the Byzantine Court », dans Henry Maguire, 

Byzantine Court Culture from 829-1204, Washington DC, Dumbarton Oaks, 1997, p. 167-198. 


suggére le titre de cet article, l'un des aspeets de mon propos est d'attirer l'atten- 
tion sur le nombre significatif de femmes qui se trouvaient ainsi présentes á la 
cour, soit comme suivantes soit comme servantes des souveraines. 

Élever les enfants impériaux 

L'objet de tout mariage impérial était évidemment d'assurer la procréation 
d'héritiers potentiels : les nourrices chargées de veiller sur les enfants de la souve- 
raine occupaient done certainement une position importante dans le gynécée 
impérial (le gynaikonitis). Certaines d'entre elles avaient á charge d'allaiter 
les nouveaux-nés si l'impératrice n'était pas en état ou refusait de remplir ce 
role 6 . D'autres prenaient soin des nourrissons. Les servantes auxquelles avait 
été confié le petit Constantin, le fils de l'empereur Théophile et de Théodora, 
négligérent leur surveillance au point qu'il tomba dans une citerne des jardins 
du palais et s'y noya: elles durent certainement payer tres cher leur manque 
d'attention pour l'héritier du troné 7 . Le role central de ces femmes á l'intérieur 
du palais nous est souvent connu, de maniere indirecte. Par exemple, nous 
apprenons incidemment que lorsque Romain II mourut en mai 963, son épouse 
Théophanó venait de donner naissance á une filie, Anne, tandis que ses jeunes 
fils, Basile et Constantin, étaient confiés « au soin des nourrices 8 ». Une fois 
reconnu empereur, Nicéphore Phókas bannit d'abord 1'impératrice veuve au 
palais (ou dit monastére) du Pétrion, mais, en septembre de la méme année, il 
la rappela pour l'épouser. Durant ces mois agités, les nourrices remplirent un 
role cardinal en veillant sur les deux futurs empereurs. 

Outre les nourrices, les enfants impériaux avaient aussi besoin de 
précepteurs et certains de ceux-ci prirent un soin particulier de leurs 
éléves, par exemple Théodore qui dispensa son enseignement á Constantin 
Porphyrogénéte au cours des longues années durant lesquelles ce dernier fut 
tenu á l'écart des affaires 9 . Par la suite, Constantin assuma lui-méme l'édu- 
cation de ses cinq filies, á un niveau tel qu'il put ensuite employer Agathe 
comme assistante personnelle dans Ies affaires de l'Etat. Le Grand Palais 
hébergeait aussi fréquemment des princes et des princesses étrangers qui y 


6 JoélleBeaucamp,« L'allaitement:méreounourrice ? »,JahrbuchderÓsterreichischenByzantinistik, 
n° 32/2, 1982, p. 549-558; Chryssi Bourbou et Sandra J. Garvie-Lok, « Breastfeeding and 
weaning patterns in Byzantine times », dans Constantinou Arietta et Talbot Alice-Mary, 
Becoming Byzantine. Children and Childhood in Byzantium, Washington DC, Dumbarton Oaks, 
2009, p. 65-83. 

7 Theophanes Continuatus, Immanuel Bekker (éd.), Bonn, 1838, p. 88. 

8 Leonis Diaconi Caloensis Historiae libri decem, Carolus Benedictus Hase (ed.), Bonn, 1828, livre 3, 
4; Alice-Mary Talbot et Dermis Sullivan, The History of Leo the Deacon. Military Expansión in 
the Tenth Century, introduction, translation and annotations, Washington DC, Dumbarton 
Oaks, 2005, p. 91. 

9 Ióannés Skylitzés, Synopsis historiarum, I. Thurn (éd.), Berlin-New York, coll. (CFHB) 5, 
1973, p. 206-212, 233; trad. fr., Jean Skylitzés, Empereurs de Constantinople, Bernard Flusin et 
Jean-Claude Cheynet, Paris, Lethielleux, 2003, p. 174-178, 197. 
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étaient retenus comme otages en gage du bon comportement de leurs parents : 
il y avait done d'autres enfants que les princes byzantins qui requéraient une 
éducation et il nous faut imaginer des classes dans lesquelles ces otages étaient 
associés aux enfants impériaux et á ceux de quelques hauts dignitaires de la 
cour, qui leur tenaient aussi lieu de camarades de jeu. Basile Péteinos fut un 
compagnon de ce genre pour le jeune Constantin VII qui le promut des qu'il 
devint seul empereur 10 . 

Bien que la plus grande partie des taches pédagogiques ait été assumée 
par des professeurs males ou eunuques, il ne faut pas pour autant négliger 
l'éducation assurée par les femmes de la cour qui avaient á instruiré les jeunes 
impératrices et leurs enfants en matiére de cérémonies et de protocole. Les 
koubikoulariai , les suivantes, remplissaient ainsi un role qui dépassait le Service 
de l'impératrice lors de ses déplacements dans le palais. II dut aussi toujours 
y avoir un grand nombre de servantes pour prendre soin du maquillage et de 
la coiffure de l'impératrice, de ses toilettes, de ses visites aux bains du palais 
et de bien d'autres choses encore 11 . 

Au Service de l'impératrice 

L'impératrice jouissait d'un pouvoir absolu sur le gynaikdnitis et pouvait y 
convoquer quiconque á paraítre devant elle, non seulement les danseurs et 
les musiciens, les dignitaires du palais et leurs parents, mais aussi les chefs 
militaires, les moines et les saints hommes 12 . Au temps de Théodora, Procope 
raconte que des danseuses et des courtisanes habitaient le Grand Palais et y 
menaient ce qu'il appelle « leurs affaires de phallus 13 ». 

Le personnel au Service de l'impératrice comprenait les eunuques du 
palais, qui étaient responsable de sa garde-robe, de son trésor, de ses salles 
de banquet, de ses écuries et de ses domaines, ainsi que des amuseurs parmi 
lesquels des bouffons tels que le nain Denderis, qui allaient et venaient á 
leur guise 14 . Ces domestiques personnels de l'empereur et de l'impératrice, 
qui les servaient directement et vivaient dans le palais, doivent étre distin- 
gués des eunuques de la cour qui occupaient des charges qui pouvaient étre 
achetées. Plusieurs souverains s'appuyérent sur le Service de leurs eunuques 

10 Ióannés Skylitzés, Synopsis ..., op.cit., p. 234-235, 238; Jean Skylitzés, Etnpereurs de 
Constantinople,..., op. cit., p. 197-198, 201. 

11 Par exemple, lorsque la nouvelle impératrice visitait le bain de Sainte-Christine, cf. Constantin 
Porphyrogénéte, De cerimoniis aulae byzantinae, , J. J. Reiske (ed.), 2 vol., Bonn, 1838, 1.1, 
chap. 41, p. 214-216; Judith Herrín, Women in Purple. Rulers of Medieiml Byzantium, Londres, 
Weidenfeld and Nicolson, 2001, p. 63-64. 

12 Alexander P.Kazhdan et Michael McCormick, The Social World..., op.cit., p. 182-185: les 
auteurs insistent sur le role mal documenté des femmes imperiales. 

13 Procope, Anekdota, livre 17, 34, H. B. Dewing (ed.), Cambridge, Mass., Harvard University 
Press, 1960, p. 208-209. 

14 Pour Denderis, voir Theophanes Continuatus..., op. cit., p. 91-2; Ióannés Skylitzés, Synopsis..., 
op. cit., p. 53-54, Jean Skylitzés, Empereurs de Constantinople..., op. cit., p. 50-51, et n. 3. 


et les promurent á des postes importants, tant civils que militaires. Théophile 
désigna son logothéte du drome, Théoctiste, et le magistre Manuel comme 
régents pour son jeune fils, et á ce titre ils vécurent tous deux au Grand Palais 
et conseillérent l'impératrice Théodora 15 . 

II est possible que chaqué nouvelle impératrice se soit choisi des dames 
de compagnie á sa convenance, mais elle héritait certainement aussi de tout 
un personnel féminin expérimenté dans le fonctionnement du Grand Palais. 
Certaines de ces suivantes devinrent d'ailleurs elles-mémes impératrice: 
dans les années 790, Théodote, la koubikoularia de Marie d'Amnia, supplanta 
ainsi cette derniére dans le cceur de Constantin VI; un siécle plus tard, Zoé 
Zaoutzaina devint la seconde épouse de Léon VI; une princesse d'Alanie, qui 
servait á la cour, devint la maítresse de Constantin IX aprés la mort de Marie 
Skléraina. D'aprés Psellos, l'empereur l'installa dans un palais indépen- 
dant, lui fit don de grandes quantités d'or et d'autres présents et insista pour 
qu'elle portát les titres d 'augonsta et sébasté qu'il avait également conférés á sa 
maítresse précédente. Seule l'opposition résolue de l'impératrice Théodora, la 
belle-sceur de l'empereur, empécha ce dernier d'installer la princesse d'Alanie 
dans les appartements impériaux du Grand Palais 16 . 

Outre ces dames de haut rang qui parvenaient á se gagner les faveurs de 
l'empereur, la cour comptait aussi un grand nombre de servantes et d'esclaves, 
et les souverains abusaient fréquemment de leur pouvoir sur elles. Théophile 
est réputé avoir trompé sa femme avec l'une des esclaves ou des servantes 
de celle-ci, et Romain Lécapéne eut un fils nommé Basile qui naquit d'une 
esclave qualifiée de « Scythe 17 ». L'enfant fut castré afín qu'il ne puisse aspirer 
á l'empire, mais il n'en domina pas moins la cour impériale durant des décen- 
nies, comme beau-frére de Constantin VII et onde de Romain II. II atteignit la 
position de parakoimoméne et devint un courtisan riche et puissant jusqu'á ce 
que Basile II l'exilát et confisquát ses biens en 985. Nous ignorons s'il fut permis 
á sa mere de bénéfícier en quelque maniere de sa prodigieuse ascensión. 

Parmi les esclaves, il y avait aussi quelques prisonniéres de guerre que 
l'empereur avait gardées pour son usage et placées au palais. Génésios 
rapporte que Théophile eut recours aux Services d'une esclave arabe réputée 
pour ses dons de divination; il fut toutefois peu satisfait d'apprendre d'elle 
que la famille des Martinakioi régnerait plus longtemps que la sienne, ou que 
sa femme et son fils renverseraient sa politique iconoclaste 18 . Une anecdote 


15 Génésios, Basileiai, 4.1, 4.8; voir Joseph Genesios, On the reigns of the emperors, Anthony 
Kaldellis (ed.), Canberra, Australian Association for Byzantine Studies, 1998, p. 71, 77. 

16 Michel Psellos, Chronographie, 6. 145, 151-6, Émile Renauld (éd.), 2 vol., París, 1926-8, 1.1, 
p. 41-42, 45-48. 

17 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op.cit., p. 55-56, 244, 285-286; Jean Skylitzés, Empereurs de 
Constanthiople..., op. cit., p. 52-53, 206, 240 

18 Génésios, Basileiai, 3.15; Joseph Genesios, On the reigns of the emperors, op.cit. p. 65; cf. 
Theophanes Continuatus, p. 121; Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 72-73; Jean Skylitzés, 
Empereurs de Constantinople..., op. cit., p. 65-66. 
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similaire concerne une autre servante née dans le palais (c'est-á-dire née d'une 
mere esclave) qui se mit á vaticiner á grands cris afín de prevenir Michel I er 
Rhangabé du complot qui se tramait contre lui 19 . Leurs dons prophétiques 
peuvent avoir été aussi imaginaires que leurs prophéties, mais ces femmes 
purent néanmoins reteñir l'attention de l'empereur parce qu'elles se trouvaient 
dans son entourage immédiat. Certaines étaient á l'évidence nées d'esclaves 
palatins, ce qui devait constituer la principale modalité de croissance de la 
population servile á la cour. 

Plusieurs ¡mpératrices au Palais 

La population du palais s'accroissait également lorsqu'une nouvelle impéra- 
trice y entrait avec ses parentes. Une tribu entiére de Paphlagoniens arriva á 
la suite de Marie d'Amnia, incluant ses parents, ses sceurs qui firent égale¬ 
ment de beaux mariages, ses fréres et méme les participantes malheureuses 
du concours de beauté qu'elle avait remporté 20 . Tous ces parents devaient 
étre logés dans leurs propres appartements, soit á l'intérieur du Grand Palais 
soit dans des palais environnants oü ils pouvaient étre controles et surveillés 
afín d'éviter qu'ils ne complotassent ou ne fussent une source d'ennuis pour 
l'empereur 21 . Aussi des palais dans le palais devaient-ils étre crees et entre- 
tenus pour eux, ce qui accroissait aussi le nombre de domestiques, d'eunuques 
et de servantes. Souvent la mere accompagnait sa filie devenue impératrice, 
par exemple Théoctiste, la mere de Théodora, pour laquelle Théophile créa 
le nouveau titre de patricienne á ceinture (zdsté patrikia 22 ) (Fig. 1). II parait 
probable qu'Anastasó-Théophanó, l'épouse de Romain II, emmena aussi 
sa mere, Marie, au palais car en 969, aprés le coup d'État contre Nicéphore 
Phókas, Basile le parakoimoméne exila Théophanó dans un monastére du 
théme des Arméniaques et « sa mere » dans un autre situé dans le théme des 
Bucellaires 23 . 

Mais sept ans plus tard, quand Jean I er Tzimiskés mourut et que Basile II 
et Constantin VIII accédérent enfin au pouvoir effectif, ils rappelérent leur 


19 Ióannés Skylitzés, Synopsis ..., op. cit., p. 11-12; Jean Skylitzés, Empereurs de Constantinople.. 
op. cit., p. 11-12. 

20 The Life of St Philaretos the Merciful written b\j his grandson Niketas, Lennart Rydén (ed.), 
Uppsala, Uppsala University Press, 2002, chap. 4, p. 82-93 (en particulier p. 92). 

21 Un phénoméne similaire s'observe aussi lorsqu'un nouvel empereur prend le pouvoir, 
par exemple lors de l'accession de Maurice, qui dota ses parents, son frére et ses soeurs de 
maisons et de propriétés dans la capitale: Paul Magdalino, Constantinople médiévale. Études 
sur Tévolution des structures urbaines, París, 1996, p. 43-44, citant Jean d'Ephése, Histoire 
ecclésiastique , Brooks E. (éd.), p. 203-204. 

22 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op.cit., p. 52; Jean Skylitzés, Empereurs de Constantinople..., 
op. cit., p. 49. 

23 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 285-6; Jean Skylitzés, Empereurs de Constantinople..., 
op. cit., p. 240 et n. 1. 


mere Théophanó au palais 24 . Elle y retrouva sa belle-soeur, l'impératrice 
Théodora, veuve de Jean I er , qui était la tante des jeunes empereurs et avait 
rempli le role d'impératrice principale durant le régne du défunt souverain 25 . 
La situation dut poser á nouveau un inextricable probléme de préséance au 
préposite, l'eunuque en charge du protocole: Théophanó était en effet la mere 
des empereurs régnants, mais elle avait été exilée sur ordre du parakoimo¬ 
méne Basile alors qu'il était encore influent au Grand Palais. Théodora, en 
revanche, était une princesse née dans la pourpre qui avait passé l'essentiel 
de sa vie au Palais, en connaissait les traditions et avait régné sur les appar¬ 
tements des femmes durant les six derniéres années. Malheureusement, les 
historiens de l'époque ne fournissent aucune indication sur la maniere dont la 
cour impériale trancha la question. Toutefois, on sait qu'en général la pluralité 
des ¡mpératrices conduisait fatalement á des frictions que révélent plusieurs 
incidents fameux. 

Un exemple particuliérement saillant de cette surabondance d'impératrices 
potentielles et des rivalités qui en découlaient survint en 919. Romain Lécapéne 
établit alors sa famille au Grand Palais. L'impératrice Zoé Karbónopsina fut 
promptement expulsée des lieux et Romain installa á sa place dans le gynécée 
sa femme Théodora ainsi que ses quatre fils et ses quatre filies (Fig. 2). Héléne 
était la plus importante d'entre eux parce qu'elle était mariée á l'empereur en 
titre, Constantin Porphyrogénéte, alors ágé de quatorze ans 26 (Fig. 3). Bien 
que les deux époux fussent encore des enfants, ils devaient disposer de leurs 
propres appartements dans le Grand Palais. Mais ils furent progressivement 
écartés de la succession par la promotion des trois fils Lécapénes, Christophe, 
Étienne et Constantin, qui furent couronnés co-empereurs en 921 27 . Quand 
Théodora mourut en 922, Romain couronna impératrice sa belle-fille Sophie, 
l'épouse de Christophore, renforgant ainsi son emprise sur la succession 
impériale 28 . Cette cérémonie trahissait les craintes des Lécapénes, qui avaient 
usurpé le pouvoir impérial, á l'égard des revendications de la dynastie 
macédonienne, représentée par Constantin VII et son épouse Héléne. Lors de 
conflits de ce type, le couple qui occupait les appartements les plus impor- 
tants du Palais s'efforgait toujours de réduire l'influence des autres. 

Lorsqu'il n'était pas occupé á avancer la carriére de ses propres enfants, 
qui furent tous bien mariés, Romain Lécapéne arrangeait les mariages de ses 
petits-enfants, Marie, filie de Christophore et de Sophie, puis Romain, fils de 


24 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op.cit., p. 314; Jean Skylitzés, Empereurs de Constantinople..., 
op. cit., p. 264. 

25 Théodora fut une des filies de Constantin VE, done la soeur de Romain II. 

26 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op.cit., p. 208-209, 211-213; Jean Skylitzés, Empereurs de 
Constantinople..., op. cit., p. 176, 178-179. 

27 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 214-215; Jean Skylitzés, Empereurs de Constantinople..., 
op. cit., p. 181. 

28 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 215-216; Jean Skylitzés, Empereurs de Constantinople..., 
op. cit., p. 182. 
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Constantin VII et d'Héléne 29 . Jusqu'á son mariage avec Pierre de Bulgarie 
en 927, Marie Lécapéne avait vécu dans le Palais, et méme aprés cette date 
elle demeura en contact avec sa famille par le sang. Marie représente la figure 
exogamique de la princesse byzantine, destinée á remplir un role d'ambassa- 
drice dans le pays de son nouvel époux. Au contraire, lorsque Berthe, filie illégi- 
time d'Hugues d'Arles, roi d'Italie, arriva de Provence en 944 pour épouser le 
jeune Romain, elle n'avait que cinq ans. Elle apportait de grandes richesses, fut 
renommée Eudocie (Eudokia) et occupa un espace prééminent dans le Grand 
Palais en tant que future impératrice, et cela jusqu'á sa mort á l'áge de dix ans. 

En 945, Constantin et Héléne avaient triomphé des Lécapénes et assumé 
non seulement le titre mais aussi le pouvoir et les fonctions d'empereur et 
d'impératrice. lis avaient également enfanté une nombreuse progéniture de 
six enfants qui réclamaient un nombre conséquent de nourrices, de gouver- 
nantes et de précepteurs afin de les prendre en charge á l'intérieur du Palais. 
En 959, un deuxiéme exemple de surabondance d'impératrices se présenta : 
Romain II devint empereur et son épouse Théophanó acceda ainsi au grade 
impérial le plus élevé. Elle s'efforga alors de convaincre son époux de bannir 
sa mere et ses sceurs du Grand Palais (Fig. 4). Les sceurs furent envoyées au 
monastére, mais ne prirent pas leur statut monastique trop au pied de la 
lettre. L'impératrice mere Héléne refusa en revanche de s'en aller et, cédant á 
ses supplications, Romain lui permit finalement de rester. Les relations entre 
l'impératrice mere et l'impératrice consort Théophanó paraissent avoir été 
particuliérement difficiles et lorsqu'Héléne mourut elle fut inhumée dans la 
fondation de son pére au monastére du Myrélaion plutót qu'auprés de son 
époux Constantin VIL 

A travers ces deux exemples qui découlent tous deux de la révolte des 
Lécapénes en 919, on peut entrevoir un peu de la complexité mouvante des 
hiérarchies impériales á la cour, un lieu pourtant voué d'ordinaire á l'ordre 
et á la tradition. Alors que le jeune Constantin VII, né dans la pourpre et qui 
n'avait jamais vécu hors du palais, fut écarté de forcé de l'exercice du pouvoir 
impérial, ses beaux-fréres regurent des rangs plus élevés, au point de figurer 
avant lui dans les acclamations; en définitive, son nom fut méme totale- 
ment éliminé des acclamations. Comment son épouse Héléne réagit-elle á la 
perspective de ne jamais devenir impératrice principale ? Poussa-t-elle son 
mari á tenter de recouvrer sa position ? II n'est pas difficile de comprendre 
que, s'ils voulaient survivre en conservant leurs titres et les espaces qu'ils 
détenaient á l'intérieur du Palais, Héléne et Constantin devaient manceuvrer 
et intriguer contre des factions concurrentes en s'appuyant sur la fidélité de 
leurs eunuques et de leurs servantes. Cette nécessité fréquente créait une forte 
concurrence entre les générations, d'ordinaire entre les impératrices princi¬ 
pales, méres des princes impériaux, et leurs belles-filles. 


29 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op.cit., p. 223-224, 231; Jean Skylitzés, Empereurs de 
Constantinople..., op. cit. f p. 187-188,195. 


Durant les phases de transition, les impératrices pouvaient se trouver 
contraintes d'assumer des taches nouvelles, en particulier si leur époux mourait 
avant que leur fils eüt atteint un age suffisant pour exercer lui-méme le pouvoir. 
II s'agit la de cas bien connus dans lesquels les femmes de la famille impériale 
devinrent des figures dominantes de la cour, en partie parce que la loi recon- 
naissait leur autorité maternelle sur leurs enfants et parce que, plus généra- 
lement, la société byzantine admettait leur inclination naturelle á protéger 
leurs jeunes fils. Ainsi Martine, Iréne, Théodora, Zoé Karbónopsina, Eudocie 
Makrembolitissa et Marie/Marthe d'Alanie s'imposérent-elles comme protec¬ 
trices de leurs fils respectifs, luttant pour défendre leurs droits héréditaires 
et s'efforgant pour cela de dominer le conseil de régence qui gouvernait au 
nom du jeune empereur 30 . Elles s'arrogeaient également le soin d'arranger 
leurs mariages. Certaines furent plus heureuses que d'autres face aux défis du 
gouvernement, mais presque toutes s'efforcérent d'étendre leur pouvoir bien 
au-delá de celui dévolu á la plupart des impératrices veuves. Quelques-unes 
dirigérent méme l'administration impériale durant d'assez longues périodes. 
II est clair que l'exemple d'Iréneau huitiéme siécle dut influencer certaines 
impératrices ultérieures comme sa párente Théophanó qui espérait régner á 
travers son époux Staurakios, lequel essaya de lui transmettre le pouvoir 31 , ou 
Théodora qui gouverna durant quatorze ans au nom de son jeune fils Michel III. 

En principe, l'empereur escomptait que son épouse soit l'impératrice 
principale, avec les titres d'augousta et de basilissa, qu'elle lui tienne compa- 
gnie lors des cérémonies officielles et qu'elle régente le gynaikonitis du Grand 
Palais. Mais si sa mére ou sa maítresse parvenait á accaparer le pouvoir, la 
position de l'épouse légitime du souverain devenait inconfortable. Dans bien 
des cas, l'impératrice veuve du souverain récemment disparu rendait la vie 
fort difficile á l'épouse de son successeur. Ainsi Sophie, veuve de Justin II, 
trés hostile á la femme de Tibére II, ne l'admettait pas dans les appartements 
impériaux 32 . Au ix e siécle Eudocie Dékapolitissa put en revanche occuper ces 
appartements réservés á l'impératrice, avec ses dames de compagnie et ses 
eunuques, mais si son époux Michel III préférait fréquenter d'autres secteurs 
du palais oü il avait installé ses maitresses, Eudocie ne pouvait rien y faire. 
Au xi e siécle, Théodora dut endurer une humiliation d'un genre similaire 
durant la période extraordinaire du troisiéme mariage de sa soeur l'impéra¬ 
trice Zoé. II y avait alors defacto trois impératrices : les deux sceurs porphyro- 
génétes et Marie Skléraina, la maitresse de Constantin IX. L'empereur avait 
insisté pour donner á sa favorite un titre suffisamment élevé, celui de sébasté, 
et elle était aussi qualifiée de despoina et basilis. Elle fut méme surnommée 


30 Pour les deux derniéres, voir Barbara Hill,« Imperial Women and the Ideology of Womanhood 
in the Eleventh and Twelfth Centuries », dans James Liz, Women, Men and Eunuchs, Gender in 
Byzantium, p. 76-99. 

31 Théophanis Chronographia, AM 6303, op. cit ., I, p. 492; The Chronicle..., p. 674. 

32 Averil Cameron, « The Empress Sophia », Byzantion, n° 45, 1975, p. 5-21. 
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« la seconde impératrice » (he deutéra basilis). Selon Psellos, les habitants de 
Constantinople soutenaient contre elle Zoé et Théodora, « nos méres dans la 
pourpre » : ils arrachérent Théodora á son exil monastique en 1042 et défen- 
dirent ses droits á l'empire en 1055 33 . 

Une vingtaine d'années plus tard, au moment du coup d'État d'Alexis I er 
Comnéne, l'impératrice Marie d'Alanie et son fíls Constantin Doukas repré- 
sentaient une forcé avec laquelle il fallait compter au sein du Grand Palais. 
Femme de Michel VII Doukas, puis de Nicéphore III Botaneiatés, Marie avait 
adopté Alexis et on disait qu'elle voulait s'unir á lui en troisiémes noces 34 . 
Elle avait rempli longtemps le role d'impératrice et connaissait bien le rythme 
cérémonial de la cour, tandis que la femme d'Alexis, Irene Doukaina, n'avait 
que peu d'expérience en la matiére. Cependant, quand Alexis hésita á faire 
entrer Irene au palais, sa propre mere le pressa de le faire et l'impératrice 
Marie dut ainsi céder le pas á la nouvelle impératrice Irene et fut écartée du 
pouvoir. Mais les droits de son fíls du premier lit, Constantin Doukas, furent 
néanmoins respectés et les liens entre les deux familles furent encore renforcés 
par les fíangailles entre ce dernier et Anne, filie d'Alexis, comme cette derniére 
nous en informe dans son Alexiade 35 . 

De nombreux autres exemples pourraient étre cités, mais mon propos est 
avant tout de souligner que, si nous voulons comprendre le role de l'impé- 
ratrice á Byzance, il faut identifier les raisons structurelles qui expliquent la 
pluralité des impératrices. La norme était en principe qu'une seule femme 
devait occuper cette position de pouvoir, et pourtant les circonstances 
faisaient qu'il y en avait souvent plus d'une. Pensons au cas de la jeune 
princesse frangaise Agnés, rebaptisée Anne et mariée au prince Alexis II 
Comnéne en 1180, quand il y avait deux autres impératrices á la cour, María 
la porphyrogénéte et l'impératrice veuve Maria d'Antioche. Á peine établie 
á Constantinople, Anne vit son jeune époux Alexis détróné par Andronic, 
son onde. Le nouveau maitre de l'empire décida alors de légitimer son coup 
d'État en l'épousant 36 . Ainsi demeura-t-elle impératrice, mais pour une courte 
période durant laquelle le passé sulfureux et les moeurs grossiéres de son 
nouveau conjoint durent rendre sa vie encore plus difficile. II avait au moins 
cinquante ans de plus qu'elle, était accompagné de sa maitresse et appré- 
ciait aussi les pique-ñique le long du Bosphore en compagnie de joueuses de 

33 Michel Psellos, Chronographie, V. 34-38, 51; VI, 50-60, 64, Émile Renauld (éd.), 1.1, p. 106-109, 
116,141-146,148. 

34 Lynda Garland et Stephen Rapp, « Mary "of Alania": Woman and Empress between Two 
Worlds », dans Garland Lynda, Byzantine Wotnen. Varieties of Experience 800-1200, Aldershot, 
Ashgate, 2006, p. 91-124. 

35 Annae Comnenae Alexias, Dieter Reinsch & Anastasios Kambylis (éd.), 2 vol., Berlin-New York 
2001, 1.1, t. 3, 4. 5-7; tr., Anne Comnéne, Alexiade, Bernard Leib et Paul Gautier, 3 vol., París, 
1937-1976,1.1, p. 115-116. 

36 Nicétas Chóniatés, Historia, Immanuel Bekker (éd.), Bonn, 1838, p. 347; trad. angl. Harry 
Magoulias, O City of Byzantium, Annals ofNiketas Choniates, Détroit, Wayne State Universitv 
Press, 1984, p. 153. 


flüte et d'autres amuseurs 37 . Mais ce sont plutót ses meurtres á répétition qui 
fínirent par provoquer une réaction violente, si bien qu'en 1185, aprés trois 
ans de régne, il fut dépecé vivant dans l'Hippodrome. 

Cet exemple ¡Ilustre l'une des nombreuses raisons pour lesquelles une 
impératrice pouvait échouer: son époux pouvait étre détróné lors d'un 
putsch militaire ou d'une révolution de palais. Mais elle pouvait aussi simple- 
ment s'avérer incapable de donner un héritier á l'empereur, qui s'efforgait 
alors parfois de se débarrasser d'elle (comme Marie d'Amnia en fit l'expé- 
rience). Ses parents males pouvaient aussi se considérer plus aptes qu'elle 
á gouverner et fomenter un coup d'État contre sa régence (comme lorsque 
Théodora fut écartée par son propre frére Bardas au nom de son jeune fíls 
Michel III). Méme si elle parvenait á rester dans les appartements impériaux 
du Grand Palais et á conserver son titre, elle pouvait aussi endurer l'humi- 
liation de voir son époux prendre ses maitresses parmi les trop nombreuses 
femmes qui étaient á sa disposition (des esclaves, des servantes, les propres 
suivantes de son épouse, ou des princesses étrangéres). 

Etre l'épouse de l'empereur régnant représentait certes la garande de 
recevoir des honneurs, d'occuper une situation enviable et de détenir une 
parcelle au moins de pouvoir. Mais aussitót qu'elle perdait son époux ou 
simplement sa position de premiére dame de la cour, l'impératrice devait 
lutter pour sa propre survie. Rien d'étonnant á ce que l'inquiéte impératrice 
Catherine, épouse d'Isaac I er Comnéne, l'ait supplié de ne pas se retirer dans 
un monastére en l'abandonnant avec sa filie sans aucune protection 38 . II s'en 
tint pourtant á son projet, si bien que Catherine dut á son tour chercher un 
refuge au monastére du Myrélaion, oü elle et sa filie furent plus tard enter- 
rées. C'était la le sort de bien des impératrices et princesses qui avaient 
perdu leur position á la cour. Certaines, comme Anne Comnéne, s'accrochait 
toujours au passé dans leur exil monastique et au temps glorieux oü elles 
avaient aspiré au pouvoir supréme, d'autres continuaient d'espérer contre 
tout espoir un retour au Grand Palais et dans les appartements impériaux. 
Quelques-unes parvinrent méme á accomplir ce grand retour : peut-étre Marie 
d'Amnia, mére d'Euphrosyne, si toutefois elle vivait encore en 820; certai- 
nement Zoé Karbónopsina en 913 et Théophanó en 976. Ces grandes dames 
ne renoncérent jamais au titre d'impératrice et aux priviléges et honneurs 
qui l'accompagnaient. Toutefois, méme les plus heureuses d'entre elles qui 
étaient parvenúes á forcer une seconde fois les portes du Palais s'y retrou- 
vaient désormais supplantées par une génération plus jeune qui incluait une 


37 Nicétas Chóniatés, Historia..., op. cit., p. 321; Harry Magoulias, O City..., op. cit., p. 177. 

38 Michel Psellos, Chronographie, VE, 79-83, Émile Renauld (éd.), t. II, p. 131-134; Barbara Hill, 
Imperial Women in Byzantium 1025-1204. Power, Patronage and Ideologi/, Harlow, Essex, 1999, 
p. 61 (toutefois, Catherine était en réalité une princesse bulgare dont la mére et les fréres 
s'étaient établis á Byzance, si bien qu'elle n'était pas si isolée que cela); Leonora Neville, 
« Strong Women and their Husbands in Byzantine Historiography », dans Stephenson Paul, 
The Byzantine World, Londres - New York, 2010, p. 72-82. 
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nouvelle impératrice, épouse du souverain régnant, et elles devaient done 
revoir leurs ambitions pour les adapter á cette nouvelle situation. Elles appar- 
tenaient á un monde qui admettait certes une pluralité d'impératrices, mais 
oü chacune d'entre elles devait gagner sa place dans la « chaíne alimentaire ». 


Resume 

Au lieu de penser Vimpératrice au singulier - comme l'épouse de l'empereur de 
Byzance-je voudrais inverser cette perspective pour considérer les impératrices au 
pluriel, puisque souvent la cour en a compté simultanément plusieurs. Ce changement 
de point de vue nous fait découvrir la multiplication des appartements impériaux et du 
personnel féminin requis pour le Service de ces diverses impératrices. Pour comprendre 
leur role respectif, il faut identifier les raisons structurelles qui expliquent comment 
plusieurs femmes ont pu revendiquer simultanément le titre supréme et commcnt 
d'autres en furent dotées par l'empereur. Pensons á la mere de Constantin VII ou á 
la maítresse de Constantin IX Monomaque. La pluralité des impératrices conduisait 
fatalement á des frictions, et méme les plus heureuses durent réduire souvent leurs 
ambitions pour les adapter aux nouvelles situations. 

Abstract 

The Women of the Byzantine Court 

Instead of considering the empress as one single person, the spouse of the Byzantine 
emperor - let's invert this view and consider the empresses in the plural, for in the 
Court there were often several. Changing the point of view will allow us to consider the 
multiplication of imperial residences and the feminine staff serving these empresses. 
In order to understand their different roles and tasks, it is important to identify the 
structural reasons which permitted several women to claim the supreme title and how 
others may have been given it by the emperor. Let's think, for instance, of Constantino 
VII's mother or Constantine Monomachos' mistress. The plurality of empresses 
obviously created problems and even the most successful often had to reduce their 
ambitions and adapt themselves to new situations. 
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Fig. i. Miníature du Skylitzés, Madrid, BNE, Vitr. 26-2, fo!. 44v: la vénération des icones 
par les cinq filies de Théodora. 



Fi g- 2. Miniature du Skylitzés, Madrid, BNE, Vitr. 26-2, fol. i26v, registre inférieur: banissement et 

tonsure de l’impératrice Zoé. 
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Fig. 3. Miniature du Skylitzés, Madrid, BNE, Vitr. 26-2, fol. I25r: mariage de Constantin Vil 

avec Háléne Lécapéne. 



Fig. 4. Miniature du Skylitzés, Madrid, BNE, Vitr. 26-2, fol 14IV, registre median: Romain II ordonne 
l’expulsíon hors du palais de sa mere et de ses soeurs. 
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Dans la galerie des impératrices byzantines aux cotes de Théodora, la femme 
de Justinien, et de Zoé Karbonopsina, la quatriéme épouse de León VI, Zoé 
la Macédonienne, filie de Constantin VIII, le dernier empereur de la dynastie 
macédonienne tient également une grande place 1 . Comme la premiére, elle 
filustre de nombreux ouvrages sur Byzance, comme la seconde, elle est la 
cible des critiques de l'historiographie classique 2 . La Porphyrogénéte est 
done vite résumée á une image officielle, plus ou moins en rapport avec la 
réalité. Puisqu'elle n'est que l'épouse de ses maris successifs, les historiens ont 
fait d'elle au mieux une femme frivole, prisonniére de ses amours et incapable 
de les dominer pour gouverner l'Empire, au pire un jouet entre les mains 
de ses époux qui l'utilisent pour légitimer leurs pouvoirs 3 . Comme Georges 
Ostrogorsky, il est done tentant de faire de cette femme l'illustration de toutes 
les turpitudes, l'icóne de cette politique de l'aristocratie civile dont l'objectif 
est la seule conservation du pouvoir 4 . Ainsi, du point de vue « décliniste », 


1 Ni l'empereur Basile ü (976-1035) ni son frére l'empereur Constantin VIH (1025-1028) 
n'eurent en effet d'héritier mále. Le dernier eut trois filies, Eudocie, Zoé et Théodora. L'aínée 
défigurée par la varióle avait été reléguée au monastére. Restaient done Zoé et Théodora, 
les demiéres representantes de la dynastie qui avait brillé pendant un siécle et demi. Pour 
cette période de l'aprés 1025, voir John Shepard, « Belle époque or crisis » dans Shepard J., 
The Cambridge History of the Byzantine Empire (500-1492), Cambridge-New York, Cambridge 
University Press, 2008, p. 583 sq. 

2 Georges Ostrogorsky, Histoire de l'État byzantin, Paris, Payot, 1996, p. 290: « La régence de 
l'impératrice Zoé devait, elle, nécessairement échouer du fait que son attitude intransigeante 
n'avait aucune mesure avec ses moyens et ses aptitudes. » 

3 Georges Ostrogorsky, Histoire ..., op. cit., p. 350 : « Zoé, enragée de mariage », voir également 
Éric Limousin, « Les émotions de l'empereur byzantin », dans Boquet Damien et Nagy 
Piroska, Politiques des émotions au Moyen Age, Florence, Edizioni del Galluzzo, 2010, p. 33-48. 
II s'agit d'une tentative de déméler l'écheveau des émotions « féminines » que Michel Psellos 
lui fait exprimer, parfois en bien, le plus souvent en mal. 

4 Le modéle d'explication de la crise par l'opposition entre aristocratie civile et militaire 
a depuis longtemps été abandonné, á la suite de Paul Lemerle, « Byzance au toumant de 
son destín », dans Cinq études sur le xi c siécle, Paris, 1977, p. 251-312. On y a substitué des 
oppositions régionales (Constantinople contre la province), des oppositions de familles 
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longtemps caractéristique de la visión occidentale de l'histoire byzantine, Zoé 
fait parfaitement l'affaire : avec sa soeur Théodora, elles ne parviennent pas á 
maintenir la grandeur de l'empire hérité de leur onde Basile II, ne réussissant 
méme pas á maintenir leur famille au pouvoir. 

Est-il possible de reprendre le dossier? Peut-on espérer y trouver d'autres 
piéces, qui ne soient pas á charge ? Puisque les gender studies s'intéressent 
depuis les années 1980 aux études byzantines et que les unes aprés les 
autres les impératrices byzantines sont passées au crible par ces études 5 . II 
est légitime de s'intéresser au cas de Zoé, mais alors en croisant les problé- 
matiques des gender studies avec celles issues de l'histoire politique en plein 
renouveau pour le xi e siécle byzantin. La question des choix politiques, des 
volte-face, voire des erreurs politiques doit dépasser la simple question des 
individus pour essayer de montrer qu'il existe derriére ces hommes ou ces 
femmes des « partís » politiques qui dépassent le niveau de la coterie palatiale 
et sont l'illustration d'une réelle politique 6 . 

C'est done par cette double démarche qu'il faut tenter non pas une réhabi- 
litation de Zoé, á l'impossible nul n'est tenu, mais une explication de son 
régne pour essayer d'y voir clair et aller au-delá des poncifs. 

II nous faut également renoncer á traiter la question par l'image, la 
mosaique de Sainte-Sophie a été interprétée, réinterprétée, « surinterprétée ». 
Figée par les canons de l'iconographie officielle, elle reprend les thémes de 
la numismatique et du décor mobilier 7 . II faut done se contenter des deux 
sources principales de cette période: la Chronographie de Michel Psellos et 
Y Historia Syntomos de Jean Skylitzés 8 . 


qui s'appuient sur des choix politiques, cf. Jean-Claude Cheynet, « Partis et contestations: 
une vie politique?» dans Ducellier Alain et Balard Michel, Constantinople 1054-1261. Tete 
de la Chrétienté, proie des Latins, capitale grecque, Paris, Éditions Autrement, 1996, p. 71-83. 
II faut toutefois noter que le schéma d'explication reste vivace et ressurgit parfois derriére 
l'apparente modification : Télémachos C. Lounghis, « The Byzantine historians on Politics and 
People from 1042 to 1081 », Byzantion, n° 72/2, 2002, p. 381-402. En dernier lieu, Jean-Claude 
Cheynet, Le monde byzantin , t. n, Paris, PUF, 2006, p. 178-181 fait l'état des débats. 

5 Liz James, Women, Men and Eunuchs. Gender in Byzantium, Londres, 1997; Georges Sidéris, 
« Approches sur l'historiographie du genre á Byzance », Genre et Histoire [En ligne], n° 3, 
Automne 2008, mis en ligne le 14 décembre 2008, consulté le 08/11/2010. URL: http:// 
genrehistoire.revues.org/index358.html 

6 Jean-Claude Cheynet, Pouvoirs et contestations á Byzance (963-1210), Paris, 1990, p. 261-285; 
Jean-Claude Cheynet, Partís..., op. cit., p. 71-74. 

7 HelenC. Evans et WilliamD. Wixom, The Glory of Byzantium, New York, Metropolitan 
Museum of Arts, 1997, p. 210, 213-217. 

8 Michel Attaleiatés, n'est pas encore tres utile pour cette partie du xi c siécle et Jean Zónaras, 
sauf exception, ne fait que reprendre le texte des deux auteurs. Sont utilisées ici les éditions 
suivantes: Michel Psellos, Chronographie ou Histoire d'un siécle de Byzance (976-1077), 
Renauld Émile (éd.), Paris, Les Belles Lettres, 1926; Ióannés Skylitzés, Synopsis historiarum, 
Thum I. (éd.), Berlín New-York, coll. « CFHB », 5, 1973 et dans la traduction fran^aise, 
Jean Skylitzés, Empereurs de Constantinople, Cheynet Jean-Claude, Flusin Bernard (éd.), Paris, 
coll. « Réalités byzantines », 9, 2003. 


Les querelles de famille 

II pese sur Zoé un premier soupgon: elle aurait été incapable de conserver 
l'unité de la famille macédonienne. En effet, Jean Skylitzés et Michel Psellos 
insistent sur les nombreux désaccords entre les deux soeurs. Elles s'opposent 
des 1028 alors que Constantin VIII est encore sur son lit de mort et qu'il faut 
que l'une des soeurs épouse le futur RomainlII. Selon Skylitzés, arguant 
d'une difficulté canonique, la cadette Théodora refuse ce que l'aínée Zoé 
accepte 9 . A partir de cet épisode, Michel Psellos oppose les caractéres des 
deux femmes ,0 . Une fois au pouvoir, Zoé rend ce désaccord visible en 
empéchant toute participation de sa soeur aux activités politiques: d'abord 
au début du régne de Romain III Argyros, elle la confíne au Palais, gardée 
par Jean l'Orphanotrophe Plus tard, entre mars 1028 etnovembre 1029, elle 
l'enferme au Pétrion 12 . Enfin, Théodora devient moniale en septembre 1031 13 . 
L'acharnement de Zoé contre sa soeur ne tient pas á une simple rancoeur 
familiale ni ne serait une illustration par un caprice de la faiblesse de caractére 
propre aux femmes selon les auteurs byzantins (Michel Psellos, Jean Skylitzés 
et Michel Attaleiatés) pour une fois d'accord 14 . Skylitzés explique la situation 
de Théodora par sa participation aux nombreux complots qui émaillent les 
régnes de Zoé et Romain III. Ainsi, Théodora en participant á la conspira- 
tion de Prousianos le Bulgare, fournit á sa soeur le prétexte á son confinement 
au Pétrion 15 , et c'est encore á cause de son activité conspiratrice aux cótés 
du stratége de Macédoine Constantin Diogénés 16 , qu'elle contraint sa soeur 


9 Théodora s'appuie sur l'existence de liens familiaux entre les Macédoniens et les Argyroi 
pour refuser d'épouser Romain. De plus, la femme de Romain est toujours vivante, voir 
Angeliki E. Laiou, « Imperial Marriages and Their Critics in the Eleventh Century: The Case 
of Skylitzés », Dumbarton Oaks Papers, n° 46, 1992, p. 167-169. 

10 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 374-1. 35-40, Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., 
p. 310, Michel Psellos, Chronographie..., op. cit., 1.1, 2-V, p. 27-28, 1.5-12. L'auteur place la 
différence entre les deux soeurs sur le plan de l'apparence physique: « La princesse (Zoé) 
qui venait aprés elle (Eudocie) et qui tenait le milieu des trois, celle que j'ai vue moi-méme 
quand déjá elle était entrée dans la vieillesse, était absolument royale de caractére, superbe de 
corps, d'un esprit tout á fait imposant et digne de respect [...]. Celle qui venait aprés celle-ci, 
et qui était la troisiéme (Théodora), était plus grande de taille, et elle avait la parole concise et 
alerte; mais pour la beauté, elle était inférieure á sa soeur ». 

11 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 375, 1.63-65; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., 
p. 311. 

12 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 376,1. 3-4; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., p. 312; 
Jean-Claude Cheynet, Pouvoirs..., op. cit., fiche n° 31 

13 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 385, 1.34-37; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., 
p. 319. 

14 Eric Limousin, Les émotions ..., op. cit., p. 37-42. 

15 Ióannés Skylitzés, Synopsis ..., op. cit., p. 377,1. 3-4; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., p. 312; 
Ioannis Zonaree epitomae historiarum libri X1II-XVIII, Büttner-Wobst T. (éd.), t. ID, Bonn, 1897, 
p. 574. 

16 Sur la famille, Jean-Claude Cheynet, « Grandeur et décadence des Diogénai », dans Vlyssidou 
Vassiliki, The Empire in Crisis (?). Byzantium in the llth Century (1025-1081), Athénes 2003, 
p. 119-138. Constantin Diogénés se révolte avec le soutien des Bourtzai et des Daphnomélai, 
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á lui donner la tonsure monastique. Mais, malgré tout, elle replonge aussitót 
dans les délices d'un nouveau complot avec Constantin Diogénés et quelques 
évéques occidentaux au printemps 1032 17 . 

Le régne de Michel IV, second époux de Zoé, correspond á une éclipse 
politique de Théodora qui disparait des sources pour ne réapparaítre qu'en 
mai 1042 á la faveur des troubles crees par le coup de forcé politique de 
Michel V 18 . 

Á ce moment, il existe un coup d'État dans le coup d'État lorsqu'une 
partie des basilikoi (les hommes de l'empereur) avec Constantin Kabasilas 
se retournent vers Théodora plutót que vers sa sceur, car ils craignent que 
Michel V parvienne á se réconcilier avec Zoé : 

Accoururent alors tous les eunuques du pére de Zoé, ainsi que le patrice 
Constantin Kabasilas 19 et tout le reste du Sénat, qui, d'un commun avis, 
envoyérent chercher Théodora au Pétrion 20 pour l'amener á la Grande Église 
oü ils la revétirent de la pourpre impériale et l'acclamérent comme souveraine 
avec sa soeur Zoé 21 . 

Cette opposition entre les deux soeurs n'est pas imaginaire puisqu'on la 
retrouve au moment de décider du sort de Michel V 22 . Une fois l'agitation 
terminée, Zoé n'accepte pas facilement le retour de sa soeur au premier plan, 
Jean Skylitzés et Michel Psellos se font l'écho de ce débat: 


c'est-á-dire les familles militaires qui ont participé á la guerre contre les Bulgares et qui sont 
les héros de l'oeuvre de Skylitzés. 

17 Ióannés Skylitzés, Synopsis .., op. cit., p. 385, 1.41-45; Jean Skylitzés, Etnpereurs..., op. cit., 
p. 319; Michel Psellos, Chronographie .., op. cit., t. II, p. 157; loannis Zonarae epitómete..., op. cit., 
p. 579. 

18 Michel Psellos, Chronographie..., op. cit., 1.1, p. 117, quelques mois aprés la mort de Michel IV 
(décembre 1041) le coup d'État de 1042 n'écarte que les proches parents de Michel V. Zoé fut 
alors recluse dans un monastére d'oü Michel V finit par la sortir sous la pression de la rué 
(voir plus loin). 

19 Un parent, un fils sans doute, de Nicéphore Kabasilas que BasileEÍ avait nommé duc de 
Thessalonique, Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 368,1. 80; Jean Skylitzés, Empereurs..., 
op. cit., p. 305. 

20 Le fait qu'il soit plus facile de sortir Théodora de sa prison du Pétrion, située á l'intérieur de 
Constantinople, que de franchir la mer pour ramener Zoé est une explication donnée par les 
traducteurs de l'oeuvre de Jean Skylitzés: Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., p. 347, n. 17. 

21 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 418, 1.35-40; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., 
p. 347, Jean-Claude Cheynet, « L'homme du basileus », Fuer Apuliee, Mélanges offerts á 
J.-M. Martin , Paris, 2008, vol. I, p. 139-154 et avec un point de vue différent, Éric Limousin, 
« Obtenir l'autorité du prince a Byzance au xi° siécle », dans Joélle Quaghebeur, Jean-Michel 
Picard, Hervé Oudard, Le prince et son peuple, Actes du colloque de Lorient (septembre 2007), 
PUR, 2013, p. 233-253. 

22 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 420, 1.78-89; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., 
p. 348 : « Tous criérent d'une seule voix : "Á mort l'assassin ! Débarrasse-nous de ce criminel! 
Qu'on l'empale 1 Qu'on le crucifie! Qu'on l'aveugle!" Zoé hésitait á sévir et avait pitié du 
malheureux; mais Théodora, pleine de colére et d'assurance, ordonna au préfet qui venait 
d'étre nommé - il s'agissait de Kampanarés - de faire diligence pour aller arracher les yeux 
de Michel et de son onde. » 


En effet, ceux qui entouraient Théodora, connaissant la jalousie de sa soeur 
et sachant qu'elle préférerait joyeusement voir sur le troné impérial un valet 
d'écurie plutót que d'admettre sa soeur á participer avec elle au pouvoir 23 . 

Ensuite, de la fin avril au mois de juillet 1042, Michel Psellos présente le court 
régne commun des deux soeurs comme une parenthése heureuse dans une 
longue dispute familiale. Ce passage de la Chronographie est révélateur du 
talent de Michel Psellos lorsqu'il s'agit de maítriser le discours et de n'écrire 
que ce qu'il veut. Ainsi, avec le paragraphe II du livre VI, nous disposons 
d'une illustration de la concorde nouvelle qui régne au sommet de l'État entre 
les deux soeurs qui se conforment, enfin, aux usages auliques et aux traditions 
de la famille macédonienne. Dans une telle ambiance, Michel Psellos ne peut 
que décrire une situation idyllique 24 . Désirant écrire une histoire précise et 
non un éloge, il détruit ensuite en un paragraphe le splendide édifice qu'il a 
construit dans les deux paragraphes précédents et fait des faiblesses morales 
des deux femmes la cause unique de la ruine de l'Etat 25 . Cependant l'histo- 
rien doit aller chercher la solution dans le texte de Michel Psellos, mais ce qui 
était probablement évident au xi e siécle, l'est beaucoup moins pour le lecteur 
d'aujourd'hui. En fait, derriére les deux femmes, deux groupes distinets 
agissent. Ils sont décrits différemment: pour les partisans de Théodora, Michel 
Psellos utilise les termes de peuple ( demos 26 ), ou de « l'armée des citoyens » (to 
politikon strateuma 27 ), alors que pour les partisans de Zoé, il emploie plutót: la 
foule ou la populace (pléthos 28 ), ochlos 29 « une bande de fauves » ( théres 30 ) et la 
foule ( ton pollón 31 ), le peuple du marché (to agoraion genos 32 ). 

En mai 1042, dans un bref moment d'unité, l'armée des citoyens parvient 
á entrainer l'adhésion du peuple ce que montre probablement l'expression 


23 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 420, 1. 75-78; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., 
p. 348 : « Zoé, redevenue maitresse de l'empire, projetait de chasser sa soeur Théodora, mais 
le peuple l'en empécha et demanda á ce qu'elle se l'associe pour régner »; Michel Psellos, 
Chronographie..., op. cit. 1.1, 5-XLVI p. 113,1. 1-4. 

24 Michel Psellos, Chronographie..., op. cit., 1.1, 6a-IÜ, p. 118,1.15-21. 

25 Michel Psellos, Chronographie..., op. cit. 1.1, 6a-V, p. 119 1 ' 6 : « Et, pour parler sans rien cacher, 
parce queje m'applique présentement non pas á composer un éloge, mais á établir une histoire 
vraie, ni l'une ni l'autre n'avait la vigueur de pensée nécessaire au pouvoir. Elles ne savaient 
ni administrer, ni raisonner avec solidité sur les affaires de l'État: la plupart du temps, elles 
mélaient les bagatelles du gynécée aux choses sérieuses de la royauté ». L'opposition entre 
histoire et éloge est un argument qu'il répéte assez souvent et qui a été étudié par Anthony 
Kaldellis, The Argument of Psellos' Chronographia, Leyde, 1999, p. 141-144. 

26 Michel Psellos, Chronographie..., op. cit., 1.1, 5-XXXVI, p. 108,1. 1. 

27 Ibid., XXXVII, p. 108 4 . 

28 Ibid., XXXVI, p. 105, 1. 16; 5-XXXIX, p. 110, 1. 9; 5-XLI, p. 110, 1. 1; 5-XLIV, p. 112, 1. 7; XLV, 
p. 113,1. 13 et 11; XLVU, p. 114,1. 2. 

29 Ibid., XXXVI, p. 105,1. 5. 

30 Ibid., XLI, p. 110,1. 2; XLV, p. 113,1. 4. 

31 Ibid., p. 115, 1. 9: montre bien la peur et le mépris de Michel Psellos pour cette partie de la 
population de Constantinople. 

32 Ibid., XXVI, p. 102,1. 1, á noter qu'Émile Renauld traduit l'expression par « la populace ». 
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« tout le populaire de la ville et du marché (démodes kni agoraion) constituait 
le chceur des danses [...] et s'élan^ait ensemble d'une course effrénée contre 
le tyran 33 ». II est probable que Michel Psellos fait de Théodora I'espoir des 
« citoyens » correspondant aux milieux dynamiques, qui profítent depuis le 
debut du x? siécle de l'essor économique de la capitale. L'indice est ténu mais 
il faut remarquer que Théodora est l'objet de la plus grande attention dans les 
oeuvres rhétoriques de Michel Psellos. II lui a dédié deux discours au moment 
de son court régne solitaire et elle est autant, voire plus citée que Zoé dans les 
discours dédiés á Constantin IX Monomaque 34 . 

Zoé et ses maris 

Avec RomainlII Argyros, son premier époux, il est tentant, suivant en cela 
Psellos, d'expliquer l'éloignement entre les époux par une classique et banale 
crise du couple imperial. Mais la encore, il faut y regarder á deux fois. Ainsi, 
Jean Skylitzés insiste sur le poids de l'entourage qui gravite autour de Romain. 
Dans ce groupe, on assiste au retour des familles aristocratiques, victimes 
des Macédoniens 35 : ce sont d'abord les Radénoi avec Michel, métropolite 
d'Euchaita, qui profítent de la multiplication des métropolites syncelles 36 . 
Ensuite, c'est le retour du comploteur Basile Skléros, aveuglé (partiellement) 
par Constantin VIII 37 . Avec lui revient le révolté Nicéphore Xiphias, en 
disgráce depuis la fin du régne de Basile II á cause de sa révolte aux cótés de 
Nicéphore Phókas 38 . La sceur de l'empereur, Pulchérie, préconise la rupture 
avec Zoé et ses pratiques politiques macédoniennes. Elle passe á l'action 
lorsqu'elle ourdit un complot avec son mari Basile Skléros pour mettre fin á 
l'influence de Jean l'Orphanotrophe 39 . La suppression de Yallelengyon, impót 


33 Ib id., xxxvm, p. 109, 1 . 11 - 14 . 

34 Eric Limousin, « Psellos, les impératrices et les monastéres », dans Female Founders, voir supra, 
p. 19, n. 39. 

35 « II consacra des sommes enormes pour le salut de Lame de son beau-pére et dápensa presque 
autant en faveur de toutes les victimes de celui-ci », Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., 
p. 375-376,1. 65-68; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., p. 311-312. 

36 Michel est lié probablement á Démétrios de Cyzique qui va oeuvrer pour lever les 
hypothéques juridiques sur le mariage de Zoé et Romain, cf. Angeliki E. Laiou, Imperial..., 
op. cit., p. 167-169. II est connu par Jean Skylitzés, une mention dans une lettre de Léon de 
Synades ( Épistoliers byzantins du x e siécle, Jean Darrouzés (éd.) Paris, 1960, p. 185, lettre n° 26) 
et un sceau (Dumbarton Oaks Seáis , vol. 4, n° 16.3); sur la famille, ChristosStavrakos, Die 
byzantinischen Bleisiegel mit Familiennamen aus der Sammlung des Numastischen Museums Athen, 
Wiesbaden 2000, p. 329-333; K. Amantos, « Radénos », Ellenika n° 3, 1930, p. 538-539. 

37 Jean-Claude Cheynet, Pouvoirs..., op. cit., fiche n° 27, p. 34. 

38 Catherine Holmes, Basil II And the Govemance of Empire, 976-1025, Oxford, 2004, p. 517-522. 

39 Jean-Claude Cheynet, Pouvoirs..., op. cit., fiche n°35, p. 44, Ióannés Skylitzés, Synopsis..., 
op. cit., p. 388,1. 20-24; Jean Skylitzés, Empereurs..., p. 321; Ioannis Zonaree epitomae..., op. cit., 
p. 583. 


qui frappait l'aristocratie fonciére 40 , est probablement la meilleure illustration 
de cette rupture avec la politique de Basile II 41 . Á nouveau, Michel Psellos 
tient un double discours lorsqu'il explique que Romain III s'éloigne de Zoé 
parce qu'il se tourne vers une vaine gloire militaire, et, de ce fait, interdit á 
Zoé l'accés aux finances. II affirme en méme temps que RomainlII connaít 
un dégoüt sexuel envers Zoé qui lui renvoie sa haine en échange. De cette 
maniére, il introduit ou plutót réintroduit l'éternel argument de la faiblesse 
morale de la porphyrogénéte 42 . Plus loin, au détour d'une phrase, Michel 
Psellos laisse échapper des raisons plus politiques á cette prise de distance au 
moment du récit de la mort de Romain III Argyros. Lorsque la nouvelle de la 
mort de l'empereur est connue, la population de la capitale exprime tout son 
mécontentement, car elle avait retiré peu de bienfaits du régne de l'empereur 
défunt, idée que l'on retrouve un peu plus loin dans le texte. Elle voit dans 
la mort de Romain la fin d'une époque, la fin d'un interméde, d'un régne 
étranger aux intéréts de la population de Constantinople et beaucoup trop 
favorable aux dynatoi (puissants 43 ). 

Avec son deuxiéme mari, la situation est compliquée par la présence 
d'un troisiéme personnage, Jean l'Orphanotrophe, le frére de Michel IV, 
dont la carriére mériterait une étude á elle seule 44 . Selon Jean Skylitzés, la 
rupture daterait de 1037, aprés une tentative d'assassinat de Jean par Zoé 45 . 
L'empereur décide alors de confíner Zoé dans le Palais. Cependant, á la diffé- 
rence de Romain III, il est probable que le désaccord n'est pas lié á la politique 
impériale. En effet, menée par les deux fréres, elle s'inspire fortement des 
principes définis par les Macédoniens: affermage des fonctions fiscales et 
développement de l'approvisionnement de Constantinople pour assurer le 
calme auprés des citoyens. Ainsi c'est dans ce sens qu'il faut interpréter le 
souci de l'empereur d'organiser un ravitaillement de la ville bien au-delá 
de la Thrace et Bithynie en 1036 pour faire face á la pénurie de blé 46 . Bien 
qu'elle soit difficile á identifier, la continuité de cette politique est marquée 
par le retour d'un personnel déjá en fonction avant 1028. II est fort probable 
que c'est á partir de cette période que Michel Psellos commence sa carriére 
dans l'entourage de ses deux mentors que sont Jean Mauropous et Constantin 
Leichoudés. Plus on avance dans le régne de Michel IV, plus il est clair que 


40 II s'agissait de I'obligation faite aux dynatoi propriétaires fonciers de payer les impóts dus par 
leurs voisins en cas de défaillance de ces derniers. 

41 Michel Psellos, Chronographie, 1.1, p. 49; Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 375,1. 64-66; 
Michel Kaplan, Les hommes et la terre á Byzance du vi e au xi c siécle. Propriété et exploitation du sol, 
Paris, Publication de la Sorbonne, 1992, p. 439-440 et 549. 

42 Éric Limousin, « Les émotions... », op. cit., p. 37-40. 

43 Michel Psellos, Chronographie, op. cit., 1.1, 3-ü, p. 54,1. 15-24; 3-IV, p. 55,1. 10-17. 

44 On doit se contenter de l'étude de Raymond Janin, «Un ministre byzantin: Jean 
l'Orphanotrophe », Echos d'Orient, n° 30, 1931, p. 431-444. 

45 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 403,1. 12-21; Jean Skylitzés, Empereurs..., p. 333-334. 

46 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 400, 1.39-49; Jean Skylitzés, Empereurs..., op cit 
p. 332. 
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l'objectif des fréres paphlagoniens est le remplacement d'une dynastie par 
l'autre. Au moment oü Zoé adopte Michel V, le neveu de Michel IV, elle 
parvient á sauver l'apparence du pouvoir, comme le montre les termes qui lui 
sont accolés de « kyrias, despoinan, meterá 47 », mais son exercice est désormais 
entre les mains des Paphlagoniens 48 . Si Michel Psellos écrit que cette situa- 
tion ne suscite aucun probléme, ce que confírme Jean Skylitzés, les premiers 
actes du jeune Michel montrent des objectifs bien différents des serments 
prétés 49 . En effet, Michel V, inaugurant une politique reprise par la suite par 
Constantin IX Monomaque, tente de se concilier les soutiens traditionnels de 
la porphyrogénéte: 

Mais alors, ses volontés se trouvaient ainsi mises á exécution, et l'élite du 
peuple de la capitale, et toute la populace qui grouille sur le marché et les 
gens des métiers manuels, il se les conciliait, captant par ses faveurs les bonnes 
dispositions de la foule, pour s'assurer, en cas de besoin, son appui en vue de 
ce qu'il songeait á faire 50 . 

Ce que Michel V échoue á faire, Constantin IX Monomaque le réussit. 
Malheureusement, la visibilité des politiques menées diminue, car Jean 
Skylitzés et Michel Psellos ne font ríen pour rendre les transitions évidentes: 
ainsi, la description du passage du régne conjoint de Zoé et Théodora a 
Constantin IX Monomaque laisse des zones d'ombre 51 . II est tout á fait envisa- 
geable que l'idéal politique des Macédoniennes s'incarne mieux en la personne 
de Constantin Artoklinés si on donne du crédit á la description de ses qualités 
par Skylitzés 52 . Aprés la mort inexpliquée de Constantin Artoklinés, le choix se 
porte sur Constantin Monomaque. Au départ ce choix peut sembler judicieux, 
car en plus de la prestance et de l'apparence physique que lui accorde Psellos, 
il est issu de l'aristocratie proche des Macédoniens et s'est rapidement opposé 
aux Paphlagoniens aprés un moment de collaboration. Imperceptiblement au 


47 Michel Psellos, Chronographie..., op. cit., 1.1, 5-V, p. 88, 1. 7-10; Ióannés Skylitzés, Synopsis..., 
op. cit., p. 416,1. 70-72: « Pendant trois jours entiers, elle réfléchit á cela, puis elle adopta pour 
fils le neveu de l'empereur, qui portait lui aussi le nom de Michel - c'était le fils de cet Etienne 
qui avait compromis la situation en Sicile - et qui, étant cesar semblait montrer de l'énergie et 
de l'habileté pour les affaires. Auparavant, elle le lia par les serments les plus effrayants pour 
qu'il la tínt sa vie durant comme maitresse, souveraine et mere, libre de faire tout ce qu'elle 
ordonnerait de faire. » 

48 Michel Psellos, Chronographie..., op. cit., 1.1, 4-IV, p. 67, 1.5-10; Paul Magdalino, 
« Paphlagonians in Byzantine High Society », dans Kountoura-Galaké Eleonora, E Byzantina 
Mikra Asia (6os-12os), Athénes, 1998, p. 141-150. 

49 Michel Psellos, Chronographie..., op. cit., 1.1, 5-V-VH, p. 88; Ióannés Skylitzés, Synopsis..., 
op. cit., p. 416,1. 67-74; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., p. 345. 

50 Michel Psellos, Chronographie..., op. cit., 1.1, 5-XVI, p. 95- 96' 1. 5. 

51 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 422-423, passe en revue les différents pretendants: 
Constantin Artoklinés puis Constantin Monomaque. Á cette liste, Michel Psellos, 
Chronographie..., op. cit., 1.1, óa-Xü-XIV, p. 122-124 ajoute Constantin Dalassénos. 

52 La famille n'est connue que par ce représentant qui aurait áté hypogrammateus de Romain ID 
Argyros selon Michel Psellos, Chronographie..., op. cit., 1.1, Vla-XIII, p. 123-124 et artoklinés 
puis catépan selon Jean Skylitzés, (Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 422-423, 1. 25-33). 
II a été disgrácié par Michel IV parce que trop proche de Zoé. 


fil du temps, les liens entre Constantin et Zoé se distendent, le confínement 
de Théodora, puis la mise á l'écart de Zoé, en sont les deux étapes princi¬ 
pales. Mais l'événement central reste l'épisode trés célébre et trés commenté 
de l'introduction de la Skléraina dans le palais. Cette femme symbolise non 
seulement le retour de l'aristocratie traditionnelle, personnifiée par la famille 
Skléros, mais elle représente également un danger politique du fait du retour 
des dynatoi comme en 1028. La population de Constantinople identifíe ce 
danger: c'est pourquoi elle manifesté et gronde lors de la procession pour 
exiger le maintien des porphyrogénétes. Ainsi Zonaras, pour une fois original, 
qualifíe la Skléraina de despoina, mais Jean Skylitzés, qui écrit pour les familles 
aristocratiques de son temps, la mentionne trés peu, car les Skléroi ont disparu 
á la fin du xi e siécle 53 . Zoé et Théodora obtiennent, selon Michel Psellos, le 
maintien de leur titulature traditionnelle. La description par Psellos des visites 
incessantes de Constantin auprés de la Skléraina mentionne que l'empereur se 
rend toujours accompagné du personnel du palais qui peu á peu change de 
camp et ces ralliements expliquent la progressive mise á l'écart de la porphyro¬ 
généte. Le groupe formé par Jean Mauropous, Constantin Leichoudés et Michel 
Psellos est 1'¡Ilustra ti on de ce phénoméne. En effet, ils ont exercé le pouvoir á 
l'époque de Michel IV sans que l'on sache trés bien si cette participation s'est 
maintenue. Dans tous les cas, ils ont été les artisans de la mise en ceuvre de 
la politique paphlagonienne dont nous avons déjá dit qu'elle s'inspirait forte- 
ment des pratiques de Basilell et il serait normal qu'ils aient subi une éclipse. 
Plus intéressantes encore, sont les destinées des deux militaires remarquables 
du régne de Constantin IX: Georges Maniakés et Léon Tornikios. D'une part, 
la mise á l'écart de ces deux valeureux militaires, peu liés á l'aristocratie ou 
aux cercles du palais, est la conséquence d'un complot aristocratique. D'autre 
part, il est évident qu'ils sont liés directement á la famille macédonienne qui 
a fait leur carriére et ils répétent le modéle de Nicéphore Ouranos qui a si 
brillamment servi Basilell 54 . Maniakés profite visiblement d'un courant de 
sympathie dans l'historiographie byzantine exprimé par la source réutilisée 
par Jean Skylitzés 55 . Pour Tornikios, son action est encore plus politique car, 
selon Psellos, il a envisagé d'utiliser Théodora comme recours pour parvenir 
á soulever la population de Constantinople contre contre Zoé et Constantin 56 . 
Aprés toutes ces péripéties, il est logique que la mort de Zoé soit peu citée dans 
les sources, Jean Skylitzés n'en parle pas et Michel Psellos développe unique- 
ment l'épisode montrant la détresse de Constantin, toujours respectueux des 
usages et de la célébration des Macédoniens. 


53 Catherine Holmes, Basil II..., op. cit., p. 172-202. 

54 Jean-Claude Cheynet, « Recruter les officiers á Byzance », dans Les serviteurs de l'État au 
Moyen Age, París, 1999, p. 21-31. 

55 Ióannés Skylitzés, Synopsis..., op. cit., p. 351; Jean Skylitzés, Empereurs..., op. cit., p. 422. 

56 Michel Psellos, Chronographie..., op. cit., t. II, Vlb-CIII p. 17,1. 6-11; plus loin, c'est de nouveau 
la populace qui se laisse tenter par la révolte, Michel Psellos, Chronographie..., op cit t II 
6b-CVI,p. 191. 8-11. 
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Conclusión 

II existe done une politique macédonienne dont León VI est le fondateur, 
elle est revitalisée par Constantin VII aprés le régne de Romain I er Lécapéne, 
elle est personnifiée entre 1028 et 1054 par Zoé. Cette politique est fondée 
sur l'établissement de liens tres forts entre la dynastie macédonienne et la 
population de la ville. En assurant rapprovisionnement et la richesse de la 
ville depuis le ix 6 siécle, les Macédoniens se concilient les élites économiques, 
cette « bourgeoisie » que l'on cherche désespérément á Constantinople. Cette 
politique se double d'une défiance envers les aristocraties installées qui 
restent cantonnées á des fonctions militaires, sous la surveillance des fidéles 
de la famille macédonienne, mais qui sont toujours indispensables á l'exercice 
du pouvoir 57 . 

Par conséquent, les concurrents politiques doivent disqualifier l'héritiére 
de cette politique : Basile II avait fait de sa niéce son héritiére politique, ce que 
Zoé rappelle en 1042. En attaquant Zoé, les adversaires politiques doivent 
également s'attaquer á ses soutiens: Constantin IX Monomaque joue sur 
les deux tableaux et la politique d'ouverture du Sénat est un moyen de se 
rapprocher des élites économiques de la ville. Avec l'aide de la Skléraina, 
selon Psellos, il se lance dans une entreprise de séduction des soutiens dans 
le palais de la dynastie macédonienne: les basilikoi issus de l'aristocratie de 
Constantinople et inquiets de l'essor de ces marchands. 

Les auteurs, Jean Skylitzés et Michel Psellos, se font l'écho de ces luttes 
politiques: Skylitzés en tant que porte-parole de l'aristocratie post-macédo- 
nienne pose Basile II en modéle mais un modéle devenu théorique et cherche 
plutót ses héros dans les ancétres de l'aristocratie de la fin du xi e siécle. 
Michel Psellos, quant á lui, s'inquiéte de la montée de la plébe du marché et 
représente les inquiétudes du monde du palais dont le sort est en train de se 
séparer de celui de la dynastie macédonienne 58 . 


Résumé 

L'impératrice Zoé a une tres mauvaise réputation dans l'historiographie: ce ne serait 
qu'une femme frivole préoccupée de choses fútiles, sans volonté politique, jouet entre 
les mains de ses maris successifs. Fondée principalement sur les témoignages des deux 
historiens du xi° siécle, Jean Skylitzés et Michel Psellos, cette réputation doit étre recon- 
sidérée, car les deux hommes dressent un portrait á charge de la porphyrogénéte. En 
étudiant de prés le dossier, en faisant une analyse fíne de leurs deux témoignages, on 
trouve sans problémes d'autres ressorts, d'autres enjeux. Ainsi, l'opposition entre les 
deux soeurs, Zoé et Théodora, doit étre étudiée sous l'angle des oppositions entre les 
différents groupes sociaux de Constantinople. La longue suite des affrontements entre 
Zoé et ses maris recouvre la encore des oppositions politiques plus fondamentales que 
celles que les deux historiens veulent bien décrire. II s'agit pour les maris de Zoé de 
mettre fin á une politique dont Zoé est l'héritiére: celle de la dynastie macédonienne. 

Abstract 

Zoé: Behind the Mirror and the Marriages, a Politician? 

Historiography has accorded the empress Zoé an extremely poor réputation: a frivolous 
and trivial woman, without any independent political will, and a puppet in the hands 
of her successive husbands. Based largely on the testimony of two llth-century histo- 
rians, Ioannis Skylitzés and Michael Psellos, Zoe's réputation nonetheless warrants 
reexamination; both authors paint a highly critical portrait of the empress. Studying the 
case more closely and analyzing the testimony of both historians reveáis other motiva- 
tions and issues. The antagonism that divided the two sisters, Zoé and Théodora, must 
be considered in the context of the divisions among social groups in Constantinople. 
The litany of conflicts between Zoé and her husbands conceals political divisions more 
fundamental than was apparent to the two historians. Her husbands sought to end the 
policies that Zoé inherited and defended: those of Macedonian dynasty. 


57 Vassiliki Vlyssidou, « Quelques remarques sur l'apparition du juge: premiére moitié du 
x 6 siécle) », dans Kountoura-Galaké Eleonora, op. cit., p. 57-66, fait de Léon VI et son fils les 
initiateurs d'une politique de contróle de l'aristocratie lócale, politique dont les aristocrates 
se plaignent dans Le Traité sur la Guérilla de l'empereur Nicéphore Phocas, éd. Gilbert Dagron, 
Haralambie Mihaescu, Paris, 1986, ch. XIX, p. 111,1. 40-59. 

58 Sur le monnayage de Zoé, Cécile Morrisson, Catalogue des monnaies bxjzantines de la Bibliothéque 
Nationale, II: De Philippicus á Alexis III, Paris, 1970, p. 651, avec la description d'un nomisma 
histamenon. 
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Fig. i. Miniature du Skylitzés, Madrid, BNE, Vitr. 26-2, fol. 222r, registre infárieur: couronnement 

de Constantin IX Monomaque. 



Fig. 2. Miniature du Skylitzés, Madrid, BNE, Vitr. 26-2, fol. 220v, registre infárieur: 
Théodora retourne au palais. Zoé s’adresse aux citoyens: 1042. 
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Fig. 3. Miniature du Skylitzés, Madrid, BNE, Vitr. 26-2, fol. 227V: Zoé et Théodora sauvent 

Constantin IX de la foule. 


Zoé: derriére l'image et Ies mariages 



Fig. 4. Constantinople, Sainte-Sophie paroi est de la galerie impénale, tribune sud : le Christ 
trónant entre l’empereur Constantin Monomaque et l'impératrice Zoé, photo A. Nicolaides. 










































Jeanne-Anne princesse de Savoie 
et impáratrice de Byzance 
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Comment et dans quelles circonstances une petite princesse de Savoie se vit 
hissée au troné imperial de Byzance, quelle fut sa vie d'impératrice aux cotes 
d'Andronic III, puis de regente au nom de son fils Jean V, c'est ce destín que 
nous allons tenter de retracer á une époque oü l'empire se trouve tout á la 
fois fragilisé par les guerres civiles, menacé par la puissance grandissante des 
Serbes et réduit par la conquéte progressive de l'Asie Mineure par les Tures l . 


Le choix de Jeanne de Savoie et son arrivée 
á Constantinople 

Préparatifs á la cour de Savoie 

C'est en septembre 1325 que s'inserít la destinée byzantine de Jeanne de Savoie 
quand les ambassadeurs byzantins arrivérent á Chambéry pour conclure 
le contrat de mariage de l'empereur Andronic III avec la jeune princesse 2 . 


1 Voir l'étude de Sandra Origone, Giovanna di Savoia alias Aiwa Paleologina Latina a Bizanzio 
(c. 1306-1365), Milán, Jaca Book, 1999; cf. Prosopographisches Lexikon der Palaiologenzeit, Verlag 
der Ósterreichischen Akademie der Wissenschaften, Vienne 2001 [ci-dessous PLP], 21347. 
Voir aussi Charles Diehl, Figures byzantines, 2 e série, Paris, 1908, p. 245-270 et Donald M. 
Nicol, Aiwa ofSavoy regent and empress , 1341-1356 , dans id., The Byzantine Lady: Ten Portraits, 
1250-1500, Cambridge 1996, p. 82-95. Nous avons consacré une nouvelle étude á Jeanne 
de Savoie/Anna Palaiologina, car il nous semblait important de revisiter l'histoire de cette 
impáratrice de l'intérieur, c'est-á-dire avec le regard des Byzantins de l'époque, y compris de 
cette impáratrice qui, bien qu'étrangére, avait bien compris les relations entre les pouvoirs et 
le jeu des institutions dans l'empire. 

2 Pour cette premiere partie que Ton peut qualifier de volet occidental de l'histoire de Jeanne, 
nous avons á notre disposition les Chroniques de Savoie: cf. Jean Servion, Chroniques de Savoie, 
dans Historiae Patriae Monumenta DI, Scriptorum I, Turin, 1840, p. 5-382; Chronica latina 
Sabaudiae, ibid, col. 593-670. L'étude pionniére sur laquelle nous nous fondons demeure celle 
de D. Muratore, Una principessa sabauda sul trono di Bisanzio: Giovanna di Savoia imperatrice 
Aiwa Paleologina, Mémoires de l'Académie des Sciences, Belles lettres et arts de Savoie, 
iv° série, t. XI, Chambéry 1906, p. 221-475. Les deux sources byzantines fondamentales restent 
les Mémoires de l'ex-empereur Jean VI Cantacuzéne rédigés bien aprés les événements 
mais dont il fut partie preñante: Ioannis Cantacuzeni Eximperatoris Historiarum Libri 4 : graece 
et latine, Ludovic Schopen (éd.), 3 vol., Bonn Weber, coll. « CSHB », 1828-1832. Pour Jean 





Élisabeth Malamut 


Jeanne-Anne princesse de Savoíe et impératrice de Byzance 


Lesdits ambassadeurs n'avaient pas été choisis au hasard: il s'agissait 
d'Andronic Comnéne Doukas Paléologue Tornikés qui avait le titre elevé 
de parakoimoméne et de Jean de Gibelet, un membre de la classe nobiliaire 
syro-chypriote au Service de Byzance 3 . L'un appartenait á l'aristocratie de 
cour et était lié á la famille impériale, Tautre avait le titre de chef d'armée et 
des accointances avec les Génois 4 . Andronic III venait de perdre sa premiére 
épouse, Irene de Brunswick, et on avait recherché pour l'héritier du troné, 
qui avait été couronné peu auparavant (février 1325), une épouse occidentale 
qui füt du parti gibelin. On peut supposer que son onde maternel Théodore, 
marquis de de Montferrat, lié lui-méme á la famille de Savoie par Marguerite, 
demi-sceur de Jeanne et veuve du défunt marquis Jean de Montferrat, joua 
un role essentiel dans les tractations 5 . II savait que le comte Édouard qui 
venait de succéder á son pére Amédée V avait une sceur á marier et qu'elle 
venait d'étre pressentie par le roi de France, Charles le Bel, en 1322 et par 
Robert d'Anjou pour son fils Charles, duc de Calabre. La Savoie pouvait étre 
un pión intéressant pour Byzance dans l'alliance gibeline et Ton constate que 
Jean Cantacuzéne est remarquablement informé de la cour savoyarde et de la 
succession princiére 6 . Quant aux Montferrat, il était de leur intérét de ne pas 
laisser sous Taire d'influence angevine cette principauté qui désormais s'éten- 
dait de la Savoie jusqu'á la Maurienne et la vallée de la Suze, ayant annexé 
récemment la Bresse et plusieurs zones du Piémont, et contrólait la route vers 
la France 7 . Quant á Édouard de Savoie, il visait des alliances matrimoniales 
internationales qui rehausseraient le blasón du comté et en imposeraient aux 
seigneuries voisines. On n'oubliera pas que Byzance á cette époque avait 
encore le prestige d'un grand empire millénaire. Les ambassadeurs arrivérent 
á Chambéry, la capitale de la Savoie, vers la mi-septembre 1325. Les y rejoi- 
gnirent successivement le comte Édouard qui résidait á Bourg-en-Bresse á 
cette date et Jeanne qui venait de passer des vacances au Bourget avec sa belle- 
soeur Blanche de Bourgogne. Le contrat de mariage fut rédigé le 22 septembre 
et validé au grand bonheur d'Édouard: « selon la volonté de Dieu désor¬ 
mais sa soeur a un rang et une gloire supérieurs et impératrice des Romains 
elle devenait sa souveraine » et, ajoute Cantacuzéne, « ce ne sont pas seule- 
ment les barbares, mais encore les Italiens et tous les autres souverains qui 
estiment que la majesté des Romains leur est supérieure et plus éclatante » 8 . 


Cantacuzéne, PLP, n° 10973 et l'Histoire de Nicáphore Grégoras : Nicephori Gregorae Byzantina 
Historia: graece et latine Ludovic Schopen (éd.), 2 vol., Bonn Weber, coll. « CSHB », 1829-1830. 

3 Ioannis Cantacuzeni, op. cit., I, p. 195; Franz Dolger, Regesten der Kaiserurkunden des ostrómischen 
Reiches, t. IV, Regesten von 1282-1341, Munich-Berlin, 1960, n° 2533. PLP, n° 29122. 

4 PLP, n° 29122; 6588. 

5 Théodore avait succádé á Jean de Montferrat son onde maternel. 

6 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., 1.1, p. 194-195. 

7 Bernard Demotz, « La politique internationale du Comté de Savoie durant deux siécles 
d'expansion (début xm e -début xv° siécles », Cahiers d'Histoire, n° 19, 1974, p. 29-64. 

8 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., 1.1, p. 196. 


Jeanne quitta Chambéry peu de temps aprés pour rejoindre Savone oü elle 
devait embarquer pour Constantinople. La route passait par Montmélian, 
La Chambre, Saint-Jean-de-Maurienne, Saint-Michel-de-Maurienne, Les 
Fournaux, Lanslebourg, Susa, Rivoli, Turin, Pinerolo, Vigone, Villafranca, 
Saviggliano, Fossano, pour se diriger á travers TAppenin vers la cote ligure 9 . 
Et ce n'est que le 18 octobre que Jeanne parvint á Savone. 

Qui était cette jeune princesse? Née en 1306 du second mariage 
d'Amédée V avec Marie de Brabant, Jeanne était done la jeune demi-soeur 
du comte Édouard de Savoie. Nous ne connaissons pas grand chose de son 
enfance et de son adolescence, ni de son éducation, si ce n'est une vie itiné- 
rante de cháteau en cháteau comme il était d'usage á la cour de Savoie de 
Tépoque et un entourage franciscain qui devait veiller á Téducation et á 
la morale des jeunes filies 10 . Un mode de vie aristocratique raffiné régnait 
dans tous ces chateaux oü la table était ahondante et garnie de nombreuses 
épices, clous de giroflé, cannelle, gingembre, cardamone, noix de muscade 
et poivre á cóté du sucre, des ligues et du riz 11 . Pour témoigner á la fois de 
Thonneur fait á sa sceur et de sa propre munificence, les préparatifs du voyage 
avaient été somptueusement organisés par le comte Édouard dont le tréso- 
rier Bonuschristianus a noté le détail des frais dans les livres des comptes de 
THótel de Savoie 12 . II avait fallu d'abord veiller au trousseau de Jeanne et 
avant de partir, on s'affairait á le compléter avec une série de coupons de toile, 
d'étoffes, de soieries comme le cendal, et encore de garnitures de brunette 
de Louvain pour les chausses. On avait fourni des harnais pour les chevaux, 
de Técarlate de Chalón pour la selle de Timpératrice et des coussins remplis 
de plumes et recouverts de taffetas vert. Les ultimes achats consistérent en 
ceintures, boucles, coiffes, fourrures de veau et d'agneau. De Lyon provenait 
le costume réservé á Timpératrice. II y avait de plus les malíes neuves et les 
selles de Timpératrice et enfin le cadeau du comte aux empereurs, un cheval 
de grand prix gardé par un valet. On avait également pensé aux objets de 
cuite, cálices, draps dorés et nappes d'autel. On avait méme fait envoyer de 
Genes un missel et un bréviaire de la meilleure facture 13 . Outre le trousseau 
de la princesse et son équipement pour le voyage, le comte Édouard se préoc- 
cupa de vétir le plus somptueusement possible Tescorte de sa sceur, surtout 
ceux qui allaient Taccompagner á Constantinople, car ils devaient faire grande 
impression á leur arrivée. La suite de Timpératrice était en effet composée de 
sept valeureux chevaliers, quatre dames nobles dont les sceurs de la Rochette, 
quatre demoiselles, vingt-trois écuyers, son chapelain et trois autres fréres 


9 D. Muratore, Una prmcipessa sabauda..., op. cit., p. 258. 

10 Sandra Origone, Giovanna..., op. cit., p. 22; D. Muratore, Una principessa sabauda..., op. cit., 
p. 229. 

n Sandra Origone, Giovanna..., op. cit., p. 24-25. 

12 D. Muratore, Una prmcipessa sabauda..., op. cit., p. 258. 

13 Ibid., p. 271. 
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mineurs, quinze valets de chambre et neuf préposés á la table et la cave. Ses 
fréres Édouard et Aymone l'accompagnérent jusqu'á Villafranca. Á Rivoli, 
Marguerite de Montferrat, venue tout spécialement de Pinerolo pour la saluer, 
l'accueillit dans le cháteau qu'elle avait mis á sa disposition. C'est alors que 
la rejoignit son cousin Philippe de Savoie-Acaja, chef de la ligue gibeline qui 
l'accompagna jusqu'á Savone. Les ambassadeurs byzantins étaient magnifi- 
quement regus dans toutes les demeures oü ils séjournaient et les comptes de 
l'Hótel de Savoie témoignent des grands frais que l'on fit en leur honneur 14 . 
Quand Jeanne arriva á Savone, une grande féte de réception fut offerte par le 
podestat, les magistrats de la cité, le capitaine de la Commune et du Peuple 
et le prieur du Conseil. II faut dire que Jean de Gibelet était arrivé plusieurs 
jours auparavant pour mettre les autorités á contribution et que de son cote le 
comte Edouard avait lui aussi donné l'ordre á son trésorier de dépenser ce qui 
convenait á celle qui désormais était impératrice des Grecs 15 . 

La réception de la fiancée impénale á la cour de Byzance 

Ce n'est qu'á la fin du mois de novembre ou au début de décembre que Jeanne 
embarqua dans la galée qui de Péra avait amené les envoyés byzantins. C'est 
done pendant la mauvaise saison que Jeanne fit la traversée et elle arriva á 
Constantinople en février 1326, malade et épuisée. Selon le Pseudo-Codinos, 
la fiancée impériale venue par mer de l'étranger débarquait habituellement 
« prés de leglise des Blachernes en dehors de la ville » 16 , c’est-á-dire au milieu 
de la Corne d'Or, juste au déla des murailles. Venaient á sa rencontre I'empe- 
reur son fiancé et l'empereur le pére de ce dernier, s'il était toujours vivant. 
Puis ils la laissaient en compagnie des femmes de la cour pour étre revétue 
des fameuses chaussures rouges et des vétements impériaux. La fiancée se 
rendait alors au palais á cheval et ensuite avait lieu la cérémonie du mariage. 
Cantacuzéne mentionne que Jeanne de Savoie fut regue en grande pompe ainsi 
que tous ceux de sa suite, chevaliers, écuyers et autres nobles et que les fastes 
de la réception dépassaient tous ceux qu'avaient pu connaitre jusque la les 
impératrices venues de l'étranger. Elle fut accueillie par l'empereur son beau- 
pére Andronic II avec munificence comme il convenait á l'épouse de l'empe- 
reur et fils 17 . Mais, contrairement á l'habitude, le mariage ne se conclut pas 
immédiatement, car Jeanne était alitée et Andronic III partit en campagne en 
Thrace. A son retour á Constantinople en octobre, le mariage fut célébré selon 
le cérémonial byzantin : l'empereur son époux couronna impératrice celle qui 


14 Ibid., p. 261-270. 

15 Ibid., p. 271. 

16 Pseudo-Codinos, Traité des offices, Verpeaux J. éd., París, coll. « Le Monde Byzantin », éd. du 
CNRS, 1996, p. 286-287. 

17 loannis Cantacuzeni..., op. cit., 1 . 1, 204. Andronic III, petit-fils d'Andronic II, est ici consideré 
comme le fils du vieil empereur, puisque Michel IX est mort. 


porta désormais le nom d'Anna Palaiologina 18 . La question est de savoir si la 
nouvelle impératrice avait dü lors de cette double cérémonie du mariage et du 
couronnement, qui á cette époque se déroulait á Sainte-Sophie, se convertir 
á l'orthodoxie comme l'indiquerait son changement de nom. Le canoniste 
Mathieu Vlastarés prescrivait pour le commun la résiliation du mariage en cas 
contraire. Le pape Jean XXII de son cóté, qui n'avait été prévenu que tardive- 
ment du mariage par le comte Édouard avait envoyé une lettre assez séche á ce 
dernier lui rappelant qu'une princesse catholique devait éviter tout mariage 
avec un infidéle, comprenant par la aussi bien une unión avec un souverain 
orthodoxe. Et si jamais cela devait étre, il fallait souhaiter que la princesse 
catholique améne son époux á la foi droite et il serait tres nocif qu'il advienne 
le contraire. De la méme fagon que les canonistes byzantins considéraient les 
mariages entre familles royales différemment des autres pour raisons diplo- 
matiques, l'attitude du pape reflétait davantage une réaction d'humeur de 
n'avoir pas été consulté qu'une réelle opposition 19 . 

Anne de Savoie épouse d'Andronic III (1326-1341) 

La cour de l’impératrice á Didymoteichon 

Aprés les fétes du mariage nombre de ceux qui avaient accompagné Anne 
depuis la Savoie, hommes et femmes, repartirent dans leur foyer. Quelques-uns 
néanmoins restérent auprés d'elle comme Isabelle de la Rochette et ses fils. 
Selon Cantacuzéne, Isabelle de la Rochette, appelée Zampia par les Grecs, 
l'emportait sur les autres femmes par son esprit; de plus, son éducation ainsi 
que son mode de vie la désignaient tout exprés pour vivre au palais impérial. 
D'ailleurs, les nobles de Savoie étaient heureux de vivre dans l'entourage de 
l'empereur qui les gratifiait de sa bienveillance. II appréciait en eux leur virilité, 
leur audace au combat et leur disposition á partager ses divertissements: ils 
participaient aux chasses impériales et ils furent les premiers á enseigner aux 
Byzantins l'art de la joute et les tournois pratiquement inconnus jusque-lá 20 . 
Quant ceux-lá repartaient chez eux, d'autres venaient se mettre au Service de 
l'empereur. Ainsi il y avait de fagon permanente á la cour de l'empereur un 


18 Sa notoriété outre-monts a donné á cette impératrice le nom d'« Anne de Savoie » pour la 
postérité, empruntant le prénom grec sous sa forme francisée tout en rappelant ses origines. 
De fait, cette princesse s'appelait « Jeanne »jusqu'á son mariage avec Andronic III oü elle prit 
le prénom d'Anna et le nom du lignage auquel elle s'était alliée: Anna Palaiologina est la 
dénomination byzantine de l'impératrice. 

19 Mathieu Vlastarés, Syntagma alphabeticum: Patrología Graeca (Migne), 144, col. 1175-1180 ; 
lettre du pape Jean XXII datée du 31 décembre 1325, cf. Lettres secretes et curiales du pape 
Jean XXII (1316-1334) relativos á la France , t. ID, 6, París 1961, n. 2676. Voir D. Muratore, Una 
principessa sabauda..., op. cit., p. 253-254 et Sandra Origone, Giovanna..., op. cit., p. 48. 

20 loannis Cantacuzeni..., op. cit., t. I, p. 205. II semble en effet qu'auparavant les Byzantins 
pratiquaient la joute sous une forme distincte: les participants brisaient des perches sur une 
quíntame fixe, c'est-á-dire un poteau fiché en terre. 
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noyau de Savoyards. Les Byzantins s'exercérent á ces jeux et, en premier lieu, 
l'empereur qui finit par l'emporter non seulement sur ses maitres, mais aussi 
sur les Frangais, les Allemands et les Bourguignons, qui tous s'extasiaient 
devant l'adresse de l'empereur 21 . 

Quelque temps aprés les noces, le jeune empereur partit avec son épouse 
s'établir á Didymoteichon. II fallait d'abord débarrasser la región de bandits 
tures, anciens mercenaires de l'armée byzantine, qui ravageaient les villages 
de Thrace. Ensuite, les relations entre les deux Andronic, grand-pére et petit- 
fils, qui avaient connu une accalmie depuis 1325 s'envenimérent á nouveau 
et Didymoteichon redevint le centre de l'opposition au vieil empereur. Les 
voisins, Serbes et Bulgares, profítérent de cette nouvelle división au sein de 
la famille impériale pour s'immiscer dans la guerre civile et faire rejaillir 
leur propre inimitié. Tandis qu'Andronic III recherchait une alliance avec le 
Bulgare Michel Sisman, Andronic II envoyait une ambassade á la cour serbe 
pour persuader le kralj Decanski de lui préter main-forte dans la défense de la 
Macédoine contre les armées de son petit-fils (avril 1327) 22 . Au debut du mois 
d'octobre 1327 Andronic III se déplaga á Sélymbria avec un grand nombre de 
ses proches et de ses amis 23 . Mais rien n'est dit sur l'impératrice et tout porte 
á croire qu'elle était restée á Didymoteichon. D'ailleurs, elle n'était pas aux 
cotes de son époux, quand maitre de la Macédoine, il entra á Constantinople 
la nuit du 23 au 24 mai 1328 sur de l'emporter sur son a'íeul et fut á nouveau 
proclamé empereur 24 . 

Pendant quelques années Anne de Savoie préféra rester á Didymoteichon, 
cité-forteresse dominant la Maritsa, oü elle jouissait d'un palais et d'une 
cour et, parait-il, d'un air bienfaisant pour la santé plutót que rentrer dans 
une capitale oü flottaient encore les relents de la guerre civile 25 . Par ailleurs, 
Didymoteichon continuait á étre la base de rassemblement des troupes quand 
Andronic III partait en campagne. Aussi le jeune empereur se trouvait-il á la 
fin du mois de juin 1328 auprés de l'impératrice quand il apprit l'attaque des 
Bulgares sur Andrinople 26 . En automne 1329 l'empereur se rendit spéciale- 


21 Ibid. 

22 Ibid., p. 207; Nicephori Gregorae..., op. cit., p. 390-392. Pour l'ambassade de Nicéphore Grégoras, 
cf. Peter Schreiner, « Die Gesandtschaftsreise des Nikephoros Grégoras nach Serbien (1326- 
1327) », ZRVT, n° 38, 1999-2000, p. 331-341. Voir aussi Angeliki E. Laiou, Constantinople and 
the Latins. The Foreign Policy of Andronicus II1282-1328, Cambridge Massachussetts, Harvard 
University Press, 1972, p. 295; Ursula V. Bosch, Kaiser Andronikos III Palaiologos. Versuch einer 
Darstellung der byzantinischen Geschichte in den Jahren 1321-1341, Amsterdam, 1965, p. 42. 

23 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., I, p. 258-259. 

24 Ibid, p. 302-306; Nicephori Gregorae..., op. cit., I, p. 419-423. Voir Ursula V. Bosch, Kaiser 
Andronikos III, op. cit., p. 48-52; Angeliki E. Laiou, Constantinople and the Latins..., op. cit., 
p. 297. 

25 Le vieil empereur écarté du pouvoir continua á résider au palais entouré de ses partisans et 
ce n'est qu'en janvier 1330 que plus ou moins contraint il prit l'habit de moine, mettant ainsi 
un point final á toute velléité de pouvoir. 

26 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., 1 . 1, p. 324; Nicephori Gregorae, op. cit., t. I, p. 430. 


ment avec son grand domestique á Didymoteichon oü résidait également la 
mere de ce dernier, Théodora, qui ayant appris d'un noble de Chios, un certain 
Kalothétos, la rébellion du peuple de l'ile contre les Génois, avait envoyé 
un courrier dans la capitale demandant á l'empereur et á son fils de venir 
immédiatement pour les entretenir de cette affaire 27 . Plusieurs constatations 
s'imposent: Didymoteichon était la résidence de la cour d'Anne de Savoie; 
á ses cótés se trouvait la mere du grand domestique Jean Cantacuzéne et 
nous voyons que celle-ci avait un role politique non négligeable. Par ailleurs, 
Didymoteichon était assez proche de la capitale pour que l'empereur vienne 
visiter souvent son épouse ou méme s'y rende pour telle affaire urgente á 
débattre. II devait méme y séjourner parfois un temps assez long comme en 
témoigne le sauf-conduit qu'il procura á Henri II de Brunswick son beau-frére 
signé le 6 janvier 1330 28 . 

Le serment juré de Jean Cantacuzéne envers Anne de Savoie 

Au cours de cet hiver, oü il se trouvait á Didymoteichon, l'empereur tomba 
gravement malade: selon Grégoras, il avait pris froid á la suite d'un bain 
au sortir duquel il ne se serait pas couvert suffisamment. II était atteint 
d'un syndome méningé et les médecins portaient un sombre pronostic 29 . 
L'empereur n'avait alors aucun héritier, mais l'on savait que l'impératrice 
attendait un enfant et l'on espérait que ce fut un fils 30 . Ce jour de janvier 1330, 
alors que toute la cour était persuadée qu'Andronic III terrassé par la maladie 
n'en avait que pour quelques heures, ce dernier prit des dispositions testa- 
mentaires. II projeta dans un premier temps d'élever le grand domestique 
coempereur ( symbasileus ) et de le revétir des insignes impériaux 31 , ce que Jean 
Cantacuzéne aurait refusé. Alors l'empereur convoqua les membres du Sénat, 
le reste des bien-nés et méme les autres Romains présents. II manda également 
l'impératrice. Au cours de cette séance solennelle, il transmit Yarché, c'est-á- 
dire l'empire, á Anne de Savoie et le gouvernement des affaires publiques á 
Jean Cantacuzéne, qui serait le seigneur absolu auquel tous obéiraient. En 
méme temps, il mit les mains de Cantacuzéne « autour » de celles de l'impé¬ 
ratrice - les deux mains d'Anne sont serrées par celles de Cantacuzéne - et 
par serment juré devant l'icóne de la Mére de Dieu, il en fit le protecteur 
d'Anne et des habitants de l'empire en pronongant ces mots: « á toi je te la 


27 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., 1. 1, p. 372-373. Voir á ce sujet Paul Lemerle, L'émirat d'Aydin. 
Byzance et l'Occident. Recherches sur « La Geste d'Umur Pacha », París, PUF, 1957, p. 56. 

28 II s'agit de Henri II, le frére de la premiére épouse d'Andronic IH dont le voyage dans 
les parties occidentales de l'empire lui valut le surnom de « Graecia », cf. Franz Dolger, 
Regesten..., op. cit., t. IV, n° 2756. 

29 Nicephori Gregorae..., op. cit., 1.1, p. 439. 

30 Nicephori Gregorae..., op. cit., 1.1, p. 440. En fait, Anne attendait une filie, Marie, qui serait 
mariée au tsar bulgare Michel, cf. Ioannis Cantacuzeni, op. cit., 1.1, p. 394. 

31 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., 1.1, p. 392: l'empereur demanda á Cantacuzéne de chausser ses 
chaussons et de se coiffer du pilón, qui étaient les « symbola » de la « basileia ». 


Élisabeth Malamut 


Jeanne-Anne princesse de Savoie et impératrice de Byzance 


confíe avec tous les Romains. Prends-en soin 32 ». Cette hiérarchie des statuts 
est confirmée par Nicéphore Grégoras : Anne recevait le respect ( sebas ) qui 
revient á la couronne, ainsi que son enfant, comme basilens, si c'était un 
gargon, et Jean Cantacuzéne était désigné régent ( épitropos ) 33 . Comme le mal 
empirait, sa tante Théodora Palaiologina Kantakouzéné 34 demanda á l'empe- 
reur s'il fallait prendre des dispositions concernant l'impératrice, Xéné, sa 
mere 35 . Comme il répondait « aucune », elle pensa qu'il ne comprenait pas ce 
qu'elle lui demandait du fait de sa maladie et elle l'interrogea á trois reprises. 
La troisiéme fois, il répondit qu'il ne pouvait y avoir deux femmes á la tete des 
affaires 36 . L'inimitié qui régnait entre Andronic III et sa mere depuis le temps 
oü elle complotait contre son fíls á Thessalonique était loin d'étre apaisée, y 
compris au seuil de la mort. Par ailleurs, Andronic III livrait un sentiment 
partagé par les Byzantins sur l'incapacité des femmes á gouverner ensemble. 
Enfin, comme on le verra ensuite, il éprouvait vis-á-vis de son épouse une 
grande estime et l'avait choisie aux dépens de sa mere, ce qui á coup sur incita 
cette derniére á comploter á Thessalonique oü elle résidait alors et á soutenir 
l'ambition du révolté Syrgiannés 37 . Aprés le départ du grand domestique, il 
fit préter serment á tous ceux qui étaient présents, « comme il était d'usage á 
la mort du souverain 38 », de s'attacher á Anne comme kyria et maítresse de 
toute chose et de conserver envers elle une foi puré et sans ruse, mais d'obéir 
au grand domestique et de ne contester aucun de ses ordres 39 . On discerne 
sans peine les difficultés qui auraient surgi de cette répartition des pouvoirs. 


32 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t.I, p. 393-394, t. II, p. 91. Nous avons ici un exemple rare dans 
la littárature byzantine de la description du geste précis qui accompagne le serment oral, voir, 
en effet, les derniéres publications á ce sujet dans Marie-France Auzépy, Guillaume Saint- 
Guillain, Oralité et lien social au Moyen Age (Occident, Byzance, Islam): parole donnée, foi jarée, 
serment, ACHCByz, coll. « Monographies », 29, 2008. II semble que ce serment par immixtio 
manuum remonte á Michel VID Paléologue qui aurait emprunté ce rituel de recommandation 
aux usages fáodaux de l'Occident, cf. Dimiter Angelov, Imperial Ideology and Political Thought 
in Byzantium, 1204-1330, Cambridge University Press, 2007, p. 138. 

33 Nicephori Gregorae..., op. cit., 1 . 1 , p. 439-440. 

34 II s'agit de la susdite Théodora Cantacuzéne, la mere du grand domestique, qui était appelée 
la «tante» d' Andronic ID, comme son fíls était appelé «le frére » de l'empereur; PLP, 
n°10942. 

35 II s'agit de l'épouse et veuve de Michel IX, la princesse arménienne, filie de Héthum II de 
Cilicie, Rita-Maria, qui prit le nom monastique de Xéné (littéralement « étrangére »). 

36 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., 1 . 1 , p. 395. 

37 Nicephori Gregorae..., op. cit., 1 .1, p. 439-440; Ursula V. Bosch, Kaiser Andronikos III..., op. cit., 
p. 179-180 et Sandra Origone, Giovanna..., p. 56. 

38 Cette expression renvoie trés certainement á l'usage, á la mort de l'empereur, des dignitaires 
de préter serment de fídélité á l'empereur « qui restait » (voir Renaud Rochette, « Empereurs 
et serments sous les Paléologues » dans Marie-France Auzépy, Guillaume Saint-Guillain, 
op. cit., p. 158): notre cas est particulier en ce sens qu'il s'agissait de préter serment de 
fídélité á l'impératrice puisqu'il n'y avait pas encore d'héritier et au grand domestique 
Jean Cantacuzéne. 

39 Ioannis Cantacuzeni...,op. cit., 1.1, p. 396. 


Cela fut épargné á l'empire, car l'empereur recouvra miraculeusement 
la santé et done ces dispositions devinrent caduques, d'autant qu'aucun 
document officiel ne les avait scellées 40 . La naissance attendue d'un fíls, Jean, 
le 18 juillet 1332, aprés celle de deux filies, conforta la légitimité dynastique 
et le statut d'Anne, mere de l'héritier du troné. Andronic III se trouvait aux 
obséques de son grand-pére le vieil Andronic quand il apprit la nouvelle, et il 
eut juste le temps de quitter sa tenue de deuil pour revétir des habits étince- 
lants et foncer á bride abattue á Didymoteichon : en cette occasion il parait que 
la cour s'adonna aux jeux de joute des Latins 41 . 

Le role politique d’Anne de Savoie aux cotes de son époux 

II est certain que le role de l'impératrice fut loin d'étre négligeable dans les 
relations de Constantinople avec l'Occident et notamment avec la papauté 42 . 
Déjá initié á la fin du régne d'Andronic II, le rapprochement s'accéléra 
devant l'évidence d'une menace grandissante des Tures contre Byzance, 
mais aussi les intéréts vénitiens. II était á nouveau question de croisade et 
d'union des Églises. La cour de Savoie fut un intermédiaire naturel et c'est 
ainsi qu'entre 1330 et 1333 de nombreuses ambassades se déployérent entre 
les cours de Constantinople et de Savoie 43 . Les fréres des ordres mendiants, 
Dominicains de Péra, mais surtout les Franciscains, qui avaient suivi Anne 
á la cour byzantine oü ils étaient toujours bien accueillis, furent actifs dans 
ces processus de dialogues, d'échanges théologiques et de négociations. 
Constantinople représentait d'ailleurs une étape dans leurs longues pérégri- 
nations en Orient 44 . II faut se garder néanmoins d'une historiographie francis- 
caine si favorable á l'impératrice qu'elle n'hésita pas á broder sur la lettre du 
pape adressée á Anne en 1334 lui rappelant son devoir d'amener son époux 
á la foi romaine, sur la conversión supposée d'Andronic III ou méme sur la 
volonté d'Anne d'étre inhumée en terre catholique et le transferí présumé de 
sa dépouille en Italie 45 . La propagande optimiste des Franciscains contredisait 
les critiques du Dominicain Guillaume Adam qui se plaignait des mauvais 


40 Néanmoins Grégoras affírme qu'il s'agissait d'un serment oral prété par l'ensemble des 
Romains et que transmises par écrit les paroles prononcées par l'empereur ont eu ensuite la 
vigueur d'un testament, cf. Nicephori Gregorae..., op. cit., 1.1, p. 439-440. 

41 Ibid., p. 482-483. 

42 Sur l'importance des rapports du comté de Savoie avec la papauté á partir du milieu du 
xiii° siécle et sur le role d'Anne de Savoie, voir Bemard Demotz, La politique internationale..., 
op. cit., p. 47. 

43 D. Muratore, Una principessa sabauda..., op.cit, p. 294-303. Edmond succéda á son frére 
Édouard en 1329. 

44 Nicephori Gregorae..., op. cit., 1.1, p. 501-520. 

45 Lettre émise le 22 février 1334 par le pape Jean XXII contenant le passage tiré de l'Écriture 
sainte: « salvabitur vir infidelis per mulierem fidelem », cf. Acta Ioannis XXII (1317-1334), 
éd. A. L. Tautu, Rome, Typis Polyglottis Vaticanis, 1952, doc. 141a, p. 263-264. La reprise des 
relations de l'empereur avec le pape était en grande partie due á la menace désormais visible 
des Tures et notamment d'Orhan juste au déla du Bosphore avec les prises successives de 
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traitements endures par les fréres mendiants á Constantinople du fait d'une 
impératrice pervertie par les Grecs 46 . L'invention du cote dominicain était á 
la mesure de leur dépit de voir les Franciscains, l'ordre rival, bien en cour. 
Néanmoins l'ensemble de ces sources laisse deviner la personnalité contestée 
d'Anne de Savoie sur laquelle nous reviendrons. 

En tout cas, c'est gráce á l'envoyé de l'impératrice, Guichard de Balam, 
prieur de Ravistelle, auprés d'Edmond de Savoie, en mai 1336, que l'empereur 
prit connaissance gráce aux lettres de son beau-frére des préparatifs d'une 
nouvelle croisade et qu'il envoya á la curie avignonaise Étienne Dándolo 
pour l'assurer de sa bonne volonté concernant l'union des Eglises. Les liens 
de l'impératrice avec son époux nous paraissent étroits. L'empereur faisait 
confiance á Anne de Savoie en lui laissant une certaine initiative diplomatique 
dans les relations avec la cour de Savoie. De plus, le pape avait l'habitude 
d'impliquer l'impératrice et son frére dans les négociations avec l'empereur 
puisqu'il leur envoyait des lettres séparées, comme il le fit lors de l'ambas- 
sade d'Etienne Dándolo. Dans la lettre adressée á « Jeanne de Savoie », épouse 
d'Andronic, impératrice des Grecs, le pape l'enjoint d'élever ses enfants dans 
la foi catholique qu'ils doivent partager avec elle, d'amener Andronic á la 
réunion et á la réconciliation des Églises et d'envoyer des ambassadeurs á 
cette fin auprés du Saint-Siége 47 . 

C'est á Anne enfin, qu'Andronic confía la protection de Constantinople en 
mai 1335, quand il partit á la tete de sa flotte contrecarrer le plan fomenté en 
secret par les Hospitaliers de Rhodes, les Génois de Phocée et les Vénitiens 
des Cyclades d'attaquer les íles byzantines et les forces navales de l'empe- 
reur. Nicéphore Grégoras raconte que pendant l'expédition de l'empereur 
pour reprendre l'ile de Mityléne, il régnait un grand reláchement au palais et 
que de jeunes aristocrates tentérent un coup d'État avec l'aide des Génois de 
Galata dans le but affiché de s'emparer de l'empire 48 . lis étaient done convenus 
d'assassiner l'impératrice et son fils et tous ceux qui s'opposeraient á eux. Les 
préparatifs de ce complot n'échappérent pas á Théodora Kantakouzéné, la 
mere du grand domestique que l'empereur, en partant en expédition, avait 
laissée au palais pour assister son épouse. II avait estimé que cette femme 
avisée, de mceurs vénérables et d'une grande intelligence, serait capable de 
faire face á une situation critique. Cette grande dame et l'impératrice parvinrent 


Bursa en 1326, Nicée en 1330 et Nicomédie en 1332. Voir sur l'ensemble de cette question, 
Sandra Origone, Giovanna...., op. cit., p. 62-63. 

46 Pseudo-Brocardus, Directorium cid. passagium faciendum, dans RHC, Documents Arméniens, II, 
Documents latins et frangais relatifs á VArménie, éd. C. Kohler, París 1906, p. 423-424. 

47 D. Muratore, Una principessa sabauda..., op. cit, p. 309. Pour l'ambassade auprés du pape, 
voir les réponses du pape adressáes au basileus, á l'impératrice et á son frére Edmond, 
dans Benoit XII (1334-1342), Lettres closes et patentes intéressant les pays autres que la Frunce, 
éd. J. M. Vidal, G. Mollat, París, 1950, n° 1199,1200,1201; Franz Dólger, Regesten..., op. cit., IV, 
n° 2830. Cette initiative touma court. 

48 Nicephori Gregorae..., op. cit., 1.1, p. 523-532; voir aussi Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., 1.1, 
p. 476-482; D. Muratore, Una principessa sabauda..., op. cit., p. 311-312. 


á limiter les débordements en faisant montre d'une grande prudence. Ainsi, 
selon la volonté impériale, deux femmes gouvernaient l'empire, comme quoi 
les raisons invoquées par Andronic III quelques années plus tót lors de sa 
grave maladie pour refuser le retour de sa mere á Constantinople n'étaient 
pas entiérement sinceres, puisqu'il prit une option inverse en 1335. Certes la 
situation était différente, car il n'y avait qu'une seule souveraine et Théodora 
avait le statut de « proédre », c'est-á-dire de « premier ministre », alors que 
Xéné aurait pu revendiquer le statut de « co-impératrice ». L'empereur, á la 
nouvelle des troubles dans la capitale, revint avec sa flotte. II appréhenda 
les séditieux et leurs associés, ainsi que tous les témoins du complot, et les 
produisit devant une cour réunissant le sénat, les évéques qui résidaient dans 
la capitale, le patriarche et 1'élite du peuple. Nous savons que l'impératrice 
Anne était présente ainsi que d'autres dames de la noblesse. II faut dire que 
les conjurés comptaient parmi eux des parents de l'empereur, en particulier 
l'oncle d'Andronic, le despote Démétrius. Néanmoins la présence de la cour 
féminine á cette cour de justice improvisée témoigne de leur role politique et 
de la plus grande d'entre elles, l'impératrice. 

Anne était consciente des intéréts de la dynastie et elle réagit á la doulou- 
reuse séparation d'avec sa filie exactement comme le fit quarante ans plus tót 
Andronic II quand il dut envoyer sa filie Simonide ágée de moins de six ans á 
la cour serbe. C'est ainsi qu'en 1337 elle dut se séparer de sa filie ágée de neuf 
ans pour la marier au fils du tsar bulgare Ivan Alexandre. Le jeune gargon, 
Michel Asen, était ágé de quinze ans. L'impératrice accompagna son époux 
á Andrinople oü devait se conclure le contrat de mariage négocié des 1331. 
Cantacuzéne mentionne que l'empereur s'y résolut á contre-coeur, car il aurait 
préféré que sa filie restát dans son pays. II savait qu'élevée dans les mceurs 
et les lois grecques, elle ne serait pas heureuse chez les Barbares, mais ce 
mariage servait l'intérét de l'empire et, effectivement, il scella la paix entre les 
Byzantins et les Bulgares. Le mariage fut done célébré á Andrinople: aprés les 
rites religieux qui se déroulérent á l'intérieur de la ville, la noce se poursuivit 
par des banquets, des libations et tout ce qui s'accordait aux plaisirs de la féte 
dans les prairies dites de « la Comnéne », situées non loin de la ville, prés 
du fleuve Tounza. Les festivités durérent huit jours et le neuviéme, á l'aube, 
le tsar Alexandre et les Bulgares s'en allérent dans leur pays avec la filie de 
l'empereur, désormais leur tsarine Irene (ou Marie) 49 . II restait á Anne son 
autre filie, Marie, née vers 1335 et ses deux fils, Jean et Michel. 

Mort d'Andronic III 

Anne accompagnait souvent son mari avec ses enfants. Et c'est ainsi qu'au 
printemps 1340 toute la famille se trouvait á Thessalonique. lis y restérent 

49 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., 1 . 1, p. 504-509; Nicephori Gregorae..., op. cit., 1 . 1, p. 546. L'identité 

de la jeune filie a été mise en question, de méme son nom, s'appelait-elle Iréne ou Marie? 

Voir Ivan Bozilov, Familijata naAsenevci (1186-1460), genealogija i prosopografija, Sofia, 1994, n° 39. 
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douze jours, puis allérent á Didymoteichon oü ils séjournérent encore plusieurs 
jours. Vers la fin du printemps, toute la famille était revenue á Constantinople, 
quand Andronic fut terrassé par la maladie. Les médecins s'affairérent aussi 
bien byzantins qu'arabes. Au bout de vingt jours l'empereur pensa qu'une 
visite dans le sanctuaire de la Mere de Dieu, dit des Hodégón, lui procurerait 
la guérison. Cantacuzéne precise qu'il avait attendu la clóture du synode qu'il 
présidait pour s'y rendre malgré la maladie qui le tenaillait. Mais ce fut peine 
vaine: d'abord il fut entiérement envahi par la fiévre, puis il fut victime de 
violents maux de tete et le troisiéme jour il n'y eut plus d'espoir: certains 
ambitieux- comme le parakoimoméne Alexis Apokaukos - anticipaient deja 
la transmission du pouvoir et encourageaient le grand domestique á revétir 
les insignes impériaux. A de telles exhortations le grand domestique repon- 
dait qu'il ferait toujours passer les intéréts des enfants et de la femme de 
l'empereur avant ses propres intéréts, que l'empereur füt vivant ou mort. 
Devant l'imminence de la mort de l'empereur et comprenant le danger qui 
menagait les enfants et l'empire, Cantacuzéne se rendit auprés de l'impératrice 
éplorée, lui enjoignant de se ressaisir. L'impératrice admira le sang-froid de 
Cantacuzéne, son souci de préserver les enfants et de sauvegarder l'empire, et 
lui donna toute latitude pour faire ce qui convenait au bien de l'État. Aussitót, 
Cantacuzéne ramena les enfants dans le palais. Et il ordonna, pour assurer 
leur sécurité, une protection rapprochée de l'armée, choisissant les éléments 
les plus dévoués á l'empereur, et les plus fidéles de ses proches au nombre de 
cinq cents environ, ainsi que tous les Varanges porteurs de hache. Le 15 juin 
1341 l'empereur mourut dans le monastére des Hodégón. II était alors ágé 
de 45 ans. Anne resta á se lamenter auprés de son lit mortuaire pendant trois 
jours, puis elle retourna au palais oü elle fit un deuil de neuf jours 50 . 

Anne de Savoie regente á Constantinople (1341-1347) 

C'était toujours á Byzance le point fragüe de la succession á l'empire lorsqu'á 
la mort de l'empereur l'héritier au troné était encore mineur, ce qui était le cas 
dans la situation présente, puisque Jean, l'aíné des fils, n'avait que neuf ans. 
Jean Cantacuzéne qui avait été le plus proche collaborateur d'Andronic III, 
pensait étre le mieux placé pour assumer alors le pouvoir, et il prit, comme 
nous l'avons vu les dispositions nécessaires avant méme la mort de l'empe- 
reur. Apokaukos, d'abord favorable á Cantacuzéne auquel il devait toute sa 
fortune, adopta trés vite la position inverse : il excitait, dit Grégoras, l'impéra- 
trice et les nobles contre lui en affirmant que le grand domestique ne pensait 
qu'á une chose: les assassiner tous et s'établir basileus autocrator, á tel point 
que l'impératrice en fut persuadée et ne resta pas le temps complet du deuil 


50 íoannis Cantacuzeni..., op.cit., 1.1, p. 559-560; 1.13, p. 14; Nicephori Gregorae..., op.cit., t. I, 
p. 559-560 ; Sandra Origone, Giovanna di Savoia..., op. cit., p. 72. 


aux cótés de son époux, mais rentra précipitamment au palais 51 . Cette inter- 
prétation du retour de l'impératrice au palais est exactement á l'opposé de 
celle donnée par Cantacuzéne. Au fond, elle pose le probléme crucial du statut 
d'Anne et de ses relations avec Jean Cantacuzéne. II convient de se demander, 
en effet, á quel titre Anne a alors assumé le pouvoir. Fut-elle régente au nom 
de son fils mineur Jean V ou bien régna-t-elle avec un statut de co-empereur? 
Cette question a déjá été soulevée par Catherine Christophilopoulou en 
1970 52 , mais la réflexion n'en a pas englobé tous les aspects et surtout n'a pas 
élucidé les raisons de la guerre civile entre Anne de Savoie et Cantacuzéne, 
grand domestique et second personnage de l'État 53 . L'historiographie byzan- 
tine est tendancieuse du fait de l'origine et du parcours politique de ses auteurs. 
La premiére et fondamentale source, l'histoire de Jean Cantacuzéne, que l'on 
a pris l'habitude de qualifier de Mémoires 54 , rédigée quelques décennies aprés 
les événements, révéle un souci aigu de respecter la légitimité de l'impéra¬ 
trice et l'exonére de toute responsabilité d'autant qu'il s'agit d'une femme 
noble, veuve avec des enfants orphelins, qui met en avant sa bonne naissance 
et sa condition indigne et malheureuse. Ce serait, en effet, l'argument avancé 
par l'impératrice elle-méme lors de la mort d'Andronic pour convaincre 
Cantacuzéne de prendre soin ( pronoia ) d'elle et de ses enfants au nom de sa 
renommée et de la justice 55 . Anne n'aurait cessé de rappeler l'amitié unissant 
autrefois l'empereur á son grand domestique, amitié indéfectible et surpassant 
tous les liens d'affection et autres biens, que n'avait pu dissoudre la mort de 
son époux 56 . Paradoxalement, le principal ennemi de Cantacuzéne pendant la 
guerre civile est innocenté aux dépens de ses ministres que furent le patriarche 
Jean Kalékas 57 et le grand-duc Alexis Apokaukos 58 . La seconde source litté- 
raire d'importance est YHistoire de Nicéphore Grégoras, plus concise, moins 
documentée, mais dont les termes doivent étre examinés avec attention, car 
l'auteur contemporain lui aussi des événements n'est pas partie preñante dans 
le conflit, méme s'il est plutót un partisan de Jean Cantacuzéne á cette époque. 
II conviendra done d'examiner successivement la crise du pouvoir á la mort 
d'Andronic III, la mise en accusation de Jean Cantacuzéne, et, enfin, la régence 
d'Anne de Savoie aprés le couronnement de Jean V Paléologue. 


51 Nicephori Gregorae..., op. cit., t. n, p. 578-579. 

52 Catherine Christophilopoulou, « La régence á Byzance », Symmeikta, t. 2, Athénes, Fondation 
Nationale de Recherches, Centre d'Études Byzantines, 1970, p. 1-144 [en particulier, 
p. 91-127]. 

53 Malgré l'ouvrage excellent de Sandra Origone, Giovanna.., op. cit. Pour Jean Cantacuzéne, 
cf. PLP, n° 10973; Donald. M. Nicol, The Reluctant Emperor. A biography of John Cantacuzéne. 
Byzantine emperor and monk, c. 1295-1383, Cambrige, 1996. 

54 Voir ci-dessus n. 2. 

55 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 34-35. 

56 Ibid., p. 32-33. 

57 PLP, n° 10288. 

58 Ibid., n° 1180. 
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La crise du pouvoir á la mort d’Andronic III 

La grande faiblesse d'Anne de Savoie est de se retrouver impératrice veuve 
avecunhéritier au troné mineur sans qu'Andronic n'ait pris aucune disposition 
testamentaire 59 . Aussi, les jours qui suivirent la mort d'Andronic III, il régna 
au palais une grande confusión sur le partage des taches et une ambiguité des 
roles sur le devant de la scéne politique byzantine. Le 15 juin 1341, le gouver- 
nement était assuré par Jean Cantacuzéne comme grand domestique. Mais 
la situation était différente de celle de janvier 1330 oü Ton avait cru l'empe- 
reur mourant: non seulement du fait de la nouvelle composition de la famille 
impériale avec les deux fils d'Andronic, Jean et Michel ágés respectivement 
de neuf et quatre ans, mais aussi parce que le patriarche Jean Kalékas, intro- 
nisé en 1334, avait joué les derniéres années un role important pendant les 
absences de l'empereur et de son domestique. Andronic III á deux reprises 
l'avait institué comme protecteur de sa femme, de ses enfants et de l'empire, 
le qualifiant de gardien (phylax) et épitropos. Selon Grégoras, le patriarche put 
en attester en produisant á la surprise de tous un document de l'empereur 
qui, avant de partir en expédition en Thessalie, lui avait confié la protection de 
sa femme et de ses enfants ainsi que le gouvernement des affaires publiques 60 . 
Gravitaient autour du pouvoir d'autres personnages influents et ambitieux et, 
en premier lieu, Apokaukos, l'ex-duc de la flotte, destitué par Andronic, qui 
tentait maintenant de se rétablir au sommet de l'État. 

Quelques jours plus tard une ambassade bulgare arrivait á Constantinople 
pour demander l'extradition de l'ex-tsar Sisman réfugié á Byzance 61 . C'est 
á cette occasion qu'apparurent les premiers signes de crise. Le prétexte en 
était la réponse á donner á la requéte des ambassadeurs, le fond en était la 
rivalité entre le patriarche et Cantacuzéne. Le premier avait des porte-parole 
au sénat. L'un d'eux, un certain Georges Choumnos, qui avait la fonction 
de préposé á la table impériale, remit en question le statut de Cantacuzéne 
comme « premier de l'empire 62 ». Des rumeurs se répandirent sur l'ambition 
qu'avait le grand domestique de revétir l'habit impérial. Grégoras rapporte 
que le patriarche et Apokaukos se coalisérent pour aller trouver l'impératrice 
á l'insu de Cantacuzéne et lui conseiller d'écarter le grand domestique: « sa 
présence n'était d'aucune nécessité, l'impératrice pouvait étre en charge des 


59 D'oü le questionnement des historiens sur le statut du jeune empereur, de Jean Cantacuzéne 
et d'autres personnages importants qui constituaient l'entourage de la regente á la mort 
d'Andronic III, cf. Catherine Christophilopoulou, La régence..., op. cit., p. 91-92. 

60 Nicephori Gregorae..., op. cit., 1 . 1, p. 496; II, p. 579-584: le document est appelé « synthéké » 
(convention, traité). 

61 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 19-25; Catherine Christophilopoulou, La régence..., 
op. cit., p. 95. 

62 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 20, citant l'Épitre de Saint-Paul aux Corinthiens (Cor. 14. 
30) « Que se taise le premier si le demier a eu la révélation ». Valentin Parisot (Cantacuzéne, 
Homme d'État et historien, Paris, 1845, p. 66) soup^onne ce Choumnos d'avoir agi pour le compte 
d'Apokaukos, dont la seconde femme etait issue de cette grande famille aristocratique. 


affaires avec son fils, ayant á ses cótés comme gouvernant et défenseur le 
patriarche selon Yépitropeia qui lui avait été conférée jadis par l'empereur 63 ». 
Cantacuzéne offrit alors sa démission et rentra chez lui. Ses partisans s'agi- 
térent. La décision revint naturellement á l'impératrice. D'aprés Cantacuzéne, 
elle fondit en larmes, lui demanda de revenir et, finalement, devant tant de 
détresse Cantacuzéne accepta, mais lui fit préter serment avec lui devant le 
patriarche. La teneur de ces serments mutuels n'est pas entiérement connue, 
mais on sait qu'elle reposait sur la fidélité et l'obligation d'en appeler á la 
justice au cas oü la probité de Cantacuzéne serait mise en doute 64 . Néanmoins, 
les termes employés par Cantacuzéne et Grégoras sont assez différents. 
Cantacuzéne affirme avoir dit á l'impératrice qu'il se réjouissait de recevoir 
l'empire ( arché ), tandis que selon Grégoras, il disait se teñir prét á accepter la 
requéte de l'impératrice, comme le défunt empereur l'avait stipulé, au sujet 
de Yépitropé et de la dioikésis des affaires publiques 65 : il ne s'agit nullement 
ici du pouvoir impérial, mais de l'administration et de la gestión des affaires 
de l'État en tant que régent. Toute l'ambigu'ité des roles de l'impératrice et de 
Cantacuzéne tient á cette définition de leur statut respectif. Selon Grégoras, 
á la suite du retrait de Cantacuzéne, une partie de 1'armée s'était révoltée, 
brandissant l'évangile et demandant que « tous jurent assistance et fidélité aux 
empereurs et aussi á Vépitropos de la basileia Cantacuzéne », confirmant que 
méme par ses soldats il n'était nullement considéré comme un coempereur, 
mais comme le protecteur du pouvoir impérial. lis menagaient d'entrer dans 
le palais et c'est alors que l'impératrice et les nobles suppliérent Cantacuzéne 
de calmer les séditieux 66 . 

Cantacuzéne quitta Constantinople dés le mois de juillet 1341 pour la 
Thrace sous le prétexte d'une expédition contre les ennemis de l'empire. II 
n'est pas exclu néanmoins qu'il faille voir dans ce brusque départ la prépara- 
tion de son coup d'État avec le projet de rassembler l'armée 67 . Dans la capitale 
les intrigues se multipliérent notamment avec le coup de forcé d'Apokaukos, 
qui avait décidé d'ceuvrer pour son propre compte. II profita de la maladie 
réelle ou feinte de l'impératrice pour prendre en otage l'héritier Jean V et 
l'amener á Épibatai, á quelques kilométres de la capitale 68 . On ne sait pas 
exactement quelles étaient ses intentions, sans doute marier sa filie á l'héri- 


63 Nicephori Gregorae..., op. cit., t. II, p. 584; Sandra Origone, Giovanna di Savoia..., op. cit., p. 83. 

64 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 31-47, 67 ?. 

65 Nicephori Gregorae..., op. cit., t. II, p. 593. 

66 Ibid., p. 584, 586-587. Cette manifestation armée eut lieu le 20 juin. Pour la date voir 
Jan Louis Van Dieten dans sa traduction: Nikephoros Grégoras, Rhomaische Geschichte 
(Historia rhomaíke), coll. « Bibliothek der griechischen Literatur », Stuttgart, A. Hiersemann,, 
vol. III, Stuttgart, 1988, p. 230. 

67 Voir á ce sujet Eva de Vries-Van der Velden, L'élite byzantine deimnt Vavance turque á l'époque 
de la guerre civile de 1341 a 1354, Amsterdam 1989, p. 63. 

68 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 70-71; Nicephori Gregorae. ..,op. cit., t. El, p. 599-600; Sandra 
Origone, Giovanna di Savoia..., op. cit., p. 89. Apokaukos n'était alors que parakoimóméne, 
ayant été déchu de sa fonction de grand-duc á la fin du régne d'Andronic DI, voir ci-dessous. 
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tier. En tout cas, il échoua. Quand Jean Cantacuzéne revint précipitamment á 
Constantinople, le complot avait été éventé et Apokaukos restait prisonnier á 
Épibatai, destitué de ses fonctions. Pendant ce séjour se produisit un nouvel 
incident. Alors que Cantacuzéne s'entretenait avec l'impératrice des affaires 
de l'empire, son attention fut attirée par un tumulte dans la cour du palais. 
II s'agissait d'affrontements verbaux assez violents entre le patriarche et un 
groupe de nobles, qui s'offusquaient de la fa^on dont s'était déroulée l'entrée 
de Cantacuzéne dans le palais: en effet, il était entré á pied et non á cheval 
comme il aurait dü selon son rang 69 . Or, disaient-ils, il dirigeait désormais 
les affaires de 1'empire, lui qui du vivant de l'empereur, avait de fait exercé 
le pouvoir avec lui (paradynasteudn ) et, plus encore, avait partagé le pouvoir 
impérial (koinonia tés basileias). lis accusaient le patriarche de ne pas étre inter- 
venu auprés de l'impératrice. Cette histoire rapportée par Cantacuzéne est 
loin d'étre anecdotique et donne une interprétation bien différente de celle de 
Grégoras pour un incident similaire que nous avons examiné précédemment. 
Les nobles de son partí rappellent le « privilége impérial » qui lui a été jadis 
octroyé. Cantacuzéne dit étre offusqué par la hardiesse de ces trublions, mais 
sa versión des faits témoigne de ses prétentions au pouvoir impérial. 

De nombreuses fois Cantacuzéne revient dans ses Mémoires sur l'amitié 
indissoluble qui liait autrefois l'empereur á son domestique et la proposi- 
tion souvent renouvelée qu'Andronic lui aurait faite de revétir les insignes 
impériaux et de prendre place sur le troné á ses cótés, méme avant la maladie 
de l'empereur en janvier 1330 70 . Anne de Savoie en était elle-méme informée, 
car elle était souvent présente quand l'empereur disait á son grand domestique 
ne rien voir de mal á révéler publiquement la réalité du quotidien : la gestión 
des affaires publiques lui était entiérement subordonnée, puisqu'il signait les 
ordonnances á l'encre rouge á l'égal de l'empereur et que ses ordres avaient la 
méme forcé que s'ils étaient de la bouche de l'empereur. Quand il partait en 
expédition et que ses valets ne l'avaient pas accompagné, il lui arrivait d'user 
du lit impérial, ce que le fils de l'empereur et empereur lui-méme n'avait 
pas 1'autorisation de faire, que l'empereur fut présent ou absent, et méme 
empruntait-il les chaussons impériaux quand ils passaient la nuit ensemble 71 . 
Et pourtant Cantacuzéne affirme avoir toujours refusé de revétir publique¬ 
ment les insignes impériaux alors méme que l'empereur le pressait de le faire. 
Ce qu'il ne dit pas, en revanche, c'est l'étendue des pouvoirs qu'il détenait 
sous le régne d'Andronic III. Si l'on s'en tient á la déclaration de l'impératrice 
au début de la guerre civile, quand Jean Cantacuzéne fut proclamé empereur 
á Didymoteichon, le sens est clair. Apprenant la nouvelle, elle aurait dit á 
son entourage: « Du vivant de l'empereur, alors qu'il ne portait pas d'habits 


69 loannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 83-85; Sandra Origone, Giovanna di Savoia..., op. cit., p. 90. 

70 Pour un point de vue différent concemant les attributions de Cantacuzéne pendant le régne 
d'Andronic III, voir Eva de Vries-Van der Velden, L'élite byzantine, op. cit., p. 84. 

71 loannis Cantacuzeni..., op. cit., 1.1, p. 369-370. 


impériaux, il [Cantacuzéne] avait la puissance d'un empereur. En quoi est-il 
étonnant, maintenant qu'il a les insignes impériaux, qu'il fasse ce qu'il faisait 
sous l'habit d'un particulier 72 ? », confirmant par la les propos de l'empereur 
sur la délégation de ses droits régaliens á son domestique. Ce n'était certes 
pas la premiére fois qu'un ministre tout puissant détenait le réel pouvoir, 
mais il semble qu'Andronic III, longtemps sans héritier, ait réellement pensé 
á faire de son plus fidéle compagnon de route un coempereur, aussi la situa- 
tion complexe oü l'empire fut plongé aprés sa mort fit-elle ressurgir toutes 
les ambitions. 

Les droits régaliens d'Anne de Savoie 

Á la mort de son époux, alors que le jeune basileus proclamé Jean V n'est pas 
couronné 73 , Anne est la seule détentrice de la basileia qui ne peut revenir dans 
sa plénitude qu'á celui ou celle qui a été couronné. En tant que détentrice 
absolue du pouvoir impérial, Anne de Savoie posséde un certain nombre de 
droits régaliens dont nous avons conservé quelques témoignages. 

C'est Anne qui, selon le cérémonial habituel réservé á l'empereur 
autocrator, requt les ambassades, comme en témoigne en juin 1341 la récep- 
tion de l'ambassade bulgare. C'est encore Anne qui á la suite des requétes 
présentées par les ambassadeurs, réunit son conseil composé des sénateurs, 
du patriarche et du grand domestique. Anne le dirigea et prit l'initiative 
de demander á chacun des participants son avis sur la décision á prendre 
concernant la requéte du tsar Ivan Alexandre: devait-on livrer le réfugié 
comme le demandait le tsar ou risquer la guerre avec les Bulgares 74 ? Le 
patriarche Jean Kalékas proposa de donner asile au réfugié á Sainte-Sophie. 
Quand Cantacuzéne prétexta un mal d'estomac pour ne pas donner son avis, 
l'impératrice n'hésita pas á l'apostropher et á le contraindre á répondre, ce 
qu'il finit par faire en arguant qu'Ivan Alexandre n'était pas soumis aux lois 
romaines d'hospitalité et que protéger le réfugié ne pouvait aboutir qu'á la 
dévastation des villes et des villages de l'empire. Quelles que fussent alors 
les rivalités perceptibles entre le patriarche et le grand domestique pour 
assumer le premier rang de serviteur de l'empire, Anne détenait manifeste- 
ment la plénitude du pouvoir impérial. En témoigne son refus, qu'évidem- 
ment Cantacuzéne attribua á son entourage, de couronner immédiatement 


72 Ibid., t. ü, p. 203. Le terme idiótés, simple particulier, s'oppose aux empereurs nés dans la 
pourpre. 

73 Sous les Paléologues, en effet, la coutume était de proclamer l'héritier basileus á sa naissance ou 
dans sa petite enfance, le couronnement désormais avec onction n'intervenait que beaucoup 
plus tard, soit lors de son mariage, soit á la mort de son pére, le basileus autocrator. Pour le 
rituel du couronnement au milieu du xiv 4 -' siécle, voir Pseudo-Codinos, Traité des offices..., 
op. cit., ch. VII, p. 253-273. 

74 L'ambassade bulgare est adressée á l'impératrice: loannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 19; 
l'impératrice préside le conseil en présence du grand domestique, du patriarche et de 
l'ensemble du sénat, ibid., p. 20-24. Voir ci-dessus les rivalités dans l'entourage impérial. 
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son fils sous pretexte que le temps du deuil n'avait pas été respecté 75 . Anne 
n'était pas si pressée de partager la plénitude de la basileia d'autant que son 
fils n'avait que neuf ans : il n'était que l'empereur potentiel. 

La Convenció avec Genes du 5 septembre 1341 mentionne que le traité 
négocié par le défunt empereur Andronic III avec les envoyés du doge 
Simone Boccanegra, Oberto Gattilusi et Enrico Guaseo, fut finalement conclu 
par la « domina Anne in Christo Deo fidelis imperatrix et moderatrix Romeorum » 
et son fils « excellentisimus dominus lohannes Dei gratia imperator Romeorum 76 ». 
La titulature de l'impératrice est celle d'une impératrice « moderatrix », soit 
« autokratorissa », alors que son fils est simplement « imperator ». Quand, peu 
de temps aprés, les Génois de Galata occupérent Chios transgressant par la les 
traités et les serments passés, il est précisé que l'impératrice en était la déposi- 
taire du cóté byzantin 77 . Or la politique extérieure et, en particulier, la signa- 
ture des traités et des chrysobulles était le privilége de l'empereur autocrator. 

Ce titre d' autokratorissa est authentifié par trois sceaux de plomb d'Anne 
portant les qualificatifs de « eusebestaté augousta autokratorissa Romeon 78 ». 

La monnaie était autant un instrument de propagande qu'économique, 
aussi la signification de l'icóne impériale doit-elle étre mesurée dans toutes 
ses composantes: l'impératrice figurait-elle seule ou bien était-elle toujours 
représentée avec son fils et quelle était des deux la figure la plus prestigieuse ? 
Si un doute est permis concernant la datation des monnaies oü sont repré- 
sentés l'empereur Andronic III agenouillé devant le Christ au recto et l'impé- 
ratrice et Jean V au revers 79 , en revanche certaines émissions datent sürement 
de la régence d'Anne, tout d'abord le type émis pour le couronnement de 
Jean V et connu en un unique exemplaire, celui d'une monnaie d'argent de 
Thrace oriéntale oü au recto est représenté Jean V couronné par le Christ et au 
verso Anne couronnée par la Vierge. Une autre monnaie d'argent représente 


75 Ioatmis Cantacuzeni..., op. cit., t. Et, p. 64. 

76 Franz Dólger, Regesten der Kaiserurkunden des ostrómischen Reiches t. V, Regesten von 1341-1453 
unter verantwortlicher mitarbeit von Peter Wirth, Munich-Berlin, 1965, n°2864. 

77 loannis Cantacuzeni..., op. cit., t. DI, p. 68; trad. anglaise: Timothy S. Miller, The History of 
John Cantacuzenus (BookJV): Text, Translation and Commentanj, Washington, D.C., The Catholic 
University of America, 1975, p. 166: « orkoi kai synthékai pros Annan ten basilida » et p. 202. 

78 Catherine Christophilopoulou, Symmeikta..., op. cit. f p. 115. Au milieu du xiv° siécle le sceau 
de plomb était utilisé pour la correspondance de l'empereur avec les despotes, les patriarches 
et autres archontes de haut rang, cf. Pseudo-Codinos, Traité des offices..., op. cit., p. 175-176; 
Tommaso Bertelé, Monete e sigilli di Anna di Savoia, imperatrice di Bisanzio, Rome, 1937, p. 65- 
69 et pl. XI: sur ses sceaux Anne tient un sceptre. Franz Dólger, « Zum Kaisertum der Anna 
von Savoyen », Byzantinische Zeitschrift, n° 38, 1938, p. 193-196. 

79 Tommaso Bertelé, Monete e sigilli ..., op. cit., p. 59-60; Vitalien Laurent, CR dans Échos d'Orient, 
n°37,1938, p. 461-464; P. Protonotarios, « Le monnayage d'or et d'argent d'Andronic III avec 
Jean V et Anne de Savoie », Revue numismatique, n° 19,1977, p. 77-86. Pour une mise au point, 
voir Tommaso Bertelé, Numismatique Byzantine suivie de deux études inédites sur les monnaies 
des Paléologues. Édition franqaise mise á jour et augrtíentée de planches par Cécile Morrissson, 
Wetteren 1978, p. 21 et n. 2. D est vrai que la question non complétement résolue de savoir si 
ces monnaies datent du régne d'Andronic III ou de la régence concerne le plus gros lot des 
« basilika », cf. Tommaso Bertelé, Monete e sigilli..., op. cit., n° 26-247. 


au recto á gauche Anne, á droite Jean V, avec l'impératrice en position de plus 
grand prest i ge sü . 

A cette époque oü Anne jouissait pleinement de la basileia , il semble bien 
que Cantacuzéne empiétait sur les droits régaliens qu'étaient les promotions 
des fonctionnaires et des dignitaires. En effet, comme nous l'avons dit, l'auto- 
crator pouvait déléguer á son ministre tout-puissant le droit de promotion, 
ce qui devait étre assez courant du temps d'Andronic III. Pourtant il ne faut 
pas s'y méprendre, ce droit était intégrant á la basileia comme en témoigne le 
détracteur de Cantacuzéne, Alexis Apokaukos. En effet, alors que Cantacuzéne 
séjournait encore dans la capitale (début septembre 1341), Apokaukos lui 
réclama deux charges. Tune de mésazon , l'autre de trésorier, requéte qui 
améne Thistorien á rappeler que ledit Apokaukos en avait été auparavant 
déchiu par Andronic III ainsi que de son titre de grand-duc pour cause de 
forfaiture et qu'il profitait par conséquent du changement de régne pour 
améliorer son statut 81 . Comme Cantacuzéne ne voulait lui accorder qu'une 
seule des deux charges, Apokaukos décida de manifester publiquement son 
mécontentement. II se précipita auprés de l'impératrice, pensant qu'elle avait 
été dissuadée par le grand domestique de lui confier les deux charges, et en 
la présence de ce dernier il Tinterpella : « Je pense que non seulement cette 
charge qui me revient, mais encore toutes les charges des Romains, ce n'est 
pas au grand domestique, mais á toi de les conférer 82 . » Le sens de cette décla- 
ration est clair: c'était Anne, en tant qu'impératrice, qui aurait dü conférer 
ses charges á Apokaukos et non Cantacuzéne. Et Apokaukos de poursuivre á 
Tadresse de l'impératrice : « c'est toi qui dois répandre les gráces de la bienfai- 
sance 83 », entendant par la que le role d'évergéte ne devait pas revenir au 
domestique, car c'était une vertu impériale. Anne lui aurait répondu étre trés 
étonnée de ses propos et lui aurait fait remarquer que le grand domestique 
détenait les mémes pouvoirs qu'auparavant et qu'elle s'en remettait á lui. Elle 
aurait ajouté qu'Apokaukos agissait done soit par effronterie soit par démence 
et comme il devait sa charge au grand domestique, c'était par conséquent 
le grand domestique qu'il devait remercier de sa générosité 84 . Cantacuzéne 
accusa ensuite Apokaukos d'ingratitude et enfonga le clou: « cette fonction 
que je t'ai conférée, eh bien je te Tenléve et á partir de maintenant ne te méle 
plus d'aucune affaire publique ». Sur quoi, Apokaukos demanda á Timpéra- 
trice si elle était du méme avis. Et comme elle aquiesgait, il fut temporairement 
démis de toute charge. Ce récit de Cantacuzéne correspond-il réellement á 
l'état d'esprit d'Anne de Savoie? On peut en douter et penser que Timpéra- 


80 Donald Nicol, Simón Bendall, « Anna of Savoy in Thessalonica: the numismatic evidence », 
Revue Numismatique, n° 19,1977, p. 87-102 (p. 95). 

81 loannis Cantacuzeni..., op. cit., 1.1, p. 535-541, t. II, p. 98-99. 

82 Ibid., p. 99-100. 

83 Ibid., p. 100. 

84 Ibid., p. 101. 
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trice fut au contraire offensée d'avoir été privée de ses droits régaliens et de 
devoir publiquement reconnaitre que seul le grand domestique en usait. Une 
telle interprétation permet de comprendre les raisons qui progressivement 
éloignérent l'impératrice de son grand domestique. Cantacuzéne ne sentit pas 
le danger qui pesait alors sur lui et repartit immédiatement en expédition 
(23 septembre 1341), non sans avoir refusé la proposition d'Anne de marier 
son fils Jean á sa filie Héléne 85 . De son cote Timprératrice avait refusé la 
proposition de Cantacuzéne de couronner son fils Jean, sans doute par crainte 
justifiée de perdre une part du pouvoir imperial, comme nous le verrons. 

La mise en accusation de Jean Cantacuzéne 

Une fois le grand domestique hors de Constantinople, l'entourage d'Anne a 
certes vite compris le parti qu'il pourrait tirer de cette absence, mais il se peut 
tout simplement que les ambitions se soient rejointes, celles du patriarche et 
d'Apokaukos d'un cóté et celle de 1'impératrice de l'autre. 

Á Constantinople, l'atmosphére devint rapidement délétére. Si l'on en croit 
Cantacuzéne, Apokaukos, qui avait retrouvé sa haute position de gouverneur 
de Constantinople et de grand duc de la flotte et était désormais tout-puissant 
á la cour, tentait d'effrayer les nobles savoyards proches de 1'impératrice en 
colportant le bruit qu'ils seraient renvoyés dans leurs foyers par Cantacuzéne 
et il n'hésitait pas d'ailleurs á les circonvenir par d'importantes sommes 
d'argent 86 . Dans le méme temps, il attisait la colére du peuple contre les nobles 
partisans de Cantacuzéne qui commengaient á fuir la capitale et pointait leurs 
biens á sa vindicte 87 . S'il fallait s'interroger sur la complicité de 1'impératrice, 
il suffit de voir comment elle récompensa en octobre 1341 Gabalas, envoyé 
par Cantacuzéne en médiateur des nobles spoliés, quand il retourna sa veste 
et accusa Cantacuzéne d'infidélité. Comme « prix de son combat », il gagna la 
bienveillance de 1'impératrice et obtint la dignité de protosébaste et quelque 
temps aprés celle de grand logothéte 88 . Ainsi, au moment oü la situation á 
Constantinople est en train de passer á l'affrontement avec Cantacuzéne, 
1'impératrice retrouvait ses droits régaliens. 

Plus tard, elle requt une seconde ambassade de Cantacuzéne qui deman- 
dait la convocation d'un tribunal pour tirer au clair les diffamations portées 
contre lui et éloigner le spectre de la guerre civile. Non seulement les ambas- 
sadeurs repartirent sans avoir obtenu gain de cause, mais ils furent arrétés 
á Selymbria par les gens d'Apokaukos contrairement au droit des gens (jus 

85 Ibid., p. (III, chap. 16): ce refus que Cantacuzéne justifíe par le refus de ses partisans ne 
laisse pas de rendre perplexe sur les réelles intentions de Cantacuzéne, voir Valentín 
Parisot, Cantacuzéne..., op. cit., p. 170. La date du départ de Jean Cantacuzéne est donnée par 
Jan Louis van Dieten, op. cit., p. 246-248. 

86 loannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 123-124. 

87 Nicephori Gregorae..., op. cit., t. II, p. 607. 

88 loannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 138-139. Pour les dignités mentionnées, voir 
Pseudo-Kodinos..., op. cit., p. 137. 
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gentium), dépouillés de leurs chevaux et bagages et jetés en prison 89 . La 
nouvelle étant parvenue á 1'impératrice, elle se mit en colére et ordonna de 
ramener les ambassadeurs dans la capitale et de leur restituer leurs biens. 
Elle réunit le Sénat et le patriarche et requt les ambassadeurs. Ceux-ci ne 
firent aucun reproche des préjudices qu'ils avaient subís, exposérent l'objet 
de leur ambassade, réclamérent justice et priérent 1'impératrice de convoquer 
le grand domestique par lettres 90 . C'est alors qu'Apokaukos craignant que 
1'impératrice considérát le bien-fondé de la requéte, se leva brutalement et 
du signe de la main demanda le silence: il déclara alors le grand domestique 
ennemi public et infidéle aux empereurs, le traita de parjure et de menteur et 
réclama qu'il fut condamné aux pires chátiments. On railla les ambassadeurs 
et finalement on les jeta en prison. L'impératrice resta muette. L'historien tente 
d'esquisser une explication: soit l'impératrice était déjá ralliée aux accusa- 
teurs, soit elle n'avait pas les moyens de s'y opposer 91 . 

Tout le processus décrit lors de cette seconde ambassade de Cantacuzéne 
témoigne néanmoins de l'autorité absolue de l'impératrice: elle recevait et 
congédiait les ambassadeurs á son gré. Elle pouvait tout autant émettre des 
lettres impériales ayant valeur d'ordonnance. C'est ainsi que Cantacuzéne fut 
déclaré « ennemi public » sans méme étre jugé avec l'accord tacite de l'impéra¬ 
trice. Des lettres impériales furent envoyées dans toutes les villes de l'empire, 
grandes et petites, ordonnant de ne pas recevoir le grand domestique, mais 
par tous les moyens de lui faire la guerre et de l'anéantir. Quelques jours 
plus tard arriva á Didymoteichon un des proches de 1'impératrice, un certain 
Tsyrakis, avec ordre que le grand domestique fut déchu des affaires et restát 
chez lui sans sortir de Didymoteichon jusqu'á ce que l'on ait statué sur son 
sort 92 . Grégoras mentionne des « lettres impériales scellées 93 . » 

C'est á la suite de la proclamation du grand domestique comme empereur 
á Didymoteichon le 26 octobre 1341 que l'on se dépécha á Constantinople de 
couronner Jean V 94 . Le fait que la plénitude du pouvoir impérial füt incarnée 
par une femme était une faiblesse et les prétentions de Jean Kalékas á assumer la 
régence n'en faisaient pas pour autant un détenteur légitime de la basileia 95 . Le 
couronnement fut une décision prise par Anne et le sénat 96 : Jean fut couronné 
le 19 novembre 1341. On constate désormais que tous les chrysobulles, traités 

89 loannis Cantacuzeni..., op. cit., p. 141. C'était une grave entorse au code dipomatique de 
l'époque. 

90 Ibid., p. 142. 

91 Ibid., p. 143. 

92 Ibid., t. II, p. 144-145. 

93 Nicephori Gregorae..., op. cit., t. II, p. 609. 

94 loannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 218. 

95 Nicephori Gregorae..., op. cit., t. II, p. 616: « Le patriarche qui s'imaginait étre de droit le mieux 
place pour assurer la régence impériale, couronné en toute háte Jean, le fils de l'empereur, 
sans attendre, tant il était avide d'agir, qu'il ait un age convenable, que ce fut un jour de féte ». 

96 loannis Cantacuzeni..., op. cit., t. n, p. 218. 
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et ordres écrits impériaux sont signés du nom du jeune empereur qui jouissait 
de la qualité d'autocrator 97 . Cela signifie-t-il qu'Anne acquit aprés cette date 
un statut différent de celui qu'elle avait précédemment ? Elle était maintenant 
co-impératrice, ce qui veut dire qu'elle partageait la basileia avec Jean V, son 
fils, et, comme il était mineur, elle exergait la réalité du pouvoir. L'éloge que 
prononga á cette occasion le patriarche Jean Kalékas á l'adresse de l'impéra- 
trice qu'il qualifie de la meilleure et la plus divine despoina, illustre parfaite- 
ment le statut d'Anne: elle a orné la basileia de sa vertu. Elle s'est attachée á 
la justice et a paré le troné impérial de la philanthropie, et c'est ainsi qu'elle 
conduit l'empire avec bonté. La pourpre ne l'a pas exaltée, l'asservissement 
des peuples ne l'a pas troublée et la violence ne l'a pas aveuglée 98 . Pour les 
contemporains qui connaissaient Anne de Savoie, ce panégyrique ne devait 
pas manquer d'étre savoureux! Mais le patriarche ne fait rien d'autre que 
de décrire le souverain idéal, respectueux des lois établies, évergéte et dont 
la vertu cardinale est la tempérance. Anne est également louée pour sa piété 
envers Dieu, qui plus que les remparts, l'argent, les navires ou les chevaux lui 
permet de sauver l'empire. Et c'est Dieu seul qu'elle a établi comme gouver- 
nail de l'empire. Á lui seul elle a confié les stratéges, les siéges des villes, 
les triéres et les armées. II est le gardien et le sauveur de l'empire. Elle ne 
mange pas, elle ne dort pas, et elle s'adonne continüment aux priéres pour 
le peuple des Romains, auquel elle a su donner un basileus (s.e. Jean V), qui 
remplacera son pére, certainement l'argument principal qui justifie le pouvoir 
de la régente face á la menace que représente désormais Cantacuzéne pour 
la dynastie. Le patriarche maudit l'usurpateur et sa faction et il espere voir 
« leur sang rougir la terre ". » 

Le nouveau statut de la régente 

Que Cantacuzéne püt désormais porter le titre de basileus entraínait 
néanmoins de graves conséquences, méme si le statut d'empereur proclamé 
ne lui donnait pas la préséance sur les empereurs couronnés, comme en 
témoigne le formulaire du cérémonial adopté par Jean VI lors de son couron- 
nement: « d'abord fut proclamée Anna la basilis et aprés elle Jean le basileus 
et en troisiéme Jean Cantacuzéne le basileus avec Iréne la basilis 100 ». Grégoras 


97 Á titre cTexemple voir sa titulature dans les chrysobulles de janvier 1342: « Jean basileus 
fidéle en Christ Dieu et autocrator des Romains Palaiologos », cf. Actes de Zographou, Regel 
W., Kurtz E., Korablev B. (éd.), Saint-Petersbourg, 1907, n°563-565; Franz Dolger, Regesten..., 
n° 2872a, 2873, 2874; de méme en mai 1343, cf. Actes de Docheiariou, Oikonomidés Nicolás 
(ád.), París 1984, n°21; Franz Dolger, Regesten..., op. cit., n°2889. 

98 P. Joannou, «Joannes XTV. Kalekas Patriarch von Konstantinopel, unrdierte Rede zur 
Kronung Joannes'V », Orientada Christiana Periódica, n°27,1961, p. 48-55. 

99 Ib id., p. 45. 

100 Ioaimis Cantacuzeni..., op. cit., t. n, p. 166; voir aussi Nicephori Gregorae..., op. cit., t. II, 
p. 611: « II prescrit que lui et son épouse regoivent l'acclamation impáriale en dernier, aprés 
l'acclamation de la basilis Anne et de son fils, le basileus Jean ». 


rappelle qu'en 1342, au coeur de la guerre civile, Cantacuzéne continuait lors 
de la liturgie de faire d'abord mention d'Anne, puis de son fils et enfin de 
lui-méme et de son épouse alors méme qu'il se trouvait en terre étrangére 101 . 
C'est ainsi que le chrysobulle émis par Jean VI Cantacuzéne pendant cette 
période (printemps 1342) en faveur de Jean Ange képhalé de Vlachie, qui, selon 
la coutume établie, exigeait le serment de fídélité au nom des deux empereurs 
couronnés (Cantacuzéne et Jean V Paléologue), lui ordonnait de commé- 
morer l'impératrice et le basileus son fils 102 . II n'en reste pas moins vrai que le 
pouvoir impérial était désormais divisé et, si Cantacuzéne n'appartenait pas 
á la lignée Paléologue qui transmettait la basileia á la naissance des héritiers, il 
utilisait des liens de parenté fictive pour s'y rattacher, désignant Andronic, le 
défunt empereur, son frére et Anne « l'impératrice des Romains, la soeur de 
ma majesté impériale 103 ». 

Aprés le couronnement de Jean V, les ambitions de son entourage tendirent 
á réduire le pouvoir d'Anne en la flanquant d'un Conseil et en lui faisant 
préter serment de ne prendre aucune décision sans en référer au patriarche 
et audit Conseil que dominait Apokaukos 104 . Les droits régaliens de l'impé¬ 
ratrice s'émoussérent et on constate que les promotions étaient aussi bien 
octroyées par le patriarche et le Conseil 105 . Anne, sans doute contrariée par 
la tournure des événements, fut alors tentée de pactiser avec Cantacuzéne 
qui ne cessait de lui envoyer des ambassades en tant que basilis , ce qui dut la 
flatter. C'est á cette époque qu'elle s'entretint avec ses conseillers du mariage 
projeté entre Jean V et la filie de Cantacuzéne 106 . Le jeu de ce dernier était 
clair : s'il détachait l'impératrice de son entourage, il pouvait la convaincre de 
faire la paix. Cela signifie qu'elle en avait encore le pouvoir et c'est la raison 
pour laquelle le patriarche et Apokaukos tentaient de limiter ses initiatives 
par toute une série de contraintes. Ainsi, quand, á la fin de l'année 1341, des 
moines de l'Athos furent envoyés par Cantacuzéne en ambassade á la basilis , 
ils trouvérent á ses cótés le patriarche et ses partisans. lis exposérent leurs 
propositions de paix. L'impératrice aurait, selon Cantacuzéne, volontiers 
établi des traités de paix, mais elle ne le pouvait pas, car elle était liée par les 
serments auxquels l'avait contraint le Patriarche et elle devait suivre l'avis du 


101 Nicephori Gregorae..., op. cit., t. ü, p. 643. 

102 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 321: « est acclamée et commémorée dans tout le pays de 
Vlachie la despoina Anna Palaiologina ainsi que le basileus son fils selon la coutume en vigueur 
dans le palais de ma majesté gardé par Dieu et dans ce pays ». 

103 « é despoina ton Rdmaion é adelphé tés basileias mou », cf. Jean Darrouzés, « Lettre inédite de 
Jean Cantacuzéne, relative á la controverse palamite », Revue des Études Byzantmes, n° 17, 
1959, p. 16. 

104 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 208. 

105 Ainsi, lors du couronnement « « En ce jour de féte presque tous les sénateurs regurent des 
promotions au gré de l'impératrice, du patriarche et du Conseil », cf. Ioannis Cantacuzeni..., 
op. cit., t. II, p. 218. 

106 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 203-204. 
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Conseil 107 . II est évidemment difficile de clarifier complétement la situation á 
Constantinople, d'abord parce que notre informateur principal, Cantacuzéne, 
veut dédouaner l'impératrice de toute responsabilité dans la politique menée 
contre les cantacuzénistes et, ensuite, parce qu'Anne de Savoie, elle-méme, 
est une personnalité complexe, jalouse de ses prérogratives et assez peu fiable 
pour l'un et l'autre partí. En méme temps, si Ton considere les choses autre- 
ment, c'est une femme investie de la basileia qui doit diriger la politique de 
l'empire, situation tres difficile á Byzance. Les historiens suivant les Mémoires 
de Cantacuzéne ont tendance á toujours mettre au premier plan le grand-duc 
Apokaukos et le patriarche pendant ces années de guerre civile. II est vrai que 
le patriarche s'était installé au palais pour « surveiller au plus prés » la basilis. 
II aurait persuade le synode de jeter l'anathéme sur l'impératrice si elle trans- 
gressait les serments qu'elle avait prétés 108 . 

Pourtant, au fil du temps, et dans la mesure oü Apokaukos partait souvent 
en expédition, c'est á Anne que revint l'administration de l'empire et au 
cours de l'année 1342, elle durcit sa politique anticantacuzéniste. Au mois de 
janvier elle laissa mourir Théodora, la mere de Cantacuzéne, dans un cachot 
á la suite de privations et de mauvais trairements, méme si un remords tardif 
lui fit dépécher un médecin auquel « les autres » auraient interdit de prodi- 
guer les soins á la malade. La conduite de l'impératrice ne trompa pas en tout 
cas la sceur d'Andronic III, la nonne Anastasia, qui lui en fit reproche 109 . En 
aoüt 1342, quand Anne apprit que Cantacuzéne, jouissant des bonnes disposi- 
tions du kralj Dusan, s'apprétait á rejoindre Didymoteichon avec 1'armée, elle 
envoya Georges Loukas et Makarios, métropolite de Thessalonique, en ambas- 
sade au kralj pour l'assurer qu'on lui remettrait toutes les villes qu'il voudrait, 
s'il livrait Cantacuzéne. Le kralj aurait refusé au nom de l'amitié qui le liait á 
Cantacuzéne, méme aprés l'envoi d'une seconde ambassade lui promettant la 
livraison de toutes les villes de l'Occident, excepté Thessalonique no . II n'y a 
pas á douter dans ces conditions de l'intervention directe de l'impératrice dans 
la visite de Makarios auprés de Cantacuzéne pour lui conseiller d'envoyer une 
ambassade á Constantinople avec mission de supplier la basilis , le patriarche 
et le sénat de lui accorder leur pardon et veiller á ce qu'il ne meure pas en exil 
(á Didymoteichon) 111 . De méme il est assuré que c'est sur l'ordre de l'impé¬ 
ratrice Anne que les troupes impériales assiégeaient Didymoteichon, lorsque 


107 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 210-211. Sur la composition de l'ambassade, voir 
Donald M. Nicol, The reluctant..., op. cit., p. 61. 

108 Ib id., p. 208. 

109 Ioannis Cantacuzeni ..., op. cit., t. ü, p. 221-223; Nicephori Gregorae..., op. cit., t. II, p. 617-619; 
Sandra Origone, Giovanna di Savoia..., op. cit., p. 182. 

110 Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 305-306; Franz Dolger, Regesten..., op. cit., n°2879, 2880; 
Donald M. Nicol, The reluctant..., op. cit., p. 65. 

ni Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. n, p. 307. 


Iréne, l'épouse de Cantacuzéne, avait la garde de la ville avec son frére Michel 
Asen et qu'elle dut en appeler aux Bulgares pour les délivrer 112 . 

Les soutiens extérieurs cTAnne de Savoie 
dans la guerre contre Cantacuzéne 

II est certain qu'Anne de Savoie a bénéficié de ses liens avec les cours d'Occi- 
dent et la papauté, notamment en cette année 1343 oü Constantinople 
cherchait des alliances pour contrecarrer Jean Cantacuzéne et ses alliés tures 
qui menagaient la capitale. Par ailleurs, l'empire était aux abois, car il manquait 
d'argent. N'oublions pas que Cantacuzéne avait une fortune personnelle trés 
importante, fondée sur ses propriétés en Thrace et Macédoine comme d'ail- 
leurs l'ensemble de ses soutiens. En revanche, á Constantinople, de plus en 
plus coupée de ses bases arriéres, la régence s'engouffrait dans la pénurie. 
Sous la directive d'Anne de Savoie, la diplomatie byzantine se tourna résolu- 
ment vers l'Occident. 

Au lendemain de la mort d'Andronic III, Venise s'était empressée 
d'envoyer l'ambassadeur Pietro da Canale á Constantinople pour présenter 
publiquement ses condoléances et tenter officieusement de renouveler le 
traité. Anne reprit les négociations avec la République le 25 mars 1342 et un 
traité fut signé pour sept ans 113 . Au début de l'année 1343 une ambassade 
byzantine conduite par le chevalier savoyard Jean d'Arlay était envoyée á 
Venise avec une double mission: solliciter la République pour une interven- 
tion auprés du roi de Serbie, que Cantacuzéne cherchait toujours á entraíner 
dans son partí, et pour un secours contre les Tures 114 . Le Sénat de Venise se 
contenta de répondre qu'une ligue navale se préparait sous les auspices du 
pape, á laquelle la République avait adhéré, et que les négociations engagées 
á cet effet avec le roi de Chypre, les Hospitaliers et le roi de Naples, n'allaient 
pas tarder á aboutir. La pénurie du trésor impérial obligea la cour byzantine á 
s'adresser á nouveau aux Vénitiens pour un emprunt de guerre. Au printemps 
1343, l'impératrice sollicita un prét de 30 000 ducats par l'intermédiaire de 
Pietro da Canale. Le 5 avril, le Sénat autorisa le prét avec un remboursement 
de 10 000 ducats par an au taux de 5 %. Les gages étaient les revenus des 
douanes. Le doge doutait fort que l'impératrice parviendrait á rembourser de 
telles sommes. Finalement, le 21 aoüt 1343 le baile vénitien de Constantinople 
et les représentants de la commune avancérent au jeune basileus une somme 
de 30 000 ducats. II s'ensuivit la mise en gage des joyaux de la couronne avec 


112 Ibid., p. 337 (automne 1342). 

113 Instructions du Sénat á Pietro da Canale: Freddy Thiriet, Regestes des délibérations du sénat de 
Venise concemant la Romanie, 1.1, París, 1958, n° 152 (juillet 1341). Pour le traité avec ménologe de 
Jean V á l'encre rouge: cf. Diplomatarium Veneto-Levantinum, sive Acta et Diplomata res Vénetas, 
Graecas atque Levantis illustrantia a 1300-1454, 2 vol., éd. Thomas M. G., Predelli R., Monumenti 
storici publicad dalla Reale Deputazione Veneta di Storia Patria, serie prima documenti, Venise 
1880,1.1 (1300-1350), n° 132, p. 257-259; Franz Dolger, Regestm..., op. cit., n°2876. 

114 Freddy Thiriet, Regestes..., op. cit., n° 155; Franz Dolger, Regestes..., op. cit., n°2888. 
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l'autorisation pour Venise de les aliéner en cas de retard de paiement 115 . 
L'affaire des bijoux de la couronne d'Anne de Savoie est presque aussi célebre 
que celle des ferrets d'Anne d'Autriche 116 . Anne a done été amenée á vendre 
les bijoux de famille pour financer la guerre civile. 

En ce méme été 1343 une lettre de l'impératrice était envoyée avec celle 
de Jean V au pape Clément VI á Avignon. Et c'est vers la fin de l'automne 
1343, au moment oü le pape venait de donner aux chefs de la flotte latine 
en partance pour l'Orient ses derniéres instructions, qu'il regut l'ambassade 
byzantine conduite par Philippe de Saint-Germain, l'un de ces gentilhommes 
savoyards qui avaient accompagné á Byzance la soeur du comte de Savoie, 
lors de son mariage avec Andronic III. Le choix de l'ambassadeur témoigne 
du role important joué alors par la colonie de Savoie á la cour byzantine. Si 
l'ambassadeur apportait au pape plusieurs lettres, il devait aussi lui livrer de 
« vive voix » certaines informations importantes, soit au nom d'Anne, soit au 
nom de son principal ministre, le grand-duc Alexis Apokaukos. En rappro- 
chant les réponses de Clément VI, expédiées á Byzance, le 21 et le 27 octobre 
1343, du texte de Cantacuzéne relatant l'événement, on peut déterminer, 
d'une maniere assez précise, l'objet de l'ambassade et le contenu des lettres 
impériales remises au Saint-Siége 117 . Le jeune basileus, Jean Paléologue, 
manifestait une grande dévotion pour le pape et demandait l'alliance des 
Latins par l'envoi d'une flotte et d'une armée. Á cette missive officielle, signée 
du basileus, était done jointe une lettre de l'impératrice. Cantacuzéne, qui 
prétend nous en donner le résumé, la déclare dictée par son rival, le grand- 
duc Apokaukos. Anne rappelait au Saint-Siége qu'elle avait été élevée dans 
les lois et les moeurs des Latins; elle reconnaissait, au fond de son coeur, les 
dogmes de l'Eglise romaine et l'autorité du pape; ce n'était que par contrainte 
qu'elle avait dü professer la foi du basileus. Si le pape voulait lui porter secours 
contre ses ennemis, sous-entendu les cantacuzénistes, elle pourrait, une fois 
victorieuse, convertir son peuple á la foi romaine. Au dire de Cantacuzéne, 
c'est Apokaukos, qui aurait dicté cette lettre á l'impératrice pour la compro- 
mettre. Armé de la réponse du pape, il pourrait sans peine exciter contre Anne 
et ses enfants la fureur du peuple de Byzance, si elle menagait de se débar- 


115 Symbolaion : Franz Dólger, Regesten..., op. cit., n°2791; Donald M. Nicol, Byzantium and Ventee. 
A study in diplomatic and cultural relations, Cambridge, Cambridge University Press, 1988, 
p. 259-260. 

116 P. Hetherington, «The Jewels from the Crown: Symbol and Substance in the Later 
Byzantine Imperial Regalia », Byzantinische Zeitschrift, n° 96, 2003, p. 157-168. II ne s'agissait 
vraisemblablement pas des joyaux de la couronne impériale ( stenwia ). 

117 Clément VI (1342-1352), Lettres closes, patentes et curiales se rapportant á la Frunce publiées au 
analysées d'aprés les registres du Vatican, Déprez E. (éd), fase. 1, París, 1901, col. 207,228; Historiae 
Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 539-540: « grammata de la busilis au pape »; Dólger, 
Regesten..., op. cit., n°2890. Voir á ce sujet Élisabeth Malamut, « Ambassades byzantines en 
Occident (xiv°-xv° siécles): nouvelles perspectives sur les processus diplomatiques et leurs 
acteurs », dans Les relations diplomatiques au Moyen Áge. Formes et enjeux, XLI Congrés de la 
SHMESP (Lyon 3-6 juin 2010), París, Publications de la Sorbonne, 2011, p. 239-241. 


rasser de lui et il aurait ainsi toute l'arché de Byzance et des lies. L'alliance 
demandée se trouva, en fait, ajournée á une époque indéterminée, puisqu'on 
la subordonnait á une condition impossible á réaliser, surtout en pleine guerre 
civile: l'union des Églises que, du point de vue byzantin, seul un concile 
oecuménique pouvait réaliser. Néanmoins, le role de la régente fut, en réalité, 
moins passif que ne le laisse entendre Cantacuzéne : la preuve en est qu'aprés 
la mort d'Apokaukos, Anne continua de négocier activement avec les Latins 
pour l'union et le pape Clément VI étonna les envoyés de Cantacuzéne en 
1347 quand il leur confía avoir été scrupuleusement tenu au courant de toute 
la situation de l'empire gráce á Isabelle de la Rochette, la confidente et amie 
d'enfance d'Anne de Savoie 118 . 

Anne, á cette époque, menait une intense activité diplomatique. Tout 
d'abord aprés l'échec de Cantacuzéne á reprendre Thessalonique dont le 
régime zélote restait fidéle á Constantinople, Cantacuzéne fit une nouvelle 
fois des propositions de paix adressées á l'impératrice oü il se fait également 
le porte-parole de son fidéle ami Umur Pasha Aydinoglu n9 . La réponse 
d'Anne fut de tenter de concurrencer la diplomatie oriéntale de Cantacuzéne 
en ralliant l'émir d'Aydin comme en témoigne la chronique turque du 
xv° siécle appelée le Destan d'Umur Pasha oü est mentionnée comme venant de 
Constantinople une ambassade (printemps 1344) envoyée par l'impératrice 
Anne auprés d'Umur d'Aydin qui se trouvait alors en Thrace. L'impératrice 
lui reprochait de ravager l'empire et le priait de dire « á Domestikos » (s.e. 
Cantacuzéne) de ne plus dévaster le pays 120 . Done, l'émir d'Aydin devait 
servir d'intermédiaire entre l'impératrice et celui qu'elle appelle toujours le 
Domestique sans lui reconnaitre le titre impérial. 

La prise de Smyrne en octobre 1344 par les Latins fut certainement un 
atout dans le jeu d'Anne, car elle entraína un affaiblissement des soutiens de 
Cantacuzéne 121 . Le prestige latin rehaussa sans aucun doute celui d'Anne et du 
parti constantinopolitain pour lesquels l'année 1344 n'avait pas été couronnée 
de succés, notamment avec les vaines expéditions d'Apokaukos pour réduire 
Didymoteichon (mai-juillet 1344). Pendant l'absence d'Apokaukos, une fois de 
plus Cantacuzéne avait trouvé des appuis á Constantinople jusqu'au Premier 
ministre, le grand logothéte Gabalas, pour tenter d'amener l'impératrice á 
traiter 122 . Au retour du grand-duc, la volte-face fut compléte. Apokaukos 


118 Élisabeth Malamut, Ambassades byzantines en Occident..., op. cit., p. 242. 

119 Fíistoriae Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 395-398. Voir á ce sujet Eva de Vries-Van der 
Velden, L'élite byzantine..., p. 102-103. 

120 Le Destan d'Umur Pacha, Melikoff-Sahar Irene (éd.), París, PUF, 1954, v. 1830 sq .; Historiae 
Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 405-419; Nicephori Gregorae..., op. cit., t. II, p. 693-694; 
Franz Dólger, Regesten..., n°2895; voir Paul Lemerle, L'émirat d'Aydin..., op. cit., p. 176. Cette 
ambassade s'accompagnait de l'envoi par JeanV de bateaux pour permettre á Umur de 
rentrer chez lui. 

121 Pour la prise de Smyrne par les Latins, voir Paul Lemerle, L'émirat d'Aydin..., op. cit. p. 186 sq. 

122 Historiae Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 437. 
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aurait persuadé 1'impératrice qu'un destín des plus funestes les attendait, elle 
et ses enfants, si la paix était conclue avec Cantacuzéne. Aussi prit-elle le partí 
de la guerre, n'ayant aucun autre avis qui püt la persuader du contraire, car 
les cantacuzénistes étaíent en prison ou enfermes dans leurs maisons ,23 . 

L/implication croissante d'Anrie de Savoie dans la guerre civile 

On vit rimpératrice Anne rechercher de nouvelles forces contre Cantacuzéne. 
En 1344 son choix se porta sur Momcil, un bandit bulgare qui avait profité 
des troubles pour se tailler une principauté aux confins de l'empire, de la 
Serbie et de la Bulgarie. Aprés avoir été au Service de Cantacuzéne, il mit son 
armée á sa disposition et, ayant remporté la victoire sur les cantacuzénistes, 
envoya une ambassade réclamer á l'impératrice le prix de son concours. C'est 
ainsi qu'elle l'éleva á la dignité de « despote 124 », la dignité que l'on réserve 
habituellement aux membres de la famille impériale, mais aussi á des étran- 
gers que l'on intégre á la hiérarchie impériale. Dans ce cas précis, la collation 
d'une dignité si prestigieuse était inattendue. Peu de temps aprés, Momcil 
revint vers Cantacuzéne qui, ayant appris sa promotion de despote par Anne, 
le promut sébastocrator. Ces deux nominations sont le fait d'empereurs, mais 
seule 1'impératrice couronnée pouvait conférer á un étranger la dignité la plus 
élevée, celle de despote. Nous constatons done une rivalité certaine entre les 
deux empereurs dispensateurs de dignités. L'impératrice ne veut rien céder 
de la basileia á Cantacuzéne: elle confére les dignités les plus hautes; elle 
est le chef supréme des armées auquel obéissent tous les commandants des 
villes de province restés fidéles aux Paléologues, en témoigne le récit que fait 
Cantacuzéne de la reddition des villes de Thrace lors de ses conquétes : 

Réunissant les archontes de toutes les villes [de Thrace] qui avaient regu leurs 
commandements de 1'impératrice, il montra en vers eux une trés grande douceur 
et affabilité et il ordonna de ne rien leur confísquer de leurs biens. II distribua un 
pécule á certains et des chevaux á tous ceux qui n'en avaient pas et il les envoya á 
Byzance pour demander á nouveau la paix non seulement á l'impératrice, mais 
au patriarche et aux autres archontes, s'attachant par la á faire tout le contraire 
des archontes qui avaient maltraité les partisans de Cantacuzéne. Done á tous 
ceux qui des rangs de la basilis avaient été faits prisonniers, il offrait des cadeaux. 

Mais il montrait une grande sévérité envers ceux qui offensaient le patriarche, 
le grand-duc ou méme un autre archonte, leur ordonnant d'acclamer la basilis 
et le basileus son fils, comme s'ils ne combattaient pas contre eux, mais qu'ils 
leur étaient soumis 125 . 

Anne a cru pendant toutes ces années qu'Apokaukos arriverait - comme il 
le prétendait - á traiter avec Cantacuzéne qui accepterait de renoncer au titre 


123 Ibid., p. 440-443: il ne faut néanmoins pas perdre de vue que notre information repose sur 
les Mémoires de Cantacuzéne qui, comme nous l'avons dit au debut de cette étude, cherche á 
charger Apokaukos pour mieux innocenter l'impératrice. 

124 Historiae Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 432; Nicephori Gregorae..., op. cit. f t. n, p. 704. 

125 Historiae Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. n, p. 483-484. 


imperial pourvu qu'il eüt des avantages: la sécurité pour lui et sa famille, 
une aisance financiére etc. C'est ainsi que fut envoyée en février 1345 une 
ambassade double, impériale et patriarcale, auprés de Cantacuzéne pour lui 
demander de renoncer au pouvoir impérial (basileia) et d'accepter la condi- 
tion d'un simple particulier. L'une et l'autre délégation portaient des lettres 
distinctes. Cette double démarche n'était pas exceptionnelle á cette époque, 
l'ambassade ecclésiastique devant ici se porter garante de la sécurité de 
Cantacuzéne au cas oü il accepterait les propositions de l'impératrice. Pour 
mieux montrer leur détermination, les autorités constantinopolitaines avaient 
interdit aux ambassadeurs d'appeler Cantacuzéne « basileus » et de quitter 
les lieux au cas oü ce dernier les y contraindrait! Évidemment cette ambas¬ 
sade fut un échec, mais elle permit une fois de plus á Cantacuzéne de se justi- 
fier dans une longue apologie et de rappeler les étapes qui avaient ponctué 
sa carriére et engagé ses choix: le temps oü il avait eu la pleine confiance 
d'Andronic III, la proposition qu'il avait faite aprés la mort de ce dernier 
de quitter le gouvemement, son revirement quand il avait compris qu'il 
pouvait étre le guide de la veuve et des orphelins, sa proposition de passer 
en justice si quelque rumeur l'accusait de malfaisance, les serments qu'il avait 
échangés avec l'impératrice en présence du patriarche, l'assurance qu'il avait 
requ de ce dernier de le défendre contre tous les sycophantes, le role néfaste 
d'Apokaukos qui incitait les Byzantins á prendre les armes et toutes les tenta- 
tives vaines qu'il avait faites pour conclure la paix en envoyant á Constantinople 
de múltiples ambassades qui avaient été maltraitées 126 . Puis, au bout de six 
jours, Cantacuzéne congédia les ambassadeurs avec des lettres adressées au 
patriarche, mais envoya á l'impératrice son ambassadeur, Jean Chrysobergés, 
pour lui communiquer un message oral en privé, ce qui ne manqua pas de 
provoquer l'ire du patriarche et de ses acolytes 127 . L'ambassadeur devait 
demander á l'impératrice si elle avait toute latitude de faire la politique qu'elle 
désirait ou si les « archontes », l'élite de l'État, l'en empéchaient. 

L'assassinat d'Apokaukos dans une prison de Constantinople le 11 juin 
1345 par les partisans de Cantacuzéne entraina une terrible répression entiére- 
ment dictée par l'impératrice l28 . Devant ces faits, on ne peut pas - comme le fait 
systématiquement Cantacuzéne - une fois de plus masquer la réalité: l'impé- 
ratrice a été le point fort de la guerre contre Cantacuzéne. Libérée désormais 
de toute tutelle, elle méne une politique forte et autoritaire, sans doute parce 
qu'elle croit désormais sa vie et celle de ses enfants en danger aprés l'assassinat 
des cantacuzénistes. Son objectif reste celui d'encercler Cantacuzéne par un 


126 Ibid., t. II, p. 445-473; Franz Dolger, Regesten..., op. cit., n°2901. 

127 Historiae Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. n, p. 472-474. Jean Chrysobergés affirma n'avoir 
rien á dire sur l'ambassade commune de plus que ce qu'il y avait dans les lettres, mais 
qu'en particulier il avait quelques mots á dire á l'impératrice: ce sont les instructions orales 
données á l'ambassadeur par son souverain qui sont assez communes dans les relations 
diplomatiques. Voir aussi Sandra Origone, Giovanna di Savoia..., op. cit., p. 110. 

128 Sandra Origone, Giovanna di Savoia..., op. cit., p. 112-113. 
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réseau d'alliances qui finiraient par l'étrangler. Elle frappe souvent d'ailleurs 
aux mémes portes que Cantacuzéne. Et elle est responsable au meme titre que 
son rival de la pénétration des Tures dans la partie européenne de l'empire. Elle 
projeta d'abord de détacher Orchan, l'émir de Bithynie, de Cantacuzéne 129 . Ce 
fut peine perdue gráce surtout á la réactivité de ce dernier qui pour s'attacher 
Orchan lui donna sa filie Théodora á marier 130 . Meme si Cantacuzéne n'était 
pas le maítre de Constantinople, il était basileus et Orchan fut bien évidem- 
ment flatté de désormais compter comme gendre de l'empereur. Aprés ce coup 
dur porté aux Constantinopolitains, Anne se tourna vers les émirats d'Asie 
Mineure et envoya des ambassadeurs avec des cadeaux aux émirs de Menteche, 
Aydin et Saruchan (dits de Carie, Lydie et d'Ionie) pour les amener á combattre 
Cantacuzéne 131 . Un peu plus tard elle sollicita l'aide d'un certain Malik, archonte 
bulgare de Karbuna 132 , frére du fameux Dobrotic de Midia presume avoir joui 
des faveurs de l'impératrice, et, enfin, de l'émir de Saruchan dit de Lydie 133 . 
Les uns et les autres lui fournirent de l'aide, mais l'étau se resserra. De plus, les 
troupes turques s'avérérent peu fiables. Ainsi, le grand statopédarque Georges 
Tagaris envoyé en ambassade auprés de Saruchan dont il était un familier, 
obtint certes des troupes pour combattre Cantacuzéne, mais elles ne tardérent 
pas á étre noyautées par d'autres troupes turques favorables á Cantacuzéne. 

II est intéressant d'examiner le point de vue de Nicéphore Grégoras sur 
les événements de cette période et l'atmosphére qui régnait á Constantinople. 
En fait, Cantacuzéne continuait d'entretenir des relations avec la capitale en 
envoyant des lettres impériales á l'encre rouge au patriarche lui proposant de 
faire la paix. Et Grégoras lui reproche justement de ne jamais mettre en cause 
la jalousie et l'envie sans mesure d'Anne ni sa haine implacable 134 . II produit 
ainsi une des lettres de Cantacuzéne au patriarche, lui proposant la paix tout 
en l'accusant d'avoir précipité l'empire dans de si grands malheurs et se justi- 
fiant lui-méme d'avoir été acculé par ses soldats « á l'honneur impérial 135 ». 
Toujours, selon Grégoras, le patriarche tentait au contraire de persuader 
l'impératrice de faire la paix 136 , l'assurant qu'il valait mieux la proposer alors 


129 Historíete Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. n, p. 498; Nicephori Gregorae..., op. cit., t. II, p. 762; 
Franz Dólger, Regesten..., op. cit., n°2904. 

130 Historiae Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 587; Nicephori Gregorae..., op. cit., t. II, p. 762 (été 
1346). 

131 Nicephori Gregorae..., op. cit., t. II, p. 763; Franz Dólger, Regesten..., op. cit., n°2906 (juillet-aoüt 
1346). 

132 Historiae Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 584; Franz Dólger, Regesten..., op. cit., n°2911 
(automne 1346). 

133 Historiae Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 591; Franz Dólger, Regesten..., op. cit., n l, 2912 
(automne 1346). 

134 Nicephori Gregorae..., op. cit., t. n, p. 753. 

135 Ibid., p. 756. Pour la lettre de Cantacuzéne au patriarche, voir Historiae Ioannis Cantacuzeni..., 
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136 Nicéphore Grégoras fait état d'une lettre du patriarche á Cantacuzéne au printemps 1345, 
mentionnant que le grand duc et lui-méme avaient envoyé une délégation proposant la paix. 


qu'il était encore temps plutót que de la subir du fait des armes. Et l'impé¬ 
ratrice Anne, furieuse de l'entendre lui prodiguer ces conseils, qualifiait son 
conseiller ( symboulos ) de traitre ( épiboulos ). C'est alors qu'elle commenga 
á manigancer la chute du patriarche et á donner son soutien á Grégoire 
Palamas, ce qui déplut fort á Grégoras 137 . En fait, toujours d'aprés Grégoras, 
la jalousie d'Anne s'était exacerbée et il n'était pas question de lui parler de 
« pactiser ». II parait qu'elle prenait un plaisir étrange á se répandre en injures 
et blasphémes contre Cantacuzéne et son épouse. Grégoras souligne bien 
qu'elle était la racine du mal qui avait plongé les Byzantins dans la guerre 
civile. II rejoint d'une certaine maniére ce que nous avons dit sur le refus 
d'Anne d'accepter le partage de la basileia. Les étapes successives qui avaient 
marqué l'ascension de Cantacuzéne, d'abord le temps oü le grand domestique 
accaparait l'exercice du pouvoir, puis le temps oü il était proclamé empereur 
le 26 octobre 1341, et enfin celui oü il fut couronné empereur le 21 mai 1346 á 
Didymoteichon, avaient chaqué fois éloigné un peu plus Anne de son but de 
récupérer l'intégralité de la basileia pour elle et son fils. 

Anne profita dés le printemps 1346 des déboires du patriarche avec les 
Palamites pour acculer ce dernier á la démission et gagner l'opinion. Ebranlée 
par le meurtre d'Apokaukos et la chute de la coupole de Sainte-Sophie en 
mai 1346, elle se cramponnait au pouvoir impérial. Elle en avait la légitimité 
comme on le voit dans ses rapports avec l'Église. En septembre 1346, certains 
membres du synode, dont Mathieu d'Édesse, s'adressent á la Suprime et Sainte 
Souveraine et impératrice en lui remettant un rapport dénongant les actions du 
patriarche Jean Kalékas et lui demandant de réunir un synode qui condamne- 
rait le patriarche 13S . C'est bien l'impératrice qui devait réunir un synode, raison 
pour laquelle elle fut le pivot de l'affaire. Pour Anne, il fallait agir vite, car le 
parti de l'opposition au patriarche mettait en avant sa déposition le 21 mai 
1346 á Andrinople, le jour meme du couronnement de Jean Cantacuzéne par 
le patriarche Lazare 139 . L'impératrice procéda á la garde á vue du patriarche 
dans sa résidence, puis elle louvoya, prétextant une indisposition pendant 
trois jours, et, enfin, le 2 février 1347 elle finit par réunir le synode qui excom- 
munia et déposa le patriarche, au moment meme oü Cantacuzéne se trouvait 
dans les murs de la capitale 140 . 


qui fut un échec (voir-ci dessus) et que la proposition de Cantacuzéne de se faire moine á 
l'Athos quelque temps plus tard n'a pas abouti, cf. Nicephori Gregorae..., op. cit., 1.13, p. 758- 
760; Jean Darrouzés, Les regestes des actes du patriarcat de Constantinople, vol. I, Les actes des 
patriarches. Fase. 5, Les regestes de 1310 a 1376, París, Institut franjáis d'Etudes byzantines, 
1977, n° 2258. 

137 Nicephori Gregorae..., op. cit., t. U, p. 761. 

138 Jean Darrouzés, Les regestes..., op. cit., n°2263; Historiae Ioannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, 
p. 604. 

139 Ibid., n° 2264. 

140 Ibid., n°2266. Voir Donald M. Nicol, The reluctant..., op. cit., p. 79-81. 
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Conclusión 

La nuit du 2 au 3 février 1347 Cantacuzéne pénétra dans Constantinople 141 . 
Anne commenga par refuser toute délégation proposant la paix et la sécurité 
pour elle et ses enfants et se retrancha dans une partie fortifiée du palais des 
Blachernes 142 . Puis, á forcé de persuasión des envoyés de Cantacuzéne, son 
üeau-frére Andronic Asen et Grégoire Palamas, et sous la pression de son 
fils empereur age maintenant de quinze ans et aprés les serments d'amnistie 
pour Anne, son fils et ses proches, Anne finit par se rendre 143 . Cantacuzéne 
respecta ses engagements envers la famille Paléologue. Non seulement le jeune 
empereur Jean V ne fut pas démis, mais les nobles partisans de Cantacuzéne 
durent eux aussi préter serment de fidélité aux deux empereurs Jean 
Cantacuzéne et Jean Paléologue 144 . L'ambassadeur de Vienne, Bartholomée 
de Rome, qui avait été envoyé á Constantinople auprés de l'impératrice 
Anne, arriva juste au changement de régne et fut requ par l'empereur Jean 
Cantacuzéne. II envoya aussitót des lettres au pape et au dauphin pour 
annoncer la nouvelle 145 . 

Est-ce pour autant qu'Anne ne conservait pas une parcelle du pouvoir 
impérial, celle qui lui revenait en tant qu'impératrice qui avait transmis á son 
fils la légitimité de la lignée palélogue ? C'est ce que l'on peut se demander en 
considérant les événements ultérieurs. En effet, lors des fiangailles d'Héléne, 
la filie de Jean Cantacuzéne, avec Jean V et la proclamation de celle-ci comme 
impératrice, on put voir sortir de l'église de la Théotokos de la Source, Anne 
en premier avec les empereurs et tous les plus filustres dignitaires pour se 
diriger vers le palais oü se déroulérent les noces 146 . Quelque quatre ans plus 
tard, en aoüt 1351, Anne de Savoie était envoyáe comme ambassadrice á 
Thessalonique oü l'empereur Jean V complotait avec le serbe Dusan et était 
prét á lui remettre la ville: Anne remit de l'ordre et, aprés un court régne 
commun avec son fils, elle fut seule impératrice á Thessalonique avec tous les 
pouvoirs régaliens jusqu'en 1365 147 . 


141 Historiae loannis Cantacuzeni..., op. cit., t. II, p. 605-606. 

142 Ibid., p. 611-612 (le Kastelion). 

143 Ibid., p. 614. 

144 Timothy S. Miller, The History..., op. cit., p. 42, 148. 

145 Ibid., p. 45,151. 

146 Ibid., p. 44, 150: les fíangailles furent célébrées entre le 8 février et le 29 mai 1347. 

147 Ce fut l'objet de ma communication « Les reines de Thessalonique : Irene de Montferrat, Rita- 
Marie-Xéné et Anne de Savoie » au XX C Congrés International des Etudes byzantines á Sofía 
(22-27 aoüt 2011), á paraitre. 


Jeonne-Anne princesse de Savoie et impératrice de Byzance 


Résumé 

En 1326 á Constantinople arrive de Savoie Jeanne, la jeune fiancée impériale 
d' Andronic III coempereur de son grand-pére Andronic II, veuf et sans enfant. 
Pourquoi une telle unión ? Quels en étaient les atouts ? Quelle fut la vie de cette 
impératrice étrangére á la cour de Byzance ? Comment cette petite princesse devenue 
Timpératrice de Byzance a-t-elle suscité tant d'inimitiés ? Analyser les enjeux d'un tel 
mariage á Tépoque oü Byzance est secouée par des guerres civiles, étudier le régne de 
celle qui désormais est appelée Anna Palaiologina, considérer son influence occiden- 
tale á la cour, surprendre le role de cette impératrice aux cótés de son époux, puis 
comprendre ce que furent son réel pouvoir aprés la mort d'Andronic III, sa lutte 
implacable contre Tusurpateur Jean Cantacuzéne, la forcé de sa légitimité, mais aussi 
sa faiblesse au sein d'un conseil déchiré par les ambitions politiques de son entourage, 
telle est Tambition de cet article. 

Abstract 

Jeanne/Anna Princess of Savoy and Byzantine Empress 

In 1326 Jeanne of Savoy, the young fiancée of the widowed and childless Andronikos 
III, co-emperor with his grandfather, Andronikos II, arrived in Constantinople. What 
circumstances gave rise to this marriage, and what were its benefits? What kind of 
life did this decidedly foreign empress lead in the Byzantine court? And why did 
she provoke so much hatred on becoming empress of Byzantium? This article consi- 
ders numerous questions associated with Jeanne of Savoy: the issues underlying her 
marriage during a period when Byzantium was wracked by civil wars; the reign of 
Anna Palaiologina (her Byzantine ñame and title); her influence as a Westemer in the 
court; her role as consort and her real power after Andronikos Ifi's death; her relent- 
less struggle against the usurpation of John Kantakouzenos; the power of her legiti- 
macy as well as her weaknesses within a council divided by the political ambitions of 
her entourage. 











p¡g. i. Miniature du xiv e siécle d'Anne de Savoie : Stuttgart, 
VVurttembergische Landesbibliothek. 
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Fig. 2. Frontispice pour l’édition Poussines de Georges Pachymére 
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Les sources mentionnent pour la premiére fois la filie du grand seigneur 
féodal serbe, Constantin Dragas, á l'occasion de son mariage avec l'empereur 
byzantin Manuel II á Constantinople, á l'église Sainte-Sophie, le 11 février 
1392. Une description détaillée de la cérémonie des noces ainsi que du couron- 
nement imperial a été conservée dans le récit de voyage d'un témoin oculaire, 
Ignace de Smolensk: 

Ce couronnement fut merveilleux á voir [...] II y avait la des Francs de Galata 
et des Byzantins, des Génois et des Vénitiens et il était merveilleux de les voir. 
lis se tenaient des deux cotes ; les habits des uns étaient en velours pourpre et 
des autres en velours cerise. lis portaient des armes brodáes sur leur poitrine 
et plusieurs d'entre elles étaient ornees de perles [...] L'empereur avait passé 
cette nuit-lá dans les tribunes ; et, á la premiére heure du jour, il descendit des 
tribunes et entra dans la sainte église par la premiére grande porte d'entrée 
qu'on nomme porte impériale. Pendant ce temps les chantres entonnérent 
un chant si beau, si étonnant ! Le cortége imperial avangait si lentement qu'il 
mit trois heures de la grande porte au troné [...] Et, aprés la procession, le 
patriarche monta sur l'ambon et l'empereur avec lui. Et l'on apporta sur un plat 
la couronne de l'empereur et celle de l'impératrice, toutes deux couvertes. Et 
deux archidiacres firent á l'impératrice un salut peu profond et elle s'approcha 
de l'ambon. Et le patriarche mit une croix au cou de l'empereur et lui donna 
une croix en main, et l'empereur descendit et posa la couronne sur la tete de 
l'impératrice \ 


Une alliance politique 

Avant cette alliance, le pére d'Héléne avait déjá une influence considérable 
dans l'Empire 1 2 . L'avancée des Ottomans fut, aprés la bataille de la Maritsa 
(26 septembre 1371), continué, voire systématique. Les victoires successives 


1 Hozdenie Ignatija Smolenina, Arseneva C. V. (éd.), Saint-Pátersbourg, 1887, p. 14-18; 
traduction franqaise: B. de Khitrowo, Itinéraires russes en Orient, Genéve, 1889, p. 143. Pour 
Héléne Dragase Palaiologina, cf. Prosopographisches Lexikon der Palaiologenzeit, Verlag der 
Ósterreichischen Akademie der Wissenschaften, Vienne 2001, n° 21366. 

2 Sur Constantin Dragas voir Georges Ostrogorsky, « Gospodin Konstantin Dragas », Zbornik 
Filozofskog fakulteta u Beogradu n°7/l, 1963, p. 289; Hristo Matanov, Knezestvoto na Dragasi, 
Sofía, 1997^ p. 118-119. 
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des Tures prennent place entre 1376 et 1389: aprés la deuxiéme prise de 
Gallipoli en 1376, Serrés tomba en 1383, puis Sofía en 1385, Nis en 1386 et 
Thessalonique en 1387. Finalement, peu aprés la bataille de Kosovo, le 15 juin 
1389, il n'y avait plus un seul État chrétien politiquement indépendant dans 
toute la péninsule des Balkans. Pour mieux comprendre les circonstances dans 
lesquelles s'est produite l'alliance entre la famille régnante des Paléologues et 
la haute noblesse serbe qui dominait le territoire de frontiére, il faut rappeler 
quelques faits historiques. 

Une telle alliance n'était pas un événement exceptionnel á l'époque. 
Guidé par des intéréts politiques, l'Empire byzantin de la fin du xiv c siécle 
a été obligé de nouer des alliances avec les puissants « barbares » de son 
voisinage. L'importance politique d'une alliance avec Constantin Dragas est 
en soi evidente: au cours des années quatre-vingt-dix du xiv e siécle, l'Etat 
du seigneur Constantin était le plus étendu des provinces meridionales de 
Tancien empire serbe. Traditionnellement proches des Némanides et puissants 
économiquement, les Dragases possédaient un vaste territoire, y compris 
Stip, Strumica, Ovce Polje, Vranje, Petric et presque toute la Macédoine á Test 
du Vardar, avec les forteresses de Melnik et Rila, jusqu'á Serrés. Sur le plan 
politique, Constantin avait des liens de vassalité avec le sultán, bien qu'on 
ne connaisse pas les circonstances dans lesquelles cet accord a été fondé. 
La situation géopolitique ainsi que les sources narratives provenant de la 
cour du sultán, si incertaines qu'elles soient du point de vue chronologique, 
permettent néanmoins de penser que l'alliance avec Byzance fut l'une des 
conséquences de la bataille de la Maritsa, á l'époque oü Jean, le frére aíné 
du seigneur Constantin, était tete de famille. Parmi les documents conservés, 
seule la derniére charte de Constantin, rédigée en grec pour le monastére de 
Vatopedi en octobre 1393, nous informe des liens de vassalité du prince serbe 
avec le sultán ture 3 . En revanche, il reste á déterminer dans quelle mesure il a 
participé aux campagnes militaires du sultán, Service qui normalement était 
obligatoire pour tous les vassaux. Sans aucun doute il l'a fait au moins une 
fois, dans la campagne turque contre la Valachie, au cours de laquelle il fut 
tué á la bataille de Rovine, le 17 mai 1395. 

Les signatures officielles de Dragas, ainsi que les titres byzantins qui lui 
avaient été conférés, témoignent de sa puissance 4 . L'analyse du manuel 
officiel des pittakia montre que la formule employée dans les appendices par 
le métropolite pour s'adresser á Constantin Dragas existait antérieurement 
au mariage d'Héléne avec Manuel II, ce qui confírme l'hypothése que Dragas 
était bien connu et estimé avant son alliance avec l'empereur 5 . Dans la charte 


3 L'édition de la charte avec le commentaire: Vitalien Laurent, « Un acte grec inédit du Despote 
serbe Constantin Dragas », Revue des Études Byzantines, n°5, 1947, p. 184,1. 33-35. 

4 Ivan Djuric, Le crépuscule de Byzance, París, Maisonneuve, 1996, p. 70 et n. 1. 

5 Jean Darrouzés, « Ekthésis Néa, Manuel des pittakia du xiv e siécle », Revue des Études 

Byzantines, n°27,1969, p. 62: « au despote de Serbie ». 


de Manuel II d'octobre 1395 en faveur du monastére de Saint- Jean-Prodrome 
de Pétra, Constantin Dragas est désigné comme seigneur de Serbie (despotés 
Serbias , authentés Serbias), et le ton général de ce document témoigne de la 
position de Dragas vue par les Byzantins 6 . Dans la monodie de Georges 
Gémiste Pléthon pour la défunte impératrice Héléne 7 , il est dit, dans un style 
antiquisant, qu'elle était de la lignée des Thraces, peuple installé sur les bords 
du Danube. Suit une évocation rétrospective du pére d'Héléne qui souligne 
son courage, sa droiture et sa fidélité aux amis, allusion á son comportement 
loyal envers le sultán et l'empereur. 

L’impératríce Héléne Dragas et son role á la cour 

Un autre fait accrédite l'hypothése du caractére politique du mariage 
impérial: Constantin Dragas était fils du despote Dejan, un grand noble 
de l'époque de Dusan, et de Théodora, la soeur de l'empereur serbe. La 
deuxiéme épouse de Constantin était probablement, selon Sphrantzés, une 
princesse de Trébizonde, despoina Eudocie, préalablement mariée á un Ture 8 . 
L'information de Sphrantzés est partiellement confirmée par les Annales du 
monastére de Decani 9 . Dans une note sur la bataille de Rovine (1395), feu 
Constantin Dragas est nommé Comnéne, ce qui ne serait possible que par une 
liaison maritale avec la princesse de Trébizonde de la lignée des Comnénes. 

Par ailleurs, il faut souligner qu'Héléne était la seule enfant du seigneur 
Dragas de son premier mariage, née au milieu des années soixante-dix du 
xiv 0 siécle. Elle attire l'attention des historiens á partir du moment oü elle 
se maria avec Manuel Paléologue en 1392 10 . De ce mariage, Héléne eut au 
moins six fils : Jean VIII, Théodore II, Andronic, Constantin XI, Démétrios 
et Thomas. Sphrantzés, un connaisseur incontestable des détails généalo- 


6 Acta et diplomata graeca medii aevi sacra et profana, Miklosich Fr., Müller J. (éd.), t. II, p. 260-264; 
Franz Dolger, Regesten der Kaiserurkunden des ostromischen Reiches, t. V, Regesten von 1341- 
1453, unter verantwortlicher mitarbeit von Peter Wirth, Munich, 1965, n°3257; sur l'histoire 
du monastére, voir Élisabeth Malamut, « Le monastére Saint-Jean-Prodrome de Pétra de 
Constantinople », dans Kaplan Michel, Le sacré et son mscription dans Vespace a Byzance et en 
Occident, Publications de la Sorbonne, coll. « Byzantina Sorbonensia », 18, 2001, p. 219-233. 

7 Spiridon P. Lampros, Palaiologeia kai Peloponnésiaka, t. ED, Athénes, 1926, p. 267-270. 

8 En février 1451 Sphrantzés, ambassadeur á la cour de Trébizonde, a appris la nouvelle de la 
mort de Murad II et conseille á l'empereur Constantin XI d'épouser la veuve de Murad, la 
princesse serbe Maria Brankovic, prenant comme exemple son propre grand-pére, le despote 
Constantin Dragas: Sphrantzés, XXXI, 6, cf. Georgios Sphrantzés, Memorii 1401-1477, in anexa 
Pseudo Phrantzes: Macarie Melissenos, crónica 1258-1481, Vasile Grecu (éd.), Bucarest, Éd. de 
l'Académie, 1966, p. 78-80; traduction anglaise: Marios Philippidés, The Fall ofthe Byzantine 
Empire, A Chronicle by George Sphrantzés, 1401-1477, Amherst, The University of Massachussets 
Press, 1980, p. 61. 

9 Ljubomir Stojanovic, Stari srpski rodoslovi i letopisi, Belgrade, Sremski Karlovci, 1927, p. 219. 

10 Sur Manuel II, voir John W. Barker, Manuel II Palaeologus (1391-1425): A Study in Late Byzantine 
Statesmanship, New Brunswick-New Jersey, 1969. Sur Héléne, voir Dragutin Anastasijevic, 
« Jedina vizantiska carica Srpkinja », Bratstrio, n°3, 1939, p. 1-23. 
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giques de la famille impériale, mentionne dans ses Mémoires encore deux fils, 
Constantin l'ainé et Michel, ainsi que deux filies dont les prénoms n'ont pas 
été consignes n . 

L'impératrice, ápouse de Manuel II et mere des deux derniers empereurs 
byzantins, Jean VIII et Constantin XI, mérite l'attention á plusieurs titres. 
L'intérét que suscite cette femme vient de son role important dans les événe- 
ments politiques des derniéres décennies de l'Empire. Ce role reste difficile á 
préciser á cause d'une asymétrie qui existe entre ce que disent les sources sur 
Héléne et la longue durée de sa vie á la cour de Constantinople. Les recherches 
montrent que plus le temps passait, plus sa présence se fit sentir dans l'opi- 
nion publique. D'abord á l'ombre de son époux, elle parvint, surtout aprés 
la mort de celui-ci, á acceder á une place importante dans la vie politique et 
religieuse de la capitale. Au cours du régne autonome de Jean VIII, les propos 
ou les conseils d'Héléne exercérent plus d'une fois une influence considerable 
sur les décisions de l'autocrator. Elle avait une influence identique sur son fils 
favori, Constantin XI. Enfin, l'explication selon laquelle le dernier Paléologue a 
regu son prénom en souvenir de son grand-pére maternel permet de conclure 
que Constantin XI était, aux yeux de ses contemporains, plus proche d'Héléne 
que des Paléologues. 

De nombreux textes littéraires témoignent de la personnalité d'Héléne 
Dragas. Bien qu'ils différent en d'autres points, ils soulignent tous la forcé 
spirituelle et la beauté intérieure de l'impératrice. Une telle assertion devient 
plus plausible, si l'on suppose que sa beauté extérieure était moins visible. 
Une phrase assez étrange d'une bréve chronique prétend que Manuel avait 
épousé « tés kyras Helenés tés Serbias tés monophthalmou tés physei phronimon 12 ». 
Les descriptions de l'impératrice, fortement influencées par les canons de la 
rhétorique impériale, contiennent des louanges sur son humilité, sa grandeur 
d'áme, sa dévotion sincére, sa sagesse et justesse. Elle est comparée á Pénélope 
á plusieurs reprises - par Gémiste Pléthon 13 , le futur cardinal Bessarion 14 , 
et de nombreux historiens, par exemple, Georges Scholarios dans ses Mots 
de consolation á Constantin XI á l'occasion du décés d'Héléne 15 . Ce qui nous 
semble évident, c'est le fait qu'elle était entiérement tournée vers l'orthodoxie. 
Dans le cadre de la pratique politique, Héléne était par conséquent l'adversaire 
de la politique unioniste de son fils Jean VIII et, aprés la mort de celui-ci, elle 


11 Sphrantzés, III, cf. Georgios Sphrantzes, Memorii..., 4; Marios Philippidés, The Fall of the 
Byzantine Empire..., op. cit., p. 22. Sur les enfants du mariage imperial voir la discussion dans 
Ivan Djuric, Le crépuscule de Byzance..., op. cit., p. 53-55. 

12 Die byzantinischen Kleinchroniken, 1.1, Schreiner Peter (éd.), Vienne, coll. « CFHB », 12/1, 1975, 
p. 83 : comme si Héléne était affligée d'une difformité physique (borgne), cf. John W. Barker, 
Manuel II..., op. cit., p. 100, n. 24; Ivanc, Le crépuscule de Byzance..., op. cit., p. 71, n. 3. 

13 Spiridon P. Lampros, Palaiologeia..., op. cit., p. 272-273. 

14 Ibid., p. 281-283. 

15 John W. Barker, Manuel II..., op. cit., p. 99-100; Ivan Djuric, Le crépuscule de Byzance..., op. cit., 
p. 72. 


fit méme interdire les commémorations á son nom dans les Services religieux. 
Elle avait une foi sincére qui se manifesta par de nombreuses oeuvres chari- 
tables et de bons offices. 

Une fois installée á Constantinople, elle ne rompt pas le contact avec sa 
patrie et sa famille; de ce lien fort témoigne une importante donation au 
célébre monastére constantinopolitain de Saint-Jean-Prodrome de Pétra, 
connu pour ses relations amicales avec la Serbie. Dans la charte d'octobre 1395, 
promulguée par Manuel II aprés la mort du despote Dragas sur le champ de 
la bataille de Rovine, l'empereur mentionne une donation de 500 hyperpéres 
d'or pour les liturgies au nom du défunt seigneur de Serbie 16 . 

Aprés la mort de son époux, Héléne Dragas joua un role plus important dans 
la politique de l'Empire. II nous semble que le renforcement de son pouvoir 
personnel s'explique par les liens étroits qu'elle entretenait avec son fils ainé 
Jean VIII, proclamé empereur en 1425, et, par la suite, avec Constantin XI. 
Du role de l'impératrice dans la politique religieuse de l'État, nous sommes 
informés par différentes sources. Les forces occidentales, intéressées par 
l'union des Églises comme conditio sine qua non de leur aide militaire contre 
les Tures, savaient dans quelle mesure les différents membres de la famille 
impériale participaient aux affaires de l'État et étaient trés bien informées de 
1'influence que certains d'entre eux exergaient sur le clergé byzantin, sur les 
puissants ( potentes ) de l'État et sur Jean VIII lui-méme. Dans l'entourage du 
basileus , un de ces personnages dont la renommée et le role dans les événe- 
ments politiques étaient connus au-delá des frontiéres de Byzance était sa 
mére. On se rend compte á quel point la contribution de l'impératrice á l'his- 
toire de l'Empire á partir de 1425 fut cruciale. 

II faut d'abord consulter les sources vénitiennes pour apprécier sa position 
dans la politique de l'empire. L'importance de l'impératrice Héléne fut 
révélée au duc de Milán qui s'adressa, á l'occasion de la mission de Benedetto 
dei Folchi, séparément á l'empereur et á sa mére 17 . Le caractére essentielle- 
ment politique de la correspondance entre Filipo Maria Visconti et les Grecs 
exclut l'hypothése selon laquelle la lettre qu'il envoya á Héléne Dragas 
aurait simplement contenu des amabilités protocolares. C'est assurément sa 
profonde connaissance de l'atmosphére á la cour de Constantinople, gráce 
aux rapports de l'ambassadeur dei Folchi, qui persuada le duc que la réussite 
des négociations avec Jean VIII était liée á l'avis de sa mére. Depuis que ses 
fils étaient devenus adultes, Héléne n'hésitait plus á prendre une part active 
dans les affaires de l'État. 


16 Acta et diplómala graeca..., op. cit., p. 262; voir Élisabeth Malamut, Le monastére Saint-Jean- 
Prodrome de Pétra..., op. cit., p. 227. 

17 Documenti diplomatici tratti dagli archivi milanesi e coordinati per cura di Luigi Osio, Milán 1864- 
1872, t. II, p. 405; t. ID, p. 49-50. La mission de l'envoyá du duc de Milán, Benedetto dei Folchi, 
avait pour but de réconcilier le roi hongrois Sigismond avec le sultán au détriment de Venise, 
cf. Ivan Djuric, Le crépuscule de Byzance..., op. cit., p. 270, 272. 
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Un autre fait significatif, surtout si l'on considere le role de chacun des 
époux du couple imperial, c'est le comportement d'Héléne aprés la retraite du 
vieil empereur de la vie publique. Officiellement á l'arriére-plan, elle contróle, 
en réalité, de nombreux événements et est á l'origine des décisions prises dans 
la capitale. Elle est mentionnée á propos du siége de Constantinople pendant 
l'hiver 1424, quand elle méne les pourparlers avec Murad II. II semble qu'á 
cette époque, á Constantinople, ce n'est ni Manuel II, malade, ni Constantin, 
régent officiel jusqu'au retour de Jean VIII, qui tiennent les renes du pouvoir, 
mais Héléne, l'impératrice mere. Elle est, au demeurant, comme le souligne 
Sphrantzés, párente de Murad II par la mere de celui-ci 18 . De Constantinople 
furent sur-le-champ envoyés au sultán Loukas Notaras, Mélachrénos et 
Georges Sphrantzés qui devait, au nom de l'impératrice, aviser le plus vite 
possible Manuel II et Jean VIII de la paix une fois qu'elle serait conclue. Le 
siége de la capitale révéla qu'en l'absence de Jean VIII, bien plus que le régent 
officiel Constantin Dragas, c'est l'impératrice mére qui dirigeait l'Empire. 

Quand l'empereur partit á Florence en 1437 pour conclure de longues 
négociations sur l'union des Églises, il laissa son frére Constantin dans la 
capitale comme suppléant officiel avec l'impératrice mére á ses cótés. Parmi 
les documents de cette période se trouve un message qu'Héléne adressa au 
printemps 1439 á Jean VIII, réclamant l'envoi le plus vite possible d'au moins 
deux galéres pontificales supplémentaires pour défendre la ville avant l'assaut 
¡mminent des Ottomans 19 . Le message en question montre que l'impératrice 
s'occupait de la sécurité de Constantinople autant que le régent. 

Héléne l’impératrice orthodoxe et son ¡nfluence 

Á partir de 1430 on trouve de plus en plus d'informations qui confirment 
l'influence décisive d'Héléne sur la politique de Jean VIII. En effet, le pouvoir 
d'Héléne devint plus visible quand, aprés une pause de quatre années, Jean VIII 
reprit contact avec la curie romaine. Dans le camp des adversaires de l'union, 
l'impératrice mére, on l'a vu, occupait une place importante. Elle était done 
indispensable á Jean VIII pour gagner des partisans parmi les anti-unionistes, 
étant donné que ses jugements sur les questions religieuses influengaient 
également les membres de la hiérarchie orthodoxe. Naturellement, le pape 
était bien conscient de l'état des choses á Constantinople. Avant de se décider 
á envoyer, au printemps de 1431, Marc Iagaris á Martin V avec des proposi- 


18 Georgios Sphrantzés, XII. 4, cf. Memorii..., op. cit., 16; Marios Philippidés, The Fall of the 
Byzantine Empire..., op. cit., p. 28. Voir John W. Barker, Manuel II..., op. cit., p. 379-380; 
cf. Ivan Djuric, Le crépuscule de Byzance..., op. cit., p. 236 et n 1. Pour le traite du 22 février 1424, 
Franz Dólger, Regesten der Kaiserurkunden..., op. cit., n M 3414. 

19 Les Mémoires du Grand Ecclésiarque de l'Eglise de Constantinople Sylvestre Syropoulos sur le concile 
de Florence (1438-1439), Vitalien Laurent (éd.), París, CNRS, Publications de l'Institut frangais 
d'études byzantines, 1971, p. 396. 


tions pour la tenue d'un concile, Jean VIII demanda conseil á sa mére 20 . Dans 
les appartements de la Cour, connus sous le nom de Palatiané, la résidence 
d'Héléne au palais impérial, se tint un conseil oü l'on décida d'envoyer des 
émissaires, malgré les protestations des anti-unionistes, notamment celles de 
l'évéque d'Héraclée, Antoine, l'homme de confiance de l'impératrice. 

Un Ragusain, Jean Stojkovic, qui était l'ambassadeur du concile de Bale et 
qui séjourna á Constantinople quelques années aprés les événements que nous 
avons mentionnés, avait pour consigne de rencontrer l'impératrice mére, ainsi 
que l'épouse du basileus, Marie de Trébizonde. Jean VIII, on le sait bien, tenait 
beaucoup á l'opinion des deux femmes, restées á Constantinople pendant son 
séjour en Occident 21 . Cette attitude de dépendance de l'autocrator envers les 
avis de sa mére sur l'union et les questions religieuses irritait son entourage, 
méme les prélats grecs qui partageaient l'opinion d'Héléne. Syropoulos nous 
informe que le prétexte de leur mécontentement était le fait qu'á la mort du 
patriarche Joseph II á Florence en 1439, le basileus souhaita demander l'opi¬ 
nion de sa mére avant d'élire le nouveau patriarche 22 . Aprés la conclusión de 
l'union, ce fut Héléne qui offrit sa protection aux anti-unionistes contre l'action 
de son fils á leur encontré. On pensait á Constantinople que la grande tolérance 
de l'empereur á leur égard aprés 1440 était le fruit des conseils maternels. 

Dans ses décisions concernant la question délicate de l'union des Eglises, 
Jean VIII s'efforgait de poursuivre l'ceuvre de son pére. Manuel II avait passé 
la plus grande partie de sa vie en essayant de rapprocher les deux univers 
chrétiens, un rapprochement qu'il considérait comme la seule chance de sauver 
son empire du désastre. Mais la situation politique avait beaucoup changé 
aprés sa mort, et Jean VIII s'était trouvé confronté á un monde différent, ce qui 
veut dire qu'il fut contraint d'accepter l'inévitable, sans beaucoup de consi- 
dération pour les protestations des zélotes orthodoxes de Constantinople. Sa 
politique était done entiérement au Service de la réconciliation la plus rapide 
des Églises. En méme temps, comme nous l'avons montré, il était influencé par 
sa mére jusqu'au point de partager avec elle la responsabilité des décisions. II 
faut surtout garder á l'esprit le fait que la régence d'Héléne á Constantinople 
durant les longs séjours de Jean VIII en Occident, était une garande nécessaire 
de la stabilité du troné. Visiblement les habitants de la capitale, ainsi que les 
cercles ecclésiastiques, avaient confiance en elle. lis partageaient méme ses 
opinions quand il s'agissait des affaires de l'État. 

Le basileus n'était done pas attaché á Héléne par la seule filiation mater- 
nelle; il l'était également á cause du role qu'elle jouait dans la vie politique 
de la capitale, voire de son pouvoir d'apaiser l'agitation religieuse et les 
conflits familiaux qui déchiraient l'Empire. Si grande que fut son affection 
pour son fils aíné, il semble qu'elle était encore plus intense pour Constantin. 


20 Les Mémoires..., op. cit., p. 118-122. 

21 Ivan Djuric, Le crépuscule de Byzance..., op. cit., p. 284-285. 

22 Les Mémoires..., op. cit., p. 472. 
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Une phrase employée dans une breve chronique sur la prise de pouvoir de 
Constantin en 1449 est tres significad ve á cet égard : aux cótés de Dragas qui 
assumait la responsabilité de l'Empire, séjournait sa mere Héléne, la moniale 
Hypoméne, comme une sorte de « co-empereur (ezs tou apobasileós ) 23 ». 

Si on veut examiner le role politique d'Héléne aprés la mort de Manuel II, 
il faut considérer les difficultés que posait la réconciliation des Églises pour 
le gouvernement constantinopolitain. En ce qui concerne la plus grande 
question á l'époque, celle de l'union, la responsabilité de la stagnation des 
pourparlers avec le pape revint d'abord au basileus. Martin V n'ayant donné sa 
réponse sur le choix de lieu du prochain concile qu'au bout de quatre années 
(en février 1430 24 ), les Grecs eurent peur de se retrouver en minorité au cas 
oü le concile se tiendrait en territoire latín, et hésitérent jusqu'au moment 
de la prise de Thessalonique par les Tures (29 mars 1430). Leur résistance se 
manifestait toujours par le refus d'accepter la proposition papale sur le lieu 
et le type de financement du concile. Le patriarche Joseph II voulait réunir 
le concile á Constantinople, avec le soutien financier des trois Églises ortho- 
doxes les plus riches: la russe, la géorgienne et la serbe. Le nouveau pape, 
Eugéne IV, était beaucoup moins intéressé par la réconciliation des Églises, ce 
qui prolongea l'attente pendant encore trois ans. Pour Jean VIII, l'union était 
le meilleur moyen de parvenir á son but principal - la défense de l'Empire 25 . 
II est resté pragmatique á cet égard, tres éloigné d'un exclusivisme orthodoxe. 
En s'opposant au patriarche Joseph II, il voulait aussi satisfaire son ambition 
de soumettre les intéréts religieux aux intéréts impériaux et nationaux. 
Confronté á la méfiance traditionnelle de la population envers les Latins et 
militant en faveur de la politique unioniste, Jean ne pouvait cependant rien 
entreprendre sans les dignitaires de Constantinople, y compris sa mere. 

A la fin de sa vie, il est resté isolé, ses efforts politiques ayant échoué. Aprés 
sa mort, vers la fin d'octobre 1448, l'amertume á son égard était perceptible 
au sein des autorités de l'Église qui refusérent d'accomplir les rites funéraires 
orthodoxes. En fait, ce fut Héléne qui poussa Constantin á interdire la mention 
de son nom dans la liturgie 26 . Cette décision était d'autant plus étonnante que 
l'empereur avait été profondément attaché á sa mére sa vie durant. Héléne et 
Constantin ont cependant vite renoncé á l'anathéme, lorsqu'ils eurent compris 
qu'il n'y avait pas d'autre secours pour l'Empire que celui qu'offrait l'Occident. 

La moniale Hypoméne mourut en 1450, ce qui lui épargna de voir la chute 
de Constantinople et la mort de son fils favori. Plusieurs monodies pour la 
défunte impératrice Héléne ont été écrites, parmi lesquelles celles de Georges 
Gémiste Pléthon, Georges Scolarios et Jean Eugénikos. Chefs-d'oeuvre d'un 
style florissant de la rhétorique grecque, ces textes méritent attention, surtout 


23 Die byzantinischen Kleinchroniken, p. 187; Ivan Djuric, Le crépuscule de Byzance ..., op. cit., p. 275. 

24 Les Mémoires..., op. cit., p. 118. 

25 Ivan Djuric, Le crépuscule de Byzance..., op. cit., p. 281. 

26 Spiridon P. Lampros, Palaiologeia..., op. cit., 1 . 1, p. 56-61. 


celui de Jean Eugénikos, écrit comme une sorte de consolation á Constantin 27 . Le 
partisan du camp des anti-unionistes, frére du métropolite d'Ephése, le célébre 
Marc Eugénikos, Jean, insiste pour que Constantin retrouve le chemin droit de 
l'orthodoxie, tracé par son pére Manuel II, en rejetant l'union des Églises. Par 
cette action seulement il pouvait expier le péché de sa mére qui avait fini par 
rejoindre les unionistes. L'auteur du texte est conscient que l'impératrice avait 
été influencée par de mauvais conseils. Bien qu'elle ait été persuadée d'accepter 
les dangereuses innovations, elle ne manquait pas de mépris pour leurs propa- 
gateurs. Vers la fin da sa vie, elle a abandonné l'union, peut-étre consciente que 
rien ne pouvait sauver l'Empire. Le conseil final de Jean Eugénikos á Constantin 
était done de garder la foi de ses péres jusqu'au dernier soupir. 

Comme on le voit, le jugement des rhéteurs est favorable au role de 
Manuel II tant qu’il reste le défenseur de l'orthodoxie. L'analyse des autres 
sources (notammentsa correspondanceavec Cydonés, lejournal deSphrantzés 
et ses propres écrits 2S ) permet un jugement plus nuancé. On n'y trouve pas 
la moindre trace d'hostilité du vieil empereur envers l'union des Églises. 
Son admiration pour l'Occident était sincére et il l'a montré plusieurs fois, 
comme I'atteste sa fameuse description des Hospitaliers. II était quand méme 
conscient des difficultés posées par l'union - absence de soutien parmi le 
peuple et danger d'isolement de l'Empire dans le cas oü le schisme survivrait. 
L'historiographie moderne tend á conclure que Manuel n'avait pas vraiment 
l'intention d'achever les pourparlers par un accord sur l'union, et que son 
ambition réelle n'était que de les maintenir, comme une sorte de garantie 
contre les attaques turques. Une telle conclusión semble exagérée, surtout 
si l'on considére un entretien entre l'empereur, en compagnie d'Héléne, et 
Démétrios Chrysoloras qui eut lieu pendant un diner officiel dans le palais 
impérial en 1405 29 . La conversation portait sur les prophéties concernant 
l'union des Églises et ses conséquences pour la chrétienté. L'empereur souli- 
gnait que l'union ne serait pas désastreuse pour les chrétiens, et une telle 
déclaration, en présence de l'impératrice, peut conforter l'hypothése que 
Jean VIII, en acceptant l'union ne s'éloignait guére du chemin tracé par son 
pére. Cela suggére une autre explication sur la conduite de sa mére dans les 
événements mentionnés. 

En rejetant l'union souhaitée par son fils ainé, Héléne avait certainement 
exprimé des sentiments sincéres, partagés par la plupart des habitants de 
la capitale, mais sa décision d'interdire la mention du nom de Jean dans la 
liturgie montre d'une fagon nette qu'il s'agissait d'un acte dirigé contre sa 
mémoire. Une telle initiative faisait partie d'une campagne en faveur de 


27 Dragutin Anastasijevic, « Jos jedna beseda povodom smrti Jelene Dragas », Bratstvo, n°31, 
1940, p. 10. 

28 The Letters of Manuel ll Palaeologus, Dennis George T. (éd.), Washington, Dumbarton Oaks, 
coll. « CFHB », VUI, 1977, passim. 

29 Manuel II Palaeologus Funeral Orations on his brother Theodore, Chrysostomides Julián (éd.), 
Thessalonique, 1985, p. 244, n. 161, p. 245. 
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Constantin, au moment de sa prise du pouvoir. En accusant ouvertement 
l'union, l'impératrice a certainement voulu rallier les cercles antiunionistes, 
forts dans le milieu clerical, qui étaient décisifs pour le nouvel empereur. 

Pour la postérité, le nom d'Héléne est resté définitivement lié á celui de 
Constantin. Ce fut bien sur le fruit de la décision de Constantin d'adopter 
le nom familial des Dragases, mais c'est surtout dans la légende du dernier 
empereur de Byzance que leurs deux noms sont restés unis. Cette légende 
est fondée sur Tinterprétation de la chute de Constantinople et la mort du 
dernier autocrator comme l'accomplissement de la prophétie selon laquelle le 
premier et le dernier empereur seraient nommés Constantin, et leurs méres, 
Héléne. Le premier patriarche sous la domination turque - Georges Genadios 
Scholarios a laissé une oeuvre écrite en 1459, en forme de recueil de pensées 
et prophéties, dans lequel il exprime un sentiment déjá répandu sur cette 
co'íncidence 30 . 

Conclusión 

Laissant de cóté l'histoire et la légende, la question reste de savoir pourquoi 
l'impératrice Héléne a joué des roles si différents dans la politique de l'Empire 
pendant le régne de son époux et aprés sa mort. D'aprés les sources, elle resta 
ostensiblement á l'ombre de Manuel durant son régne, selon les coutumes 
et les régles de conduite usuelles dans un mariage impérial. Immédiatement 
aprés Tascension au troné de son fils aíné, Héléne commen^a á exercer le 
pouvoir de corégente et resta dans ce role jusqu'á la fin de sa vie, méme 
lorsqu'elle eut revétu l'habit de moniale. On se demande si le cas de l'impé¬ 
ratrice Héléne nous permet de mieux comprendre le caractére du pouvoir 
impérial féminin, les moyens d'utiliser l'influence familiale et le possible 
abus de l'autorité maternelle. Était-elle la main droite, le soutien nécessaire 
de sa famille, surtout de ses deux fils sur le troné de Constantinople ? Ou bien 
exergait-elle son influence sur le champ de la politique pratique comme une 
sorte d'initiative personnelle, en se croyant au-dessus de l'autorité impériale 
des deux derniers Paléologues ? Certainement, son identité d'épouse différe-t- 
elle de celle de mére. Les deux sont évidemment constituées d'éléments 
enracinés dans la tradition, ainsi que de symboles, d'images et de coutumes 
par lesquels se distinguent dans la société byzantine, les roles de subordina- 
don et de soutien, décisifs pour la compréhension du mariage impérial et ses 
conséquences 31 . 


Résumé 

Guidé par ses intéréts politiques vers la fin du xiv°, l'Empire byzantin a été obligé de 
former des alliances avec les nobles qui dominaient les territoires frontaliers. Parmi 
eux, l'importance du seigneur serbe Constantin Dragas, beau-pére de Manuel II, 
était indiscutable : la famille des Dragas possédait un vaste territoire dans le sud des 
provinces de l'ancien empire de Dusan. Les mentions d'Héléne, bien que relative- 
ment rares, sont formulées selon les normes de la rhétorique impériale. Aprés la mort 
de son époux, l'impératrice Héléne fut á l'arriére-plan de nombreux événements et 
décisions prises dans la capitale. A l'occasion de la mort de l'impératrice, devenue la 
moniale Hypoméne, plusieurs monodies ont été écrites, dont les plus connues sont 
celles de Georges Gémiste Pléthon, Georges Scholarios et Jean Eugénique. Ces textes 
témoignent du role de l'impératrice, en particulier lors de l'Union des Eglises. Jean 
insiste sur le fait que Constantin retrouve le chemin droit de l'orthodoxie tracé par son 
pére, Manuel II, en rejetant l'Union. L'opinion des rhéteurs sur le role de Manuel en 
tant que défenseur de l'orthodoxie, voir anti-unioniste, lui était favorable. L'analyse 
des autres sources nous offre un jugement plus nuancé, sur lequel se fonderont nos 
conclusions concernant le comportement d'Héléne, comme co-régnante, dans les 
événements décisifs des derniéres années de la vie de l'Empire. 

Abstract 

Helena Dragas Paleologina, a Serbian Princess and Empress of Byzantium 

Guided by its political interests toward the end of the 14th century, the Byzantine 
Empire was forced to form alliances with the nobility that dominated the border 
territories. Among these, the political importance of the Serbian lord Constantine 
Dragas, father-in-law of Manuel II, is indisputable. The family owned vast estates in 
the Southern provinces of Dusan's former empire. Textual references to Constantine 
Dragas's daughter Helena, although relatively rare, accord with standards of imperial 
rhetoric. After the death of her husband, the empress Helena exercised considerable 
power, albeit from behind the scenes, with respect to décisions and their outcomes 
emanating from the capital. Several monodies were composed on the occasion of 
the death of the empress, who had by then taken holy orders as the nun Hypomene; 
the best known are those of George Gemistos Plethon, George Scholarios and John 
Eugenikos. These texts attest to the empress's role in the crisis provoked by the Union 
of the Churches. John Eugenikos maintained that Constantine XI, in rejecting the 
unión, adhered to orthodoxy's path of righteousness followed earlier by his father, 
Manuel II. These rhetoricians looked favorably on Manuel's role as the defender of 
orthodoxy, but the analysis of other commentators offers a more nuanced assessment, 
which forms the basis of our conclusions regarding Helena's role as coregent in the 
decisive events of the empire's last years. 


30 CEuvres completes de Georges Scholarios , I-VHI, Petit L., Sideridés H. A., Jugie M v (éd.), París, 
1928-1937. La méme idée se trouve dans le Journal de Nicolo Bárbaro, le fameux chirurgien 
de Venise, ainsi que chez le cardinal Isidore, qui mentionne le fait dans sa lettre au pape 
Nicolás V, deux mois aprés la prise de Constantinople. Les chroniques breves ainsi que 
l'historien Kritoboulos d'Imbros nous donnent les mémes renseignements. 

Judith Herrin, Women in Purple. Rulers of Medieval Byzantium , Londres, 2001, p. 240-241. 
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Fig. i. Portrait de Manuel II et d’Héléne Dragas et de leurs fils Jean, Théodore et Andronic, 
miníature de saint Denís l’Aréopagite, París, musée du Louvre département des objets d’art, MR 416. 
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Un fils de BáyezTd I er (1421) ou de Mehmed I er (1422)? 
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La question des unions byzantino-ottomanes aux xiv^xv* siécles, effecti- 
vement célébrées ou restées á l'état de projets, n'a pas été abordée jusqu'á 
aujourd'hui. La raison en tient sans doute á la difficulté qu'il y a á manier des 
sources byzantines et ottomanes peu explicites, et souvent contradictoires. La 
parution de plusieurs travaux récents, la publication de sources nouvelles, 
ainsi que l'apport d'une documentation inédite - en particulier latine 
permettent de la traiter maintenant de maniere plus assurée. Cependant, parce 
qu'elle reclame un réexamen méticuleux et complet des sources, cette étude, 
trop longue, n'a pu trouver place dans le présent ouvrage, et sera publiée 
ailleurs. On se conteniera ici de l'examen de l'union qui eut pour protagoniste 
la princesse byzantino-génoise Zampia Palaiologina Doria. Elle a été l'objet de 
bien des malentendus, et il se trouve que son cas illustre de maniere embléma- 
tique ce probléme de confusión des sources byzantines. Un rappel rapide des 
unions antérieures s'avére toutefois nécessaire afín de replacer celle qui nous 
occupe dans son contexte. II se trouve en effet que Zampia Palaiologina Doria 
fut la derniére des princesses byzantines á étre donnée en mariage á un prince 
ottoman, venant clore ainsi une série de six princesses qui furent sélectionnées 
par les empereurs pour postuler au statut de souveraine ottomane, « hatün » 
pour les Tures, « amirissa » (dpqQiaaa) pour leurs coreligionnaires. 


Les unions ottomano-byzantines antérieures, effectives 
comme avortées (1346-1411) 1 

Cette série fut inaugurée comme on sait par l'usurpateur Jean VI 
Kantakouzénos (Cantacuzéne), qui maria en 1346 sa filie légitime Théodóra 
á l'émir Orfíán (unión n° 1). Cette unión fit scandale á Byzance, non pas en 


l Ce chapitre est dépourvu de notes justificatives: il s'agit en effet d'un simple résumé de 
l'étude complete á paraitre, á laquelle on renvoie le lecteur pour les démonstrations ainsi que 
les sources sur lesquelles elles reposent. 
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raison de la religión musulmane du marié - aprés tout cela faisait beau temps 
que les empereurs Paléologue donnaient réguliérement leurs filies en mariage 
aux khans de la Horde d'Or - mais en raison á la fois du statut social jugé 
tres inférieur du prétendant et des motivations cyniques qui avaient préside 
á la décision de cette unión par Jean VI. Orbán n'était en effet que l'un des 
nombreux petits begs tures qui se partageaient á l'époque l'Anatolie, et pas 
méme le plus puissant d'entre eux. Surtout, Kantakouzénos escomptait par 
ce mariage monnayer l'alliance militaire de l'Ottoman - depuis que celle qu'il 
avait conclue avec Umur d'Aydin était venue á lui manquer - pour triompher 
enfin de sa lutte contre l'empereur légitime Jean V Palaiologos (Paléologue), 
dans le cadre de la guerre civile que ses ambitions avaient déclenchée : ce qui 
revenait á inviter tres officiellement ses hordes á ravager le territoire byzantin 
et á réduire ses habitants en esclavage. 

L'installation des Ottomans en Europe des la fin de la guerre civile (1354), 
puis leur ascensión irrésistible aux dépens de Byzance, fit en quelques décen- 
nies de leurs souverains des partenaires matrimoniaux incontournables pour 
les empereurs. L'affaiblissement inversement proportionnel de l'empire 
rendit l'alliance matrimoniale avec les émirs, jugée jusque-lá dégradante á 
Byzance, non seulement équilibrée mais méme souhaitable, au vu du bénéfice 
que l'on escomptait en retirer: l'achat de la paix et un coup d'arrét á une 
conquéte territoriale irrésistible, que l'empire n'était plus en état de juguler 
par ses torces militaires. C'est ainsi que des 1358, le vainqueur de la guerre 
civile Jean V Palaiologos fianza sa filie Eiréné (Irene), alors ágée de neuf ans, á 
tlalil, le quatriéme des cinq fils d'Orbán (unión n°2). Bien entendu l'arrange- 
ment se révéla un marché de dupes pour Byzance, et Orbán, comme son fils 
et successeur Murad I er (1362/89), ne cessérent pas pour autant leur politique 
de conquéte systématique. 

L'année 1376 vit un nouveau projet d'union (unión n°3). Elle concernait 
une autre filie de Jean V, María, qui fut proposée á Murad I er , frére du défunt 
IjalTl. Mais cette fois Jean V n'était pour rien dans cette affaire: ce mariage 
fut décidé par son fils Andronic IV, qui, l'année précédente, s'était rebellé 
contre lui avec l'aide ottomane et génoise et, une fois maitre du pouvoir, avait 
emprisonné son pére. La main de María, qui avait été éconduite en 1372 par 
le jeune roi de Chypre Pierre II de Lusignan, avait été l'une des promesses 
faites par Andronic á l'émir pour obtenir son alliance, la principale consistant 
á lui rendre ni plus ni moins que Gallipoli, dont le contróle retrouvé par les 
Byzantins entravait quelque peu, depuis 1366, le passage des Ottomans entre 
l'Asie Mineure et l'Europe. Depuis 1373, María était entrée en religión. Son 
frére Andronic n'eut cependant aucun scrupule á la faire sortir de son monas- 
tere pour l'occasion. Mais, lorsqu'au printemps 1377 il se mit en marche vers 
l'Asie Mineure pour aller rendre á Murad ses obligations de vassal, profi- 
tant de l'occasion pour lui remettre enfin sa soeur, cette derniére mourut en 
chemin, huit jours aprés son départ de Constantinople. 


L'avénement de BáyezTd I er , fils et successeur de Murad, en juin 1389, signa 
une nette aggravation dans les relations ottomano-byzantines, le jeune émir 
montrant d'entrée sa détermination á mettre fin á l'Empire byzantin, ce qui 
explique qu'il ne fut pas question d'une unión matrimoniale avec lui. Comme 
on sait, á partir de 1394 il mit devant Constantinople un siége qui devait durer 
huit années. Seule l'irruption inopinée du conquérant mongol Timur Leng 
(Tamerlan), que BáyezTd avait provoqué inconsidérément, sauva Byzance 
de l'anéantissement, lui accordant pour l'occasion un demi-siécle d'exis- 
tence supplémentaire. Le Mongol défit en effet complétement l'Ottoman 
lors de la bataille d'Ankara, le 20 juillet 1402, entrainant la soudaine disloca- 
tion du grand empire qu'il avait réussi á constituer les années précédentes. 
Dans l'immédiat, cet événement providentiel - et jugé comme tel par les 
Byzantins - signa pour l'empereur byzantin, en l'occurrence Manuel II, un 
spectaculaire retournement de situation, puisqu'elle le fit passer subitement 
de la position humiliante de vassal á celle de protecteur des émirs ottomans. 
Ceux-ci se déclaraient désormais ses fils obéissants, lui reconnaissant par la 
méme occasion le droit de se poser en arbitre supréme des querelles dynas- 
tiques ottomanes qui ne tardérent pas á se déclencher. 

Capturé á l'issue de la journée d'Ankara et bientót décédé en captivité, 
Yildirim BáyezTd ne laissait en effet pas moins de sept fils. Trois de ceux qui 
étaient présents sur le champ de bataille réussirent á s'échapper et furent á méme, 
dés les premiéres phases de la guerre civile turque, de s'établir á la téte d'une 
province: EmTr Süleymán en Europe (Roumélie), 'ísá et Mehmed en Anatolie. 
Deux autres, Mustafá et Müsá, furent capturés par Timur. Müsá fut libéré dés le 
printemps de 1403; aprés quoi, il se mit au Service de son frére Mehmed. Quant 
á Mustafá, dont il va étre plus spécialement question ici, envoyé á Samarkande 
comme otage, il devait rester détenu bien plus longtemps, jusqu'en 1413. Quant 
aux deux derniers fils de « La Foudre », Yüsüf et Qásim, ils servirent eux aussi 
d'otages, ainsi que leur soeur Fatma, mais cette fois á Byzance, á l'évidence dés 
1403. Aspirant au pouvoir supréme et préts pour ce faire á éliminer leurs fréres 
concurrents, les fils de BáyezTd s'en vinrent tous á un moment donné quémander 
l'appui et l'arbitrage de Manuel II. Bien entendu, ce demier supporta tour á 
tour chacun des candidats les uns contre les autres, au gré de ses seuls intéréts. 
Et c'est de main de maitre qu'entre 1403 et 1421 il usa avec un art consommé 
de l'arme des faibles, une diplomatie extrémement réactive, déployée dans 
plusieurs directions á la fois et toujours prompte á teñir compte des rebondis- 
sements imprévus d'une lutte dans laquelle les cartes étaient sans cesse rebat- 
tues. C'est que la conjoncture ottomane se révéla extrémement fluctuante dans 
cette période troublée 2 . Non seulement le prince sur lequel Manuel II jetait son 
dévolu, scellant avec lui une alliance assortie d'une unión matrimoniale, n'était 


2 On dispose maintenant d'une monographie qui fait référence sur cette période particuliérement 
confuse de l'Empire ottoman: Dimitris J. Kastritsis, The Sons ofBayezid. Empire Building and 
Representation in the Ottoman Civil War of 1402-1413, Leiden-Boston, 2007. 
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pas forcément destiné á l'emporter á tous les coups sur s es fréres et compétiteurs, 
mais dans les faits, il était méme rare que l'empereur byzantin misát d'emblée 
sur le bon candidat. L'élimination souvent rapide du gambros (gendre) ottoman 
du basileus sonnait alors le glas des espérances politiques qu'il avait congues et 
qui, seules, lui avaient imposé la conclusión de cette unión. Aussi fallait-il au 
souverain byzantin entrer sans tarder en contact avec un autre candidat á qui 
proposer une autre infortunée, et remettre sans cesse l'ouvrage sur le métier... 
Cette politique matrimoniale de Manuel II buta aussi sur un autre obstacle. Les 
filies qu'il avait eues de son épouse Héléné Dragases n'avaient pas vécu, tandis 
que, contrairement á ce que l'on a longtemps cru, il n'eut jamais aucun enfant 
bátard, ni avant, ni aprés son mariage. Certes digne d'éloge, cette vie person- 
nelle et conjúgale impeccable n'en constituait pas moins un lourd handicap pour 
l'indispensable politique diplomatico-matrimoniale d'un empereur byzantin. 
Pour continuer á la conduire, Manuel II fut done contraint d'avoir recours durant 
son régne aux filies issues de sa parenté immédiate, en priorité ses niéces. II ne 
s'en priva pas, comme on verra. 

Emir Süleymán, le fils ainé de Báyezld, s'imposa dans la partie européenne 
de l'Empire ottoman des la fin de 1402. L'alliance personnelle qu'il conclut 
á Constantinople en juin 1403 avec son « pére » Manuel II ne fut pas alors 
assortie d'une unión matrimoniale, mais seulement scellée par une remise 
d'otages : il lui livra á cette occasion ses jeunes fréres et sceurs Yüsüf - qui se 
convertit au christianisme sous le prénom de Demetrios á la veille de sa mort 
de la peste, en 1417, dans la capitale byzantine -, Qásim, et Fatma. Mais en 
1410, la menace que faisait peser sur Emir Süleymán son jeune frére Müsá, 
instrumenté au début depuis l'Anatolie par son puiné Mehmed, devint si 
prégnante qu'il lui fallut renouveler sur de nouvelles bases l'alliance byzan¬ 
tine 3 . Regu á Constantinople en juin 1410, Emir Süleymán fournit cette fois 
comme otages á Manuel II ses propres enfants, Orbán et Fatma. De son cóté. 


3 La trajectoire de Müsá dans ces années-lá, parce qu'elle sera adoptée scrupuleusement par 
son frére Mustafá á partir de 1413, mérite toutefois d'étre rappeláe. Entre 1404 et 1409, Emir 
Süleymán mena plusieurs campagnes victorieuses en Anatolie contre son cadet Mehmed. 
Son triomphe imminent - l'Anatolie presqu'entiérement soumise á son autorité et Mehmed 
au bord de l'élimination - inquieta Manuel II au plus haut point: son « allié » Emir Süleymán 
était en passe de reconstituer á son profít l'unité de l'Empire ottoman, ce qu'il fallait empécher 
á tout prix. C'est pourquoi l'empereur ne vit au dápart que des avantages á favoriser 
l'installation en Europe d'un troisiéme protagoniste ottoman, le jeune Müsá, que Mehmed 
au bord de l'anéantissement avait résolu d'envoyer lá-bas en 1409 pour qu'il y menace 
directement Süleymán, afín de faire diversión. Bien entendu, son alliance avec ce dernier 
l'empéchant d'apparaitre en premiére ligne, le souverain byzantin sous-traita l'affaire á son 
voisin, le voivode de Valachie Mircea. Mais Manuel n'enregistra bientót que des désillusions : 
le voivode valaque joua sa propre partition, en langant aussitót son nouveau protege non 
pas contre Süleymán, mais contre les territoires byzantins limitrophes de ses Etats, si bien 
que l'empereur, tout autant menace par ce nouvel intrus qu'Emlr Süleymán, se résolut á 
renouveler en urgence avec ce dernier l'alliance de 1403. Voir Dimitris J. Kastritsis, The Sons , 
op. cit. f p. 130-134, 136-140, 143-144 et 149, et §erban Papacostea, « La Valachie et la crise de 
structure de l'Empire ottoman (1402-1413) », Revue roumaine d'histoire, n°25, 1986, p. 29-30. 
La carriére ultérieure de Müsa, qui se révéla un ennemi implacable de l'Empire byzantin. 


l'empereur lui donna alors une de ses niéces en mariage, une filie batarde de 
son défunt frére, le despote de Morée Théodore I er (unión n°4). Fort de la mise 
á sa disposition de la flotte byzantine pour faire passer son armée en Europe, 
Emir Süleymán commenga par avoir le dessus sur Müsá lors de la bataille de 
Kosmidion, qui fut livrée á proximité des murailles terrestres de la capitale, en 
vue du palais impérial des Blachernes (15 juin 1410). Mais le 17 février 1411, 
abandonné sans troupes á Andrinople, il fut tué par de simples villageois alors 
que, presque seul et poursuivi par Müsá, il s'enfuyait vers Constantinople 
pour s'y réfugier. 

La victoire finale de Müsá mit fin á la politique conciliante qu'avait menée 
depuis 1403 son frére Emir Süleymán vis-á-vis des pouvoirs chrétiens, en 
premier lieu vis-á-vis de Byzance, Müsá ayant bien l'intention de reprendre 
l'ceuvre de son pére la oü le désastre d'Ankara l'avait forcé á la laisser en 
1402. Dés le printemps de 1411 il mit simultanément le siége sur Sélymbria et 
Constantinople, ravageant également la Thessalie. Pour contrer cette menace, 
Manuel II utilisa deux leviers. Tout d'abord Orbán, le fils du défunt Süleymán, 
que ce dernier avait remis entre ses mains. Mais proclamé par les Byzantins 
son successeur légitime en Roumélie, l'adolescent était dépourvu de soutiens 
parmi les anciens sujets de son pére, et il ne pouvait étre question de l'envoyer 
déjá s'opposer á son onde. C'est pourquoi Manuel II fit simultanément des 
ouvertures á un concurrent au troné ottoman autrement plus consistant, 
Mehmed, le frére de Müsá toujours installé en Anatolie. L'empereur lui 
proposa de mettre á sa disposition sa flotte pour passer en Europe, et de le 
soutenir militairement contre Müsá. L'arrangement prévoyait qu'une fois 
Müsá éliminé, Mehmed reconnaítrait Orbán comme souverain de Roumélie, 
acceptant ainsi de souscrire au principe d'un partage du pouvoir entre onde et 
neveu. En cela s'exprimait une préoccupation essentielle de Manuel II, qui eut 
toujours pour premier souci d'éviter á tout prix la reconstitution de l'empire 
unifié de Báyezld I er . Mehmed accepta les termes de cet accord dés juillet 1411, 
soit dés les débuts du siége mis par Müsá devant Constantinople. II semble 
qu'il ait été assorti d'une unión matrimoniale: l'empereur aurait proposé á 
Mehmed une autre de ses niéces, qui appartenait á la fameuse famille byzan¬ 
tine qui avait donné aux Ottomans leur premiére amirissa byzantine, Maria 
Kantakouzéné (unión n°5). Á moins que la jeune filie - car les sources ne 
sont pas claires en raison d'une chronologie trés resserrée - ait été en réalité 
promise á Orbán, le fils de feu Emir Süleymán. 

II s'agissait de la seconde filie de Théodóros Palaiologos Kantakouzénos 
(t 1410) « l'oncle » de l'empereur, dont la soeur ainée, Théodóra, était devenue 
impératrice de Trébizonde en 1395 4 . Moyennant quoi le mariage ne se fit pas : 


montre surtout qu'en mettant en selle ce troisiéme prétendant au troné ottoman, Manuel II 
avait pris un gros risque. 

4 Thierry Ganchou, « Une Kantakouzéné, impératrice de Trébizonde: Théodóra ou Héléna ? », 
Revue des Études Byzantines, n°58, 2000, p. 215-229. 
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la généalogie inédite des Kantakouzénoi dite de Massarelli, qui nous révéle ce 
projet matrimonial, rapporte en effet que la promise resta finalement « demoi- 
selle », car, promise au Grand Ture, « elle en creva de douleur ». S'il ne fournit 
pas á Mehmed une autre niéce pour la remplacer - la deuxiéme soeur de 
Maria, Eiréné, fut finalement mariée en 1414 au futur despote serbe Djuradj 
Brankovic -, Manuel II le soutint avec une grande constance, quand bien 
méme Mehmed, entre 1411 et 1413, essuya pas moins de deux défaites consé- 
cutives face á Músa, tandis que ce dernier parvenait á éliminer le jeune Orbán 
au printemps 1412. Remis en selle á chaqué fois par l'empereur byzantin, 
Mehmed finit enfin par l'emporter sur Müsá lors de la bataille de C^amurlu, en 
Bulgarie, prés de Sofia, le 13 juillet 1413. Cette victoire fit de lui le sultán d'un 
Empire ottoman réunifié, au grand dam de Manuel II, qui eüt préféré le voir 
dirigé par deux souverains entre lesquels jouer le role d'arbitre. Cependant 
le vainqueur désormais sans rival eut l'élégance de respecter le gentlemen's 
agreement qu'il avait passé avec le vieil empereur deux ans plus tót. S'il ne fut 
plus question pour lui de prendre en mariage une princesse byzantine pour 
remplacer son ancienne fiancée défunte, Mehmed I er se montra determiné á 
respecter la paix avec « son bien-aimé pére » Manuel II. 

II est vrai qu'á quelque temps de la, l'empereur sut se réserver un moyen 
de pression susceptible de maintenir le nouveau sultán dans ces disposi- 
tions filiales á son égard. Á partir de 1416 il s'assura en effet de la personne 
de Mustafá, le dernier des fils encore vivants du défunt BáyezTd I er , devenu 
entre-temps rival declaré de Mehmed. En vertu des accords passés alors entre 
Manuel II et Mehmed, ce Mustafá fut gardé par les Byzantins jusqu'á la mort 
de Mehmed, survenue en 1421. Ces derniers décidérent alors de l'instrumen- 
taliser et d'en faire leur candidat au troné ottoman contre l'héritier légitime 
Murád II, le fils aíné de Mehmed. La manoeuvre échoua et Mustafá fut éliminé 
par Murád II des 1422. Les Byzantins lui opposérent alors cette fois non pas 
un onde, mais un frére. Or ce prince, alors un jeune adolescent, se prénom- 
mait malencontreusement, lui aussi, Mustafá. Á peine mis en selle, ce jeune 
Mustafá fut á son tour éliminé par Murád II, en 1423. 

Ce fut á l'un de ces deux princes Mustafá que les Byzantins donnérent 
en mariage la princesse byzantino-génoise Zampia Palaiologina Doria, toute 
la question étant de déterminer qui, de l'oncle ou du neveu, était en cause. 
Autre point á établir : le lien familial exact entre cette Zampia et Manuel II, qui 
exige également un nouvel examen. Pour répondre á la premiére question, un 
préalable se révéle indispensable: 1'examen approfondi des carriéres succes- 
sives de chacun de ces princes á partir des sources contemporaines, afin de 
les départager. 


Les itinéraires successifs des deux Mustafá (1413-1423) 

Mehmed I er réussit á mettre un terme á « l'interrégne » ottoman ( Fetret Devri : 
1402-1413) et á régner seul sur l'Empire ottoman jusqu'á sa mort 5 . Mais cela ne 
signifie pas qu'il cessa pour autant d'étre contesté. A Byzance on enregistra avec 
satisfaction son intention, aprés sa victoire finale, de maintenir avec l'empe¬ 
reur les accords anciens sur la base filíale, mais Manuel II était trop clairvoyant 
pour ne pas réaliser que la sécurité de son État ne saurait étre bien longtemps 
assurée par un tel gentleman agreement , qui ne durerait au mieux que le temps 
de leur vie á tous deux. Certes, Mehmed I er démontra sa bonne volonté en 
concentrant aussitót ses actions vers 1'Anatolie, au détriment de l'Europe. Mais 
durant les deux années de longues campagnes militaires qu'il mena lá-bas 
pour y restaurer l'autorité ottomane, les succés qu'il y enregistra confirmérent 
par trop la fin du statn qno sorti de la bataille d'Ankara : le formidable État bati 
par BáyezTd I er était en train de renaítre. Soucieux de maintenir sa paix avec 
Mehmed mais méfiant, Manuel II ne put qu'étre attentif á la sourde révolte qui 
montait des rangs des begs anatoliens, autrefois restaurés dans leur indépen- 
dance par Timur et en passe d'étre maintenant soumis par Mehmed. Mais ce 
n'est pas lui qui chercha á lui susciter un rival: il se contenta de manifester 
sa vigilance en faisant barrer l'entrée du Péloponnése par la construction de 
l'Hexamilion, muraille défensive destinée sans équivoque á empécher doréna- 
vant les incursions turques, tout en continuant, par une diplomatie active, á 
exciter l'Occident contre la renaissance du pouvoir ottoman 6 . 

Le coup vint en fait de Samarkande. Le timuride Sháhrukh s'y considérait 
comme le souverain légitime de 1'Anatolie, l'Ottoman n'étant á ses yeux dans 
cette région-lá qu'un vassal parmi d'autres. Travaillé par les begs spoliés, 
mais nullement prét á intervenir directement comme l'avait fait autrefois son 
pére Timur Leng, il opta pour une solution moins radicale, mais qui pouvait 
se révéler tout aussi efficace que 1'Íntervention directe pour tenter d'abattre 
la puissance ottomane renaissante. Dés 1413 qui vit le triomphe de Mehmed, 
le Timuride relácha subitement Mustafá, le fils de BáyezTd I er prisonnier entre 
ses mains depuis plus de dix années 7 , dans le but d'opposer á Mehmed un 

5 Halil ínalcik, « Mehemmed I er », Encyclopédie de l'Islam, 6, París, 1991 2 , p. 966-970. 

6 John W. Barker, Manuel II Palaeologus (1391-1425). A Study in Late Byzantine Statesmanship, 
New Brunswick, New Jersey, 1969, p. xxxn, et p. 310-318. 

7 L'épisode de la délivrance de Mustafá par Sháhrukh outrepasse les limites chronologiques 
de Dimitris Kastritsis, The Sons, op. cit. ; aussi s'y trouve-t-elle évoquée sans référence precise. 
Cependant, á chaqué occurrence (p. 2, p. 42, p. 47 n. 19), la date foumie est celle, trop tardive, 
de 1415. Cette erreur vient de ce que le premier document mentionnant nommément Mustafá 
est un acte du Sénat vénitien du 15 janvier 1415. Mais ce document (sur lequel voir infra, 
n. 13) impose deja que cette délivrance ait eu lieu au plus tót en 1414 ! Et il se trouve qu'un 
document ragusain invite á dater l'événement au mínimum de 1413 (voir infra, n. 11). 
L'erreur de Kastritsis est passée dans une étude spécifiquement centrée sur les prémices des 
relations entre Mustafá et Manuel II: Ferhan Karlidokme Mollaoglu, « "Düzmece" olarak 
anilan Mustafa Celebi ve Bisans (1415-1416/17) », Ankara Üniversitesi Dil ve Tarih-Cografi/a 
Fakülesi Dergisi, n°49/2, 2009, p. 173-185, ici p. 178. 
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challenger pour le troné. La réapparition soudaine sur la scéne de ce prince, que 
tout le monde avait oublié depuis 1402, stupéfia et divisa les contemporains, 
incapables de trancher la question de l'authenticité de ce frére de Mehmed. II 
est vrai que la propagande de ce dernier s'attacha aussitót á proclamer que 
le vrai Mustafá était mort en captivité á Samarkande, et que celui-lá n'était 
qu'un imposteur grossier 8 . L'historiographie moderne est longtemps restée 
partagée á son sujet 9 , avant de trancher: Mustafá était bien celui qu'il préten- 
dait étre, á savoir l'un des fíls de Báyezld I er10 . De fait, la révolte qu'il orchestra 
contre son frére n'aurait certainement pas beneficié de si puissants soutiens 


8 Doukas s'est fait á plusieurs reprises dans sa chronique Techo de cette propagande ottomane 
visant á faire passer Mustafá pour un imposteur (Doukas: Ducas, Istoria Turco-Bizantina (1341- 
1462), éd. Vasile Grecu, Bucarest, 1958, p. 175 15 ' 21 , p. 189 611 , p. 217 8 ' 10 ). Pour lui il s'agissait 
bien en effet d'un authentique fíls de Báyezld I er (voir ibid., p. 181 13 , et surtout p. 229 9 : TI be 
dAqGeia ovtoc, exei, cúg toü nayiaCflT Ú7irjQxe v uíóc;). Laonikos Chalkokondylés oLaonici 
Chalcocandylae Historiarum demonstrationes, éd. Eugen Darkó, Budapest, 1922, 1, p. 190 21 -191 5 ) 
partageait la méme opinión. Seúl Sphrantzés (Giorgio Sfranze; Cronaca , éd. Riccardo Maisano, 
Rome, 1990, p. 10 13 " 17 ) le considérait comme un imposteur (nÁaozóc;), ce qui étonne de la part 
d'un chroniqueur d'habitude si bien renseigné. II est probable toutefois qu'il le confondait 
avec le Mustafá ultérieur qui s'illustra á Thessalonique de 1425 á 1430 au Service des Vénitiens, 
et qui se proclamait lui aussi fíls de Báyezld I er . Or celui-lá était clairement un imposteur; 
voir á son propos Prosopographisches Lexikon der Palaiologenzeit, éd. Erich Trapp et alii, Vienne, 
1976-1995 (Verlag der Ósterreichischen Akademie der Wissenschaften [désormais PLP]), 
n° 19572 et l'étude, cependant tres confuse, de John R. Melville-Jones, « Three Mustafas (1402- 
1430) », Annuario. Istituto Romeno di cultura e ricerca umanistica, n°5, 2004, p. 255-276. 

9 Alors qu'il était au moins d'usage de rester circonspect quant á son authenticité, John W. Barker, 
Manuel II, p. 340, persuadé en outre de la « disappearance of the eldest [son of Bayazid], 
Mustafa, at the Battle of Ancyra », a décrété que si ses « actual origins and background [...] 
have never been clearly established [...] there is little doubt of his falseness » (ibid., p. 247). 
Dans son article « Mustafá Celebi, Düzme », Encyclopédie de Tlslarn, 7, París, 1993 2 , p. 711-713, 
Topinion de Colín J. Heywood est plus difficile á suivre, ne serait-ce que parce que cet auteur 
présente d'abord Mustafá comme un « fíls aíné de Báyezld I er », puis, deux lignes plus bas, 
comme « le dernier des six fíls de Báyezld I er ». II est vrai que, de maniere étonnante, il postule 
également qu'il pourrait ne faire qu'un avec le Mustafá actif á Thessalonique entre 1425 et 
1430 (voir note précédente), en dépit de ce que la majorité des sources disent ce premier 
Mustafá pendu en 1422 á Andrinople, ce qu'il admet par ailleurs dans cette méme étude. 
Cette identifícation est de fait absurde. Cependant, il souligne que toutes les sources turques 
ne considérent pas comme un imposteur le premier Mustafá: « comme cela parait presque 
certain, il était un fíls de Báyezld » (ibid., p. 711). Le PLP lui a consacré deux entrées distinctes. 
Tune (PLP 19570) pour un Moucrra(|)á<; fíls de Báyezld qui « starb in jungen Jahren (?) » - á 
1 évidence en raison des confusions de Barker -, l'autre (PLP 19575) pour notre Mouoracfxxc; 

/ « Mustafa Düzme (Pseudo-Mustafa) [...] Thronprátendent d. Osmanen, 1415-1422 [...] Gab 
sich ais S[ohn] d. ncüaCLTqc; ». II est toutefois précisé en conclusión de cette derniére entrée : 

« Er war vielleicht tatsáchlich ein Sohn Bajezids I. Dukas und Chalkokondylés betrachten ihn 
ais solchen, Sph[rantzes] 6 und die osmanischen Historiker bezeichnen ihn ais falschen. » 

10 Comme l'a relevé Colín J. Heywood (voir note précédente), toutes les sources ottomanes 
contemporaines ne le disent pas « faux », et si elles le font dans leur grande majorité, c'est 
qu'elles reproduisent seulement la versión officielle propagée par le régime de Mehmed I or , 
qui y avait intérét. De la le qualifícatif de « Düzme » (« faux ») qui accompagne toujours le 
nom de ce Mustafá Celebi dans l'historiographie turque traditionnelle. Se faisant Tinterpréte 
de la tendance historique actuelle, Dimitris J. Kastritsis, The Sons, p. 2, considere Mustafá, 
sans hésitation et sans méme évoquer le vieux débat á son sujet, comme un fíls authentique 
de Báyezld I er . 


comme elle ne se serait pas révélée si dangereuse s'il avait été l'imposteur et 
le « Ture de basse extraction » que les partisans de Mehmed I er tentaient de 
faire accroire. Le sobriquet de « Düzme » (« l'imposteur ») qui accompagne 
son nom dans l'historiographie est done injustifié. Aussi, afín de le distin- 
guer de son neveu homonyme fíls de Mehmed I er , on préférera parler ici de 
« premier » et de « second » Mustafá. 

Sitót libéré, le « premier » Mustafá entra done en action. Le 28 novembre 1413, 
le Sénat de Raguse se faisait l'écho de ce « qu'un certain frére de Mehmed I er 
s'était récemment soulevé contre lui dans les régions de la Turquie 11 ». 
Quelques mois auparavant, alors qu'en Europe Mehmed se préparait pour la 
derniére bataille contre Müsá, vers le début de l'été 1413 le Grand Karaman 
avait pillé et brülé Bursa, la vieille capitale ottomane. Certes, il s'était retiré au 
bout d'un mois, une fois qu'il eüt appris la victoire finale de Mehmed contre 
son frére 12 , mais cet émir ne s'était nullement soumis; au contraire, il poursui- 
vait la lutte. II est done évident que les événements de l'automne suivant 
n'étaient que de nouveaux développements de sa guerre contre Mehmed: 
entre-temps, le Karamanide s'était tout simplement allié á Mustafá, le concur- 
rent au troné ottoman que venait fort á propos de lui procurer son protecteur, 
le Timuride Sháhrukh. II semble que Mehmed I er n'ait pas été en mesure de 
s'opposer efficacement á ces révoltes avant le milieu de 1415. 

Le 15 janvier 1415, on apprenait á Venise l'étrange odyssée d'un agent 
ture de Mustafá. Dans les environs « des deux cháteaux » - les deux Hiéron 
du détroit du Bosphore, soit Rumeli-Kavak et Anadolu-Kavak ? -, le person- 
nage s'était fait admettre sur une galére vénitienne qui se dirigeait vers 
Constantinople, en prétextant vouloir se rendre dans la capitale byzantine afín 
de s'y faire soigner pour une maladie des yeux. Mais une fois la galére arrivée 
á Constantinople, apprenant que Manuel II ne s'y trouvait pas - l'empereur 
avait en effet quitté sa capitale le 25 juillet pour Thessalonique puis pour la 
Morée -, il refusa de descendre á terre, révélant alors au patrón qu'il était venu 
en réalité dans l'intention de s'entretenir avec l'empereur de la part de son 
maítre Mustafá. Une fois au fait de la véritable identité du voyageur ture, le 
patrón refusa de le garder á bord et informa de toute l'affaire le baile vénitien 
- alors Francesco Foscarini -, qui jugea plus habile de laisser le Ture embar- 
quer, á condition que le patrón n'ait pas á dévier de sa route pour l'amener 


11 József Gelcich, Lajos Thallóczy, Diplomatarium relationum Reipublicae Ragusanae cura Regno 
Hungariae, Budapest, 1887, doc. 154, p. 234-235: Audivimus insuper quemdatn fratrem domini 
Crispie in Turchie partibus nuper surrexisse, potencius illus ut fratris hostem ad libitum dominantem. 
Citant ce document, Barker, Manuel II, p. 341, n. 80, se demandait si ce frére anonyme de 
Mehmed I er pouvait, á une date aussi haute, étre Mustafá, soulignant que « by then, at any 
rate all of the known brothers of Mechmed ("Crispía") were eliminated ». C'est précisément 
pour cette raison que cette identifícation ne fait pas l'ombre d'un doute. D est d'ailleurs assez 
logique que, si vite aprés sa libération surprenante par Sháhrukh, le prénom de ce « nouveau » 
fíls de Báyezld I er oublié depuis si longtemps n'ait pas encore été fixé par les contemporains. 

12 Halil ínalcik, « Mehemmed I er », op. cit., p. 968; Anthony Luttrell, Elizabeth A. Zachariadou, 
Sources for Turkish Histon/ in the Hospitallers' Rhodian Archive 1389-1422, Athénes, 2008, p. 76. 
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oü il voudrait. Moyennant quoi, l'envoyé de Mustafá se trouvait maintenant á 
Venise, destination finale de la galére, et réclamait instamment une audience 
auprés d'un Sénat tres embarrassé par toute cette affaire 13 . Trois jours plus 
tard - on apprend á cette occasion que l'envoyé ture avait á ses cótés un 
collégue d'ambassade grec - la nécessité d'entendre et d'examiner ses propo- 
sitions fut discutée. Mustafá réclamait en effet que les Vénitiens mettent á sa 
disposition une galére pour passer « dans les parties de la Gréce parce qu'il 
disposait lá-bas de nombreux appuis contre son frére », et surtout propo- 
sait ni plus ni moins á Venise la conclusión d'une ligue offensive contre ce 
dernier. Les sénateurs se dérobérent adroitement 14 , mais réalisérent combien, 
pour faciliter leurs tractations en cours avec Mehmed I er et les intéréts de leurs 
marchands dans ses territoires, il pourrait s'avérer profitable de lui commu- 
niquer la nouvelle de la venue á Venise des ambassadeurs de son frére, ainsi 
que les raisons de leur démarche 15 . Le 20 janvier suivant, les deux ambas¬ 
sadeurs étaient revenus á la charge. S'il advenait que leur maitre Mustafá 
parvint « á se rendre maitre des terres de son défunt pére », il voulait pouvoir 
compter sur la faveur et l'amitié vénitienne; leur intention présente était de se 
rendre aussitót á Senj (Segna, en Croatie, sur la cote adriatique) afín de passer 
de la en Valachie pour aller trouver le vo'ívode Mircea. En conséquence, ils 
réclamaient de pouvoir accoster dans cette ville et de bénéfícier de lettres 
d'introduction de la Sérénissime adressées au seigneur de Senj - Nikola IV 
Frankopan (Frangipane) - en leur faveur. Venise répliqua qu'elle ne voyait 
aucun inconvénient á ce qu'ils aillent á Senj. Cependant, le seigneur de cette 
ville étant sujet du roi de Hongrie avec lequel la République n'était pas en paix, 
quoiqu'elle eüt signé une tréve avec lui, il ne pouvait étre question de leur 
fournir pareil document. En raison de sa paix avec Mehmed I er , la République 
refusait de faire conduire elle-méme les deux ambassadeurs jusqu'á Senj pour 


13 Archivio di Stato di Venezia (désormais ASV), Senato, Secreta, reg. 6, f. 31 v . L'acte est tres 
correctement resume dans Nicolás Iorga, Notes et extraits pour servir á l'histoire á l'histoire des 
croisades au xv* siécle, I, Bucarest, 1915 (= Revue de l'Orient Latín [désormais cité ROL] 4, 1896, 
p. 540), mais tres insuffisamment dans Freddy Thiriet, Régestes des délibérations du Sénat de 
Venise concernant la Romanie, n, París, 1959, n° 1563, p. 131-132. Pour la galére du voyage de 
Trébizonde de 1414/15, voir Sergej P. Karpov, L'impero di Trebizonda, Venezia, Genova e Roma, 
1204-1461, Rome, 1986, p. 138, n. 226. 

14 ASV, Senato, Secreta, reg. 6, f. 32 r . Voir Nicolás Iorga, Notes et extraits, op. cit., I, p. 226 
(= ROL 4, p. 541), et, dans une moindre mesure, Freddy Thiriet, Régestes des délibérations du 
Sénat, op. cit., U, n°1564, p. 132. Le Sénat commenga par répliquer que la République avait 
toujours respecté la paix qu'elle avait signée tant avec ses ancétres Murad I er et Báyezld I Lr 
que derniérement avec ses fréres, et que, parce qu'elle venait d'envoyer un ambassadeur 
confírmer cette paix avec son frére Mehmed I er , il ne pouvait étre question d'accorder á 
Mustafá l'aide qu'il réclamait, ni s'entendre avec lui contre ce dernier. Bien entendu, attentive 
á ne pas insulter l'avenir, la Sérénissime déclarait qu'elle serait toujours contente de son 
élévation éventuelle, sa politique consistant á étre en paix avec les souverains ottomans quels 
qu'ils soient. 

15 ASV, Senato, Secreta, reg. 6, f. 32 r . Voir Nicolás Iorga, Notes et extraits, op. cit., I, p. 226 
(= ROL 4, p. 541); aucune mention n'est faite par Freddy Thiriet de la proposition de 
communiquer le tout á Mehmed I er . 


aller de la trouver le voivode de Valachie. Tout au plus consentait-elle, par 
égard pour leur maitre Mustafá, á les reconduire á ses frais en Anatolie sur un 
territoire qui füt ami tant de Venise que de Mustafá, par exemple á Theologo 
(Ephése) ou Palatia (Milet), comme il plairait aux ambassadeurs 16 . 

Jamais signalée 17 , cette délibération du 20 janvier 1415 prouve combien, 
dés les débuts de sa réapparition, la lutte de Mustafá contre Mehmed apparut 
trés dangereuse pour ce dernier. En Anatolie, Mustafá était l'allié tant du 
Grand Karaman que, á l'évidence, de l'émir de Kastamonu. Mais il pouvait 
déjá compter aussi sur l'appui des seigneurs de Menteshe ( Palatia ) et d'Aydin 
( Altoluogo ), puisque Venise jugeait ces territoires tant amis d'elle-méme que 
de Mustafá, au point de pouvoir y débarquer sans risque ses ambassadeurs 
dans une Anatolie en principe soumise á Mehmed. Le maitre d'Aydin, soit de 
Smyrne et d'Éphése, n'était autre que le trés remuant Djunayd, qui trouvait en 
Mustafá un candidat lui permettant de défier Mehmed I er tout aussi efficace- 
ment qu'il avait, par le passé, appuyé puis défié tour á tour ses prédécesseurs 
Emir Süleymán comme Müsá, en jouant les uns contre les autres, pour garder 
sa chére Smyrne. Á l'automne 1414, done bien plus tót qu'on ne le croyait, il 
était déjá de méche avec Mustafá 18 . Mais le plus surprenant de l'affaire est 
que Mustafá ait décidé dés cette époque de renforcer sa coalition anatolienne 
en recherchant en Europe l'appui de Manuel II et de Mircea de Valachie. Le 
contact avec l'empereur byzantin n'ayant pu étre établi, pour cause d'absence 
du souverain de sa capitale 19 , les ambassadeurs de Mustafá, aprés avoir sans 
succés tenté d'obtenir l'alliance de Venise, s'apprétaient á aller trouver le 
souverain valaque. Mustafá se proposait done de réitérer trés exactement l'iti- 
néraire suivi par son défunt frére Müsá six ans plus tót 20 ... 


16 ASV, Senato, Secreta, reg. 6, f. 32 v : ... Ad id autem quod requirunt de eundo Segiíiam, ut inde 
possint iré in Valachiam ad presentiam Mirse Voivode, et quod nobis placeat eos recommendare 
per literas nostras domino Segnie, etc., respondemus quod sicut pridie sibi diximus, nos sumus in 
bona pace et amicitia cum Cierizi, et videtur nobis quod, cum honore nostro non possumus eis daré 
transitum ut vadant ad partes Segnie, sed propter contemplationem domini sui Mustafe, offerimus 
nos paratos eos conduci facere ad illas partes Turchie que sint amice Domini sui et nostro Dominio 
hábiles, vel ad partes Theologi et Palatie, sicut dictis ambaxiatoribus placebit, cum primo passagio quod 
habiliter habebimus, etc. De parte 11; de non 4; nonsinceri 8. 

17 Pas plus Nicolás Iorga que Freddy Thiriet ne l'ont en effet évoquée. Aussi les informations 
qu'elles recélent n'ont-elles pu étre mises á profit par John W. Barker, Manuel II, op. cit., 
p. 340, n. 80 - qui a exploité sur les débuts de Mustafá les documents cités supra á partir de 
józsef Gelcich et Lajos Thallóczy, Nicolás Iorga et Freddy Thiriet -, et par les spécialistes des 
relations diplomatiques entre 1'Anatolie et l'Occident tels Elizabeth A. Zachariadou, Trade 
and Crusade. Venetian Crete and the Emirates of Menteshe and Ay din (1300-1415), Venise, 1983, 
p. 88, et Anthony Luttrell, Elizabeth A. Zachariadou, Sources for Turkish History, op. cit., p. 79 
(oü il est signalé que Mustafá proposa á Venise une alliance « as early as February 1416 »). 

18 Que Djunayd ait été toujours maitre de Smyrne et d'Ephése/Theologo á l'époque est établi 
par Anthony Luttrell, Elizabeth A. Zachariadou, Sources for Turkish History, op. cit., p. 15-11. 

19 Manuel II avait quitté Constantinople le 25 juillet 1414. II n'y rentrera qu'au mois de mars 
1416. Voir John W. Barker, Manuel II, op. cit., p. xxxn-xxxm, p. 298-318. 

20 La similitude de l'itinéraire de ces deux prétendants ottomans frappa l'historien Laonikos 
Chalkokondylés (éd. Darkó, I, p. 190 15 ). On se souvient que lorsqu'il s'était déclaré contre 
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La suite est connue. Au printemps 1415, Mehmed I er obtenait la soumis- 
sion de l'émir de Kastamonu, subjuguait le Grand Karaman et forgait Elias 
de Menteshe á reconnaítre son autorité, tandis qu'il reprenait Smyrne á 
Djunaid, l'envoyant en relégation en Roumélie 21 . II ne restait plus á Mustafá, 
qui l'avait combattu au printemps 1415 dans les environs de Trébizonde 22 , 
qu'á chercher refuge en Europe auprés de son allié Mircea de Valachie. Le 
souverain valaque accepta de rééditer avec lui l'aventure vécue avec Müsá 
en 1409/10. Des le mois de juillet 1415 il le regut dans son royaume - avec 
300 hommes si l'on en croit Chalkokondylés -, lui promettant son aide pour 
recouvrer le troné. Aussitót Mustafá approcha plusieurs dignitaires de son 
frére en Europe pour les gagner á sa cause, « les rencontrant un á un ». Le 
chroniqueur grec declare qu'il eut peu de succés dans ces tentatives de débau- 
chage 23 , mais ce n'est pas ce que nous dit la documentation contemporaine. 
Des le mois d'aoüt suivant, on savait á Raguse que « deux barons de l'empe- 
reur des Tures avaient deserté pour passer á son frére Mustafá qui demeurait 
en Valachie, et que ce dernier en était sorti avec ces barons pour ravager les 
régions de Bulgarie 24 ». Or, on connaít au moins un de ces barons : l'ancien 
maitre de Smyrne, Djunayd, qui s'empressa d'accourir de Nikopolis, oü 
Mehmed I er l'avait relegué, pour se mettre au Service du prétendant. Résolu 
de briser au plus vite une conspiration qui menagait maintenant son pouvoir 
en Europe aprés avoir embrasé l'Anatolie, Mehmed I er passa sans tarder les 
détroits et rallia immédiatement sa capitale Andrinople. II y parvint des le 
31 aoüt, et commenga aussitót « á rassembler autant de troupes qu'il pouvait, 
et cela n'importe oü il le pouvait 25 ». 

Et Manuel II dans cette affaire ? Bien entendu Mustafá n'avait pas manqué 
de solliciter également le soutien de l'empereur byzantin, mais ce dernier 
avait décliné ses offres, l'obligeant á se rabattre, en termes de complicités 
balkaniques actives, sur le seul Mircea de Valachie. Ce qui ne signifie pas pour 
autant que Manuel II, certes désireux de maintenir sa paix avec Mehmed I er , 
ait refusé net tout contact avec Mustafá et ses alliés. Comme il le révélait le 
8 février 1416 depuis la Morée au Sénat vénitien, par l'intermédiaire d'un 
ambassadeur, l'empereur « entretenait de loin en loin des négociations avec 
Mustafá, le frére de Kyriizés [= Mehmed], ainsi qu'avec le despote de Serbie et 
le Karaman », signalant á la République que si cette derniére désirait riposter 
sur mer aux dommages infligés á ses sujets par les Tures, ces souverains 


son frére Emir Süleymán, Müsá avait obtenu la protection de Mircea de Valachie, qui l'avait 
accueilli en 1409, lui offrant une bátarde en mariage en méme temps que son appui militaire. 
Voir supra , p. 134-135, n. 3. 

21 Anthony Luttrell, Elizabeth A. Zachariadou, Sources for Turkish History, op. cit., p. 77-78. 

22 József Gelcich, Lajos Thallóczy, Diplomatarium, op. cit., doc. 167, p. 249-250, ici p. 249 (Raguse, 
28 juin 1415). 

23 Laonikos Chalkokondylés, ád. Darkó, I, p. 190 14 23 

24 József Gelcich, Lajos Thallóczy, Diplomatarium, doc. 168 (18 aoüt 1415), p. 250-251, ici p. 251. 

25 Ibid., doc. 169 (1 er octobre 1415), p. 252. 


étaient préts á se lever avec leurs forces contre les Tures sur terre, comme 
le prouvaient certaines lettres 26 . Tout en éludant, car elle n'avait pas perdu 
complétement espoir de s'accorder avec Mehmed I er , Venise, qui lui adressa 
un nouvel ambassadeur le 2 avril 1416, donnait á ce dernier pour instruc- 
tion, au cas oü le sultán ne consentirait pas á conclure sa paix avec elle selon 
les termes proposés, d'en rester lá avec lui, et d'étudier sur place les moyens 
de porter atteinte aux territoires tures tant sur terre que sur mer, « et tout 
particuliérement par le moyen du Karaman, de Mustafá et des Valaques ». 
Cette derniére initiative était cependant laissée á l'appréciation de l'envoyé, 
l'essentiel étant de veiller á ne pas engager Venise sur rien de précis vis-á- 
vis d'eux, seulement leur donner l'espérance que la République étudiait elle 
aussi tous les moyens possibles de nuire á Mehmed I er par terre comme sur 
mer 27 . La position suivie par Manuel II dans cette affaire devait étre assez 
similaire á celle de la Sérénissime. Si Byzance n'avait aucun intérét, elle, á ce 
que cette conspiration se soldát par l'élimination compléte de Mehmed I er , elle 
pouvait trouver avantage á l'affaiblissement de ce dernier qu'elle était suscep¬ 
tible de procurer. Mais cela réclamait un certain doigté de la part de l'empe¬ 
reur : encourager mollement les conjurés au moyen de messages secrets et 
garder le contact avec eux « de temps en temps », tout cela, bien entendu, sans 
s'engager plus avant. 

Profitant du retour de Mehmed I er en Europe aprés sa campagne victo- 
rieuse, le Grand Karaman renia les engagements á son égard et ne tarda 
pas á reprendre les hostilités en Anatolie, entre le printemps et l'été 1416. 
Pénétrant dans les territoires ottomans, il les ravagea jusqu'á Bursa, la riposte 
étant organisée par le vizir Báyezld et le jeune Murád, fils aíné de Mehmed I er , 
alors ágé d'á peine douze ans. Mehmed I er était en effet occupé en Europe 
á combattre Mustafá et Mircea de Valachie, qui, de leur cóté, ravageaient la 
Bulgarie ottomane de maniére systématique 28 . Les développements imprévus 
de leur affrontement forcérent Manuel II, jusqu'ici dans une position d'obser- 
vateur, á intervenir directement. 

En effet, vers la fin d'octobre 1416 ou au début du mois de novembre suivant, 
complétement défait par les troupes de son frére, Mustafá fut mis en fuite et 


26 ASV, Senato, Secreta, reg. 6, f. 84 v -85 r : 85 r : dictus ambaxiator [...] significavit dictum dominum 
Imperatorem tenuisse de tempore in tempus praticam cum Amustafa, fratre Chierizi, et cum Despoto 
Servie et domino Caramano, et quod si nostra Dominado, propter damna attentata per Turchos contra 
subditos nostros, velet se movere contra Turchos, predicti domini se etiam moverent a parte terre 
cum suis potentiis contra Turchos predictos, et ob hoc dictus ambaxiator habet literas directivas dictis 
dominis, etc. 

27 Ibid., f. 92 v : ... debeatis sumere omnem informationem possibile in partibus illis de viis et modis 
quibus posset damnificari dictus Chirici ac eius loca et subditi, tam per terram quam per aquam, et 
specialiter per viam Charamani, Mustafe et Vlachi. La crise entre Venise et Mehmed Ier dágénéra 
á peu de temps de lá, á l'occasion de la bataille navale de Gallipoli oü le 29 mai 1416 Pietro 
Loredan détruisit la flotte ottomane. 

28 J. Gelcich, L. Thallóczy, Diplomatarium, doc. 173, p. 261 (12 octobre 1416). Doukas, éd. Grecu, 
p. 153 13 , confirme l'information concernant l'implication du futur Murád II. 
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ne trouva rien de mieux que de se diriger vers la Thrace, avec son cómplice 
Djunayd. Poursuivis par Mehmed I er , ils se présentérent devant Thessalonique 
et réclamérent l'asile aux autorités de la ville, qui le leur accordérervt. Parvenú 
á son tour devant les murs de la ville avec ses troupes, Mehmed I er exigea que 
Mustafá et Djunayd lui fussent remis, en vertu de son alliance avec Byzance. 
Le jeune co-empereur Jean VIII, qui se trouvait alors á Thessalonique, envoya 
aussitót des messagers á Constantinople pour consulter Manuel II sur la 
conduite á teñir 29 . L'empereur sénior comprit aussitót l'avantage qu'il pouvait 
retirer de cette situation. Tout en proclamant bien haut son attachement pour 
les accords passés avec Mehmed I er , il pretexta de ce qu'il était dans l'impos- 
sibilité morale de lui livrer Mustafá, sachant quel mauvais sort Mehmed lui 
réservait, pour imposer á « son fíls » un nouveau gentlemen's agreement. II 
lui promit de garder prisonniers Mustafá et son cómplice Djunayd, et de ne 
les relácher sous aucun pretexte tant que durerait le régne de Mehmed. En 
s'assurant de la personne de Mustafá, Manuel II se réservait surtout un formi¬ 
dable moyen de pression sur le sultán s'il prenait quelque jour á ce dernier 
l'envie de se délier de ses obligations « filiales » á son égard. Pesant le pour 
et le contre, non seulement Mehmed agréa les termes de l'accord, mais il 
souscrivit aussi au volet financier que Manuel II lui avait assorti, acceptant de 
financer le coüt de la détention des deux prisonniers, evalué chaqué année á 
300 000 aspres d'argent. L'historien Doukas, qui rapporte le fait, ajoute que 
ces accords stipulaient aussi qu'en cas de mort de Mehmed, Manuel II serait 
libre d'agir selon ses intéréts, sur la base du comportement qui serait celui des 
successeurs de Mehmed á son égard 30 . 


29 Les récits de Doukas (ibid., p. 155 27 -161 3 ) et de Laonikos Chalkokondylés (éd. Darkó, I, p. 191 5 - 
192 6 ) sur cet épisode ne sont pas fiables - or c'est le témoignage de ces deux chroniqueurs qu'a 
privilegié John W. Barker, Manuel II, p. 342-343 - car ils passent sous silence la présence de 
Jean VHI á Thessalonique á l'époque, et ignorent la part que joua le jeune co-empereur dans 
cette affaire. Or, l'une comme l'autre sont rapportées par nombre de relations contemporaines, 
ainsi Géórgios Sphrantzés (éd. Maisano, p. 10 1317 ), Syméon de Thessalonique (David Balfour, 
Politico-historical Works ofSymeon, Archbishop ofThessalonica, Vienne, 1979, p. 39-69), et Isidore 
de Kiev dans un panégyrique (éd. Spyridon P. Lampros, TlaAcaoAóyEia kcú riEÁonowpoiaKá, 
III, Athénes, 1926, p. 133-199, ici p. 173 16 -174 5 ). Ces témoignages sont également confirmés 
par un acte athonite, un prostagma de Jean VIH établi á Thessalonique, jusqu'ici mal daté 
et désormais fixé á décembre 1416 par Raúl Estangüi Gómez, « Un prostagma de Jean VIII 
Palaiologos mal daté: l'acte de Kutlumus, n°47: décembre 1432, 1447 ou 1416 ? », Jahrbuch 
der Ósterreichischen Byzantinistik, n°60, 2010, p. 78-79. Si Ivan Djuric, Le crépuscule de Byzance, 
Paris, 1996, p. 176-178, s'est fait l'écho du role joué alors á Thessalonique par Jean VID, il va 
sans doute trop loin lorsqu'il avance que si le fuyard Mustafá se dirigea vers Thessalonique, 
c'est parce qu'il y bénéficiait de la complicité du jeune co-empereur, qui se serait allié á lui 
contre l'avis de son pére. La chronologie est si serrée qu'il n'est en tout cas pas concevable 
que Jean VIII ait pu étre dépéché par Manuel II depuis Constantinople dans la capitale de 
Macédoine pour résoudre la crise (John W. Barker, Manuel II, p. 343, n. 83): le co-empereur s'y 
trouvait visiblement depuis quelque temps, peut-étre pour entériner la transmission officielle 
de l'administration de Thessalonique entre les mains de son frére le despote Andronikos, 
désormais en age de l'assumer seul. 

Doukas, éd. Grecu, p. 159 34 -161 2 . 


Tandis que Mehmed I er reláchait sa pression sur Thessalonique et se retirait 
á Andrinople, « désormais libéré de tous les soucis et anxiétés dont son esprit 
avait été assailli depuis l'apparition de Mustafá 31 », Jean VIII embarquait 
sans tarder Mustafá depuis la capitale de Macédoine afin de le conduire 
dans le lieu de relégation qui lui avait été assigné. Tile de Lemnos, avant de 
décider finalement de le transférer á Mistra, dans le Péloponnése, des la fin 
de décembre 1416 32 . Quant á Djunayd, il fut conduit á Constantinople, et 
détenu lá-bas dans le monastére de la Pammakaristos 33 . Ainsi séparés, les 
deux anciens cómplices allaient connaítre plus de quatre années de réclusion. 
On ignore tout des conditions de leur détention, mais la captivité dut étre 
particuliérement insupportable á Mustafá, qui avait déjá passé dix années de 
sa vie reclus á Samarkande. Son ressentiment vis-á-vis des Byzantins ne fait 
en conséquence guére de doute. Aussi les espoirs d'alliance que ces demiers 
mirent plus tard en lui apparaissent-ils bien illusoires. 

Le 21 mai 1421 Mehmed I er mourut prématurément, de maladie. Durant 
ses derniers jours, il tenta d'assurer á son fils aíné Murád une passation de 
pouvoir sans contestation vis-á-vis de Manuel II, en proposant á l'empereur 
byzantin de recevoir comme otages á Constantinople ses deux fils encore 
enfants, dont l'un se prénommait malencontreusement, on l'a dit, Mustafá. 
Non seulement ces derniers, ainsi á l'abri, ne pourraient étre instrumen- 
talisés au lendemain de sa mort par les magnats tures comme autant de 
« contre-candidats » vis-á-vis de Murád, mais en les livrant ainsi á Manuel II, 
Mehmed I er fournissait á l'empereur byzantin de nouveaux gages susceptibles 
de le dissuader de lácher contre Murád son onde Mustafá, qui pourrait se 
révéler autrement plus dangereux que les jeunes fréres de Murád 34 . Manuel II 
s'empressa d'accepter, et les arrangements étaient pris en ce sens lorsque, au 
lendemain de la mort de son pére, Murád, s'il proposa á l'empereur le renou- 
vellement de la paix sur les mémes bases, refusa de lui remettre ses deux 
fréres 35 . Au contraire il chercha aussitót á les éliminer. II réussit á mettre la 
main sur le premier, qu'il fit étrangler, mais ne put s'emparer du second, soit 
Mustafá, qu'un serviteur désireux de lui épargner ce sort avait eu le temps 
d'aller cacher en Paphlagonie 36 . 

Byzance devait-elle malgré tout entériner l'arrivée au pouvoir de Murád, ou 
bien saisir l'occasion pour provoquer dans l'Empire ottoman une crise dynas- 
tique qui pouvait lui étre fatale? On vit s'affronter alors á Constantinople, 


31 Ibid., p. 159 24 25 . 

32 Géórgios Sphrantzés, éd. Maisano, p. 10 13 ~ 17 . 

33 Doukas, éd. Grecu, p. 159 28 29 . 

34 Ibid., p. 167 13 - 23 . Doukas avance toutefois que le premier souci de Mehmed dans cette affaire 
était d'assurer la survie de ses deux derniers fils, redoutant que Murád ne les fasse étrangler 
sitót aprés sa mort. Si cette motivation a pu également jouer, elle ne fut certainement pas 
prépondérante dans ses calculs. Voir á ce propos Dimitris J. Kastritsis, The Sons, op. cit., p. 3. 

35 Doukas, éd. Grecu, p. 173 12Ü . 

36 Ibid., p. 235 2ü ‘ 26 . 
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en un conflit de générations des plus classiques, un partí belliqueux et un 
partí pacifiste. Le premier, conduit par le jeune co-empereur Jean VIII, était 
l'expression d'une génération qui n'avait connu que les belles années post 
Ankara et qui, intrépide, voulait en découdre. Tandis que le second, incarné 
par son pére Manuel II, était enclin á la prudence par l'expérience d'un temps 
oü l'Empire avait été á deux doigts de sa perte. Le vieux basileus préchait 
le respect des traités, d'autant que Murad II, inquiet de la duplicité byzan- 
tine, faisait aprés tout d'avantageuses propositions. Au contraire, les jeunes 
« faucons » voulaient saisir l'occasion de ce décés pour détruire l'ceuvre de 
restauration de l'unité de l'Empire ottoman patiemment menée par le défunt 
Mehmed. Pour ce faire, ils se proposaient de jouer contre Murad la carte de 
son onde Mustafá, afin de couper l'Empire ottoman en deux en mettant ce 
dernier á la tete de sa partie européenne, non sans avoir au préalable négocié 
avec lui la remise de territoires, en particulier du seul lieu susceptible de leur 
garantir enfin la sécurité: le port de Gallipoli, éternelle obsession byzantine 
depuis 1376, puisque son contróle assurerait á son propriétaire le verrouillage 
des détroits et empécherait les contacts entre la partie européenne et asiatique 
de l'Empire ottoman. De nouveau maitresse de la clef des Dardanelles, 
Byzance redeviendrait ainsi libre de son destín. Le parí était hardi, tres risqué 
méme, mais il valait certes la peine d'étre tenté au vu de l'enjeu : la liberté de 
Byzance. Cependant, il revenait á jouer le destín de l'Empire byzantin á pile 
ou face, et cela en une seule partie; et il reposait sur la conviction qu'en dépit 
de quatre années de captivité de leur fait, Mustafá accepterait de n'étre qu'un 
jouet docile entre les mains des Byzantins... 

Jean VIII, dont l'opinion prévalut en la circonstance sur la prudence pater- 
nelle 37 , fit en conséquence revenir Mustafá depuis Mistra et, sans le conduire 
au préalable á Constantinople, le fit exhiber au mois d'aoüt ou septembre 1421 
comme le souverain de la Roumélie devant Gallipoli 38 . En combinant les récits 


37 Le meilleur compte rendu de ces dissensions entre Manuel II et Jean VIII sur la stratégie á 
adopter vis-á-vis de Murad n'est pas donné par Doukas (ibid., p. 173 21 -175 21 ), qui ignore une fois 
de plus la part jouée par Jean Vm dans ces évánements. II emane de Laonikos Chalkokondylés 
(éd. Darkó, II, p. 2 15 -3 18 ), dont le rácit est par ailleurs confírme par le contemporain Géórgios 
Sphrantzés (éd. Maisano, p. 18 15 ' 26 ). Pour la bibliographie, volumineuse, sur l'épisode: John 
W. Barker, Manuel II, p. 355-356; Ivan Djuric, Le crépuscule de Byzance, p. 210-211; Robert 
Mantran, Histoire de l'Empire ottoman, París, 1989, p. 67-68 (chap. de Nicolás Vatin). 

38 Elpidio Mioni, « Una inedita cronaca bizantina (dal Marc. gr. 595) », Miscellanea Agostillo 
Pertusi, Rivista di studi bizantini e slavi, n° 1, 1981, § 37, p. 76 : LIcqí tó xéAog xoü paíou pqvóg 
toü /C^kG' éxoug ánéQavev ó KupixCqg. Kaxa bk xóv aüyoucrxov xoü aüxoü exoug £(f>£Q£v ó 
paaiAeüg xóv Mouoxacjxxv ¿k xoü n£Ao7xovvr|crou £ig xf]v KaAAioÜ7ioAiv, óg Kai £¿£A0cüv 
¿y£V£xo aüGévxrjg xrjg Aüo£Cüg; Géórgios Sphrantzés, éd. Maisano, IX, § 1, p. 21 14 : Kai ¿v 
prjvi cr£7TX£p(3QLa> xoü k0' ou éxoug p.£xa Kaxégrycüv a7T£A0óvxog £Lg xf]v KaAAÍTioAiv xoü 
pacnAécjg küq> ’lcoávvou, apqpáv xóv Moucrxacj)áv (Jjéqcuv ano xoü Mopécog aüGévxqv 
é^épaAfv dg xqv Aücnv Kai rj KaAAÍ7ioAig aüxóv 7Tpocr£KÜvqa£. Voir aussi Sokratés 
Kugéas, « Notizbuch eines Beamtes der Metrópolis in Thessalonike aus dem Anfang des XV. 
Jahrhunderts », Byzantinische Zeitschrift, n°23, 1914/19, § 81, p. 152: Mqvi aüyoüaxcq ie' Kai 
£X£L xcü avcu0£v á7iOKaxéaxqa£v ó fücrftpécrxaxog (3acriA£Üg ... riaA]aLoAóyog avaAcüpacri 
Kai £7upeA£La Kai vauaiv aüxoü [...] KaAALOÜ7xoALV aüGévxqg 7iácrr|g xrjg Aüoeüjg. 


de Chalkokondylés et de Doukas - ce dernier beaucoup moins fiable -, il ressort 
que Demetrios Laskaris Léontarios aurait été dépéché dans un premier temps 
par Jean VIII pour mener Mustafá depuis la Morée jusqu'á Lemnos 39 , une ile 
dont on se rappelle qu'elle avait été son premier lieu de relégation. C'est la que 
Léontarios aurait conclu avec Mustafá l'accord aux termes desquels ce dernier 
« fit serment de ne jamais désobéir aux volontés de l'empereur, mais au contraire 
de lui étre soumis tel un fils á l'égard de son pére 40 ». Ayant pris Djunayd á 
bord de sa flotte partie de Constantinople, Jean VIII avait escompté aller ensuite 
quérir lui-méme Mustafá á Lemnos, mais des vents contraires l'empéchérent 
de traverser les Dardanelles, et il fut convenu que le jeune empereur s'arréte- 
rait devant Gallipoli, oü Mustafá viendrait le rejoindre ensuite, les Byzantins 
et Djunayd entamant sans lui le siége de la forteresse. Effectivement, Mustafá 
vint peu aprés de Lemnos les épauler, et s'étant présenté á la garnison comme 
fils de Báyezid I er , il obtint la reddition de la forteresse 41 . 

Les Byzantins en furent cependant pour leurs frais, car Mustafá refusa de 
leur remettre Gallipoli comme promis. Au reste, une fois qu'aprés ce succés il 
eut réussi á se faire reconnaitre souverain de Roumélie en s'emparant d'Andri- 
nople, il ne tint aucun compte des engagements qu'il avait pris vis-á-vis d'eux. 
Comprenant un peu tard qu'ils s'étaient fait berner, les Byzantins tentérent 
alors de raccommoder les choses avec Murád II. Mais il n'était plus temps, et 
la suite est connue 42 . Dés l'automne 1421 Murád II était prét á passer avec son 
armée en Europe, gráce á la flotte mise á sa disposition par le Génois Giovanni 
Adorno, gouverneur de Nouvelle Phocée. Mais ce fut Mustafá, bien décidé 
á ne pas attendre que son neveu passat en Roumélie, qui vint le premier le 
trouver en Anatolie, débarquant depuis Gallipoli - lui aussi sur des vaisseaux 
génois - á Lampsakos, le 20 janvier 1422. Les deux armées se firent face á 
Ulubad (Lopadion), mais Djunayd, pressé de se rétablir á Smyrne, déserta 
subrepticement le camp de Mustafá avec ses troupes, á la veille du combat. 
Ce dernier, persuadé que son ancien cómplice était passé avec son armée á 
Murád, s'enfuit aussitót et repassa en Europe, plantant la son armée. Gráce aux 
navires d'Adorno, Murád vint l'y poursuivre dés le mois de février suivant 43 . 


39 Doukas, éd. Grecu, p. 175 1218 . Si Doukas, qui ignore que Mustafá était détenu á Mistra, se 
trompe certainement en disant que Demetrios Laskaris Léontarios assura son transport de 
Lemnos á Gallipoli, il n'en montre pas moins également Mustafá arriver directement á Gallipoli 
depuis son lieu de détention (ibid., p. 181 13 " 21 ) sans passer auparavant á Constantinople. 

40 Ibid., p. 181 1517 . 

41 Laonikos Chalkokondylés, éd. Darkó, El, p. I 417 , et p. 3 ,8 -4 5 . 

42 Notamment gráce au long récit de Doukas, qui se révéle cette fois plus fiable que 
précédemment. Voir Doukas, éd. Grecu, p. 209-229. Voir également Elizabeth A. Zachariadou, 
« Ottoman Diplomacy and the Danube Frontier (1420-1424) », Okeanos. Essays presented to Ihor 
Sevcenko on his Sixtieth Birthday by his Colleagues and Students, éd. Cyril Mango et alii, Harvard 
University Press, 1983, repris dans Eadem, Studies in Pre-Ottoman Turkey and the Ottomans, 
Aldershot, 2007 (Variorum Reprints, CSS 882), n°XIV, p. 687-688. 

43 La date du débarquement de Mustafá en Anatolie depuis Gallipoli est donnée par une lettre 
du baile vénitien de Constantinople Benedetto Emo adressée au duc de Créte, reproduite dans 


Thierry Ganchou 


Zampia Paíaiologina Doria épouse du prétendant ottoman Mustafá 


et les événements se précipitérent alors. Retiré á Andrinople, Mustafá constata 
qu'il n'y disposait plus d'appuis, et prit la fuite á l'approche de Murad. Selon 
Doukas, le fuyard fut appréhendé par les hommes de Murad 

quelque part á proximité des berges du Danube. II avait bien pensé aller trouver 
refuge á Constantinople, mais songeant aux événements passés, sa conscience 
Ten avait empéché. lis l'amenérent devant Murad, qui decida de le faire mourir 
sur un gibet sur une place publique tel un malfaiteur, afín que la populace, 
sinon dans sa totalité du moins dans sa majeure partie, füt persuadée qu'il 
n'était pas le fíls de Báyezld l'Ottoman, mais un simple imposteur fabriqué 
par l'empereur Manuel. Mais en vérité il s'agissait bien d'un fíls de Báyezld 44 . 

Pour Chalkokondylés, Mustafá fut appréhendé « dans la montagne appelée 
Ganos 45 ». De leur cóté, les sources ottomanes identifíent l'endroit avec une 
localité européenne connue en ture sous le nom de Yenice Kizil Agag 46 . Quoi 
qu'il en soit de l'endroit exact oü il fut pris, Mustafá fut ramené á Andrinople 
pour y subir publiquement, comme le rapporte Doukas, le supplice de la 
pendaison, autour de février 1422. 

Pour Murád, l'heure des réglements de comptes avec Byzance avait sonné. 
Thessalonique fut attaquée au tout début de juin 1422 tandis que le 10, l'armée 
ottomane forte de 25 000 hommes commengait á encercler Constantinople. 
Le sultán arriva le 20 juin suivant pour mettre en personne le siége devant 
la ville impériale. C'est alors que Manuel II reprit la main. II entra en contact 
épistolaire avec le seul frére que Murád II n'avait pu éliminer aprés la mort 
de son pére, le tout jeune Mustafá, qui avait trouvé refuge auprés du Grand 
Karaman. Par l'intermédiaire de son lula (précepteur) Ilyas, il lui proposa 
une alliance, ainsi qu'á son protecteur le Karaman, toujours prét á se rallier 


Nicolás Iorga, Notes et extraits, op. cit., I, p. 316 ( = ROL 5,1897, p. 117). Celle du débarquement 
de Murád II en Europe á Gallipoli sur les navires d'Adorno est fournie par Elpidio Mioni, 
« Una inedita cronaca bizantina », op. cit., § 38, p. 76. II n'est toutefois pas sur que ces 
dates, celle concernant le débarquement de Mustafá d'Europe en Anatolie comme celle du 
débarquement de Murád II et Adorno d'Anatolie en Europe, soient exactes. Ainsi le mois de 
février 1422 donné ici pour ce second événement doit-il concemer plus la date de l'exécution 
de Mustafá que celle du débarquement précédent de Murád II. On constate ainsi qu'une autre 
chronique (Sokratés Kugéas, « Notizbuch eines Beamtes der Metrópolis in Thessalonike », 
op. cit., § 78, p. 151, reprod. dans Peter Schreiner, Die byzantinischen Kleinchroniken (Chronica 
byzantina breviora), n, Vienne, 1977, § 68, p. 617), fixe le débarquement de Murád II et Adorno 
á Gallipoli au mois de janvier 1422. Ces divergences expliquent les données chronologiques 
contradictoires fournies dans John W. Barker, Manuel II, op. cit., p. 359, n. 106, et Ivan Djuric, 
Le crépuscule de Byzance, p. 211-212. Reste qu'il est frustrant de ne pouvoir fixer précisément la 
date de cet événement si célebre, en dépit d'une étude basée sur les archives génoises : Enrico 
Basso, « Genovesi e Turchi nell'Egeo medievale: Murad II e la Societas Folie Nove », Quaderni 
medievali, n° 36/XII, 1993, p. 31-52. 

44 Doukas, éd. Grecu, p. 229 2 9 . La mort ignominieuse réservée á « Düzme » Mustafá implique 
bien sur que ce fíls de Báyezld I er n'ait pas eu droit á la traditionnelle sépulture royale á Bursa. 

45 Laonikos Chalkokondylés, éd. Darkó, II, p. 7 6 ' 7 . Cet auteur rapporte á tort que Murád II le 
fit étrangler sur place au moyen d'un lacet ( ibid., II, p. 7 1(M1 ); que Mustafa b. Báyezld ait été 
pendu en public á Andrinople á des fins de propagande est un fait sür, comme le rapportent 
Doukas (voir note précédente) et les sources turques (voir note suivante). 

46 Colin J. Heywood, « Mustafá Celebi, Düzme », Encyclopédie de l'Islam, 7, Paris, 1993 2 , p. 712. 


á un nouveau prétendant ottoman pour donner un vernis légitimiste á ses 
tendances séparatistes 47 . S'ensuivit une révolte dans les régions de Nicée et de 
Nicomédie, Bursa étant méme menacée, ce qui obligea Murád á lever le siége 
de Constantinople pour repasser en Anatolie réprimer ces troubles des les 
débuts du mois de septembre. Le 30 septembre 1422 le jeune Mustafá, flanqué 
de son lála, fit tres officiellement son entrée dans Constantinople, oü il fut logé 
toutefois hors de l'enceinte des palais impériaux. Le lendemain 1 er octobre, 
il alia faire sa proskynése devant les empereurs 48 . Mais le méme jour, aprés 
le repas de midi, une attaque d'hémiplégie priva momentanément Manuel II 
de l'usage de la parole et de presque tous ses membres. L'événement retarda 
les pourparlers avec le jeune prince, l'obligeant á demeurer dans la capitale 
byzantine plusieurs jours inactif. En attendant le rétablissement de l'empe- 
reur sénior , on l'envoya passer quelque temps á Sélymbria, puis il fut autorisé 
á regagner Constantinople, oü les accords définitifs furent enfin pris avec 
lui 49 . Aprés quoi, officiellement intronisé par les empereurs comme le succes- 
seur de Mehmed I er agréé par Byzance, il fut transbordé sur la cote anatolienne 
par la flotte impériale, mettant notamment avec les Byzantins le siége devant 
la forteresse d'Hiéron (Anadolu-Kavak). II n'enregistra au début que des 
succés, « les Tures d'Anatolie venant se ranger sous ses ordres comme un fíls 
de roi 50 ». II parvint méme á entrer dans Nicée et á y installer sa domination 
sur la région 51 . Mais sur ces entrefaites, Murád II, ayant á son tour traversé 
les détroits avec ses troupes dés le 24 janvier 1423, approcha de Nicée, dont 
la population se déclara finalement en sa faveur. Trahi par son propre lata, 
le jeune Mustafá fut alors livré á Murád II, qui le fit étrangler moins d'une 
semaine plus tard 52 . Aprés quoi il le fit honorablement enterrer á Bursa, aux 
cótés du corps de leur pére Mehmed. 


47 L'information concernant la protection accordée alors au jeune Mustafa par le Grand Karaman 
provient du compte-rendu donné de toute l'affaire par Laonikos Chalkokondylés, éd. Darkó, 
II, p. 12 1213 . 

48 Géórgios Sphrantzés, éd. Maisano, p. 22 1(M4 : Kaixq xoO auxou pqvóc; ó Moixjxacf>Ó7iouAo<; 
Kai d&eAc|)ó<; auxoO &q xoO Moupáxq Kai Enéqaoev £ic; xqv nóAiv Kai eueoev e^co £ig xó 
au0£vxiKÓv 71 £ql(3óAiov. Kai £7ii xqv aüptov, xrj a'^ ókxcoPqíou, fjA0£V £ig 7 ipocn<:úvqcriv xcbv 
PacnAácüv. 

49 Ibid., p. 22 14 ' 21 -24 1 * 4 . 

50 Laonikos Chalkokondylés, éd. Darkó, II, p. 12 19 ' 22 . 

51 Ibid., p. 13 14 . 

52 Ibid., p. 13 5 * 21 ; Géórgios Sphrantzés, éd. Maisano, p. 24 4 ' 7 ; Doukas, éd. Grecu, p. 237 1221 . 
Voir aussi le compte-rendu donné par le fonctionnaire de la métropole de Thessalonique, 
qui a le mérite de fournir une chronologie: Sokratés Kugéas, « Notizbuch eines Beamtes 
der Metrópolis in Thessalonike », op. cit., § 88, p. 154, reproduit dans Peter Schreiner, 
Kleinchroniken, n, § 69, p. 618). La biographie du personnage n'est retracée ici qu'á partir 
des seules sources byzantines, mais l'article consacré par Colin J. Heywood á « Mustafa 
Celebi, Kücük Mustafa », Encyclopédie de l'Islam, 7, Paris, 1993 2 , p. 713-714, fait référence á des 
sources turques qui permettent de la compléter substantiellement. II n'y est cependant pas 
fait mention d'un mariage byzantin le concernant. 
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Pas plus Doukas que Sphrantzés ou Chalkokondylés ne mentionnent dans 
leurs relations un mariage byzantin pour le premier comme pour le second 
Mustafá. Seules s'en sont fait l'écho des chroniques du xvi e siécle, si confuses 
que l'on a toujours quelque réticence á leur accorder foi. Mais il y a un fait 
troublant. Une fois n'est pas coutume, ces chroniques tardives rapportent 
non seulement que la promise fut une filie du noble génois [Ilario] Doria, 
un renseignement plausible et inédit, mais elles ajoutent d'autres détails 
sur l'identité de cette princesse qui rendent quasi assuré que leur auteur ou 
leurs auteurs disposaient d'une source contemporaine qui ne nous est pas 
parvenue. Ces relations poseraient toutefois un probléme de taille: elles 
prásenteraient le marié comme le jeune Mustafá fils de Mehmed I er alors que 
les aventures et le destin final qu'elles rapportent ensuite sur lui ne seraient 
pas les siens, mais ceux de Mustafá fils de Báyezld I er . Mais est-ce si sur ? Cette 
affirmation, récurrente dans l'historiographie, impose d'examiner attentive- 
ment leurs témoignages. 

Zampia Palaiologina Doria et les chroniques patriarcales 

Les trois chroniques tardives en question sont toutes les trois apparentées, 
ayant été produites dans le milieu du Patriarcat. La premiére, celle dont 
dérivent les deux autres, est YEkthésis chroniké, rédigée vers 1510-20, dont 
voici le témoignage : 

A cette époque mourut le sultán Mehmed, fils du sultán Báyezld Yildirim; prit 
alors le pouvoir son fils, le sultán Murad. Ce dernier avait toutefois un frére, 
appelé Mustafá, qui s'enfuit et vint dans la Ville. Les Constantinopolitains 
le regurent comme s'il s'était agi d'un objet de grand prix, et ils lui donnérent 
comme épouse la filie de Doria, un noble génois. En effet, l'empereur kyr Manuel 
avait eu une bátarde nommée Zampia Palaiologina, qu'il avait mariée á ce 
Doria, et d est la filie de cette demiére qu'ils donnérent pour femme au sultán 
Mustafá, l'appelant des lors « souveraine de l'Anatolie », un titre vide. Ensuite 
les habitants de la Ville lui firent traverser les détroits jusqu'en Anatolie avec 
des soldats et des gardes du corps, et tous se soumirent á lui. Á partir de Bursa 
il s'empara des forteresses et des territoires de presque toute l'Anatolie. Alors 
le sultán Murad traversa en secret les détroits á Gallipoli avec une partie de son 
armée, et vint á Bursa. Mustafá passait alors son temps á boire et á fréquenter les 
bains. Ne sachant ce qui se passait, il fut trouvé dans un bain en train de se laver. 
Soudain ils se jetérent sur lui et l'étranglérent; et c'est ainsi que passa sa vie, sans 
gloire, tandis qu'il [Murad] s'emparait de tout le pouvoir sur l'Europe et l'Asie 53 . 

La versión de YHistoria politiké est une simple glose de la precedente, légére- 
ment résumée, si bien qu'elle ne mérite pas une traduction spécifique. Les 
seules modifications qu'elle a apportées á YEkthésis chroniké sont insignifiantes. 


53 Ecthesis Chronica, éd. Sp. Lambros, Londres, 1902, p. 2 21 -3 17 . Pour une traduction anglaise de 
cette chronique: Marios Philippides, Emperors, Patriarchs and Sultans of Constantinople, 1373- 
1513. An Anonymous Greek Chronicle of the Sixteenth Century, Brookline, Massachussetts, 1990. 
La traduction du passage xai. ÓieAúGq rj 7TavrjyuQu; en « The gathering was then dismissed » 
est erronée (ibid., p. 29). 


Son auteur a tenu á expliciter le lien familial entre Manuel II et la mariée: si 
cette derniére est toujours signalée comme une filie de Zampia, bátarde de cet 
empereur mariée au noble génois Doria, elle est dite plus clairement - mais á 
tort comme on verra - « petite-fille » (éyyóvq) de Manuel II. L'auteur a égale- 
ment jugé plus approprié de qualifier le titre de « souveraine de l'Anatolie » 
qui lui fut donné, non pas de « vide », mais « d'étrange et de misérable » M . 
Rien done de vraiment significatif. 

II en va autrement de la versión donnée par la chronique métrique attri- 
buée, vers 1596, au grand logothéte Hiérax 55 , qui n'a, á ma connaissance, 
jamais été portée au débat sur ce point: 

Alors mourut Mehmed, le sultán des Tures, laissant son fils Murad comme 
successeur au troné. Ce Murad avait, de son pére, un frére nommé Mustafá qui 
s'était enfui á Byzance pour y trouver de l'aide, un concours et une alliance, 
afin de faire la guerre á Murad, lui enlever l'Empire et le spectre des Tures, et 
étre le soutien et l'ami des Rhómaioi. Auprés de ceux-ci, il eut la satisfaction 
de trouver des espérances, car ils lui firent une réception plus honorable qu'il 
ne s'y attendait, les Rhómaioi ayant toujours pris plaisir á voir s'entre-déchirer 
les Tures avec leurs propres dents. Voilá pourquoi ils lui donnérent pour 
femme Zampia, la filie d'un archonte de parmi les Génois, issue de la race des 
Paléologues, que de maniére inappropriée on nomma souveraine de l'Asie. Ils 
la lui accouplérent, malgré sa religión différente, n'ayant aucun souci du divin 
David, qui avait chanté dans les Psaumes, les vers sacrés: « Quand, dit-il, ce 
n'est pas le Seigneur qui bátit la maison, c'est en vain que l'architecte construit 
une telle habitation, et de plus, quand le Seigneur ne protége pas une ville ou un 
État, c'est en vain que la garde veille sur elle. Quand, pour la gloire, apparaít un 
ennemi de l'Empire, pour les fréres et toute la nation d'une religión différente, 
comment peut-il se montrer, par le fait, ami des chrétiens et de l'Empire ? II sera 
la verge qui punirá Tun et l'autre ». Ainsi done Mustafá ayant, avec une armée 
pas peu nombreuse et l'épée des Rhómaioi ainsi que des lanciers hellénes á ses 
cótés, traversé pour se rendre á Bursa, les villes de l'Asie se courbérent sous 
son joug. II passait son temps dans la mollesse et l'inaction, á boire et á manger, 
alors qu'il avait été proclamé comme seul souverain, monarque et roi. Lorsqu'á 
Andrinople son frére Murad fut informé de ce qui se passait, il eut recours á 
un stratagéme pour prendre son frére comme un oiseau dans les filets. II se 
háta jusqu'á Bursa déguisé en homme du commun, et pénétra dans le palais 
en méditant le meurtre de son frére, non pas de maniére claire et manifesté, 
mais secréte. II avait avec lui quelques hommes courageux, entreprenants et 
téméraires, sur lesquels il pouvait compter. Aprés avoir constaté que Mustafá 
s'adonnait avec insouciance aux bains et aux plaisirs, entouré d'une foule de 
flatteurs et de parasites - comme il arrive aux personnes qui occupent un rang 


54 Historia Política et patriarchica Constantinopoleos, éd. Immanuel Bekker, Bonn, 1849, p. 4 19 '5 17 . 
Christos G. Patrinelis, Elpcoipi] veoeÁÁqvLKi) loxopioypacpía. ri£piAf¡ilJ£i<; paOppáTcov, 
Thessalonique, 1990, p. 65-66, a proposé d'identifier son auteur avec Théodosios Zygomalas. 

55 Voir la notice sur ce dignitaire grec et ácrivain du patriarcat de Constantinople dans 
MeyáÁi] £ÁÁr¡VLKij eyKVKÁonaíÓeia, éd. Paulos Drandaké, vol. 12, Athénes, 1930, p. 864. Sur 
son oeuvre et sa valeur historique, il n'existe que deux courtes études: Gyula Moravscik, 
« Zur Quellenfrage des historischen Gedichtes von Hierax », Byzantinisch-Neugriechische 
Jahrbücher, n°10, 1932-1934, p. 413-416; Dean Sakel, « A Note on the Valué of Hierax 
as a Historical Source », ístanbul Üniversitesi 550. Yil Uluslararasi Bizans ve Osmanli 
Sempozyyumu (XV. Yüzyil), Istanbul, 2004, p. 15-18. 



Thierry Ganchou 


Zampia Palaiologina Doria épouse du prétendant ottoman Mustafá 


elevé - il se jeta á l'improviste sur son frére et Tassassina, s'emparant ainsi du 
pouvoir supréme 56 . 

Cet auteur a tout d'abord sensiblement modifíé 1 epedigree de la mariée. Elle 
n'est plus dite issue de l'union d'un Doria avec une filie bátarde de Manuel II 
nommée Zampia : c'est elle-méme qui se prénommait Zampia, elle était filie 
d'un noble génois, et aucune référence n'est plus donnée sur sa mere, la 
bátarde impériale. Son filustre extraction maternelle est simplement sous- 
entendue, du fait cette Zampia était « issue de la race des Paléologues ». 
Hiérax a également poussé plus loin la critique de cette unión. Si le titre 
donné par les Byzantins á Zampia, l'épouse de Mustafá, était certes dérisoire, 
ce mariage était surtout scandaleux, compte tenu de ce qu'il unissait une 
chrétienne á un musulmán ennemi. Bafouant les préceptes chrétiens, il ne 
pouvait en conséquence que susciter le chátiment divin, justifiant de la 
part du grand logothéte de la Grande Église l'ajout d'un long paragraphe 
moralisateur tiré de la Bible. Mais si Hiérax s'est démarqué tres nettement 
de YEkthésis chroniké á propos de l'identité réelle de l'épouse byzantine 
de Mustafá comme de son lien familial avec Manuel II, s'il a dramatisé et 
romancé de maniere invraisemblable et méme na'íve les circonstances de 
l'assassinat de Mustafá par Murád II, la trame générale de son récit reste 
rigoureusement la méme. 

Or, la validité historique de cette trame, proposée par YEkthésis 
chroniké et répercutée tant par YHistoria politiké que par la chronique de 
Hiérax, a été considérée par l'historiographie comme absolument irrece- 
vable. En effet, elle confondrait comme on l'a dit deux Mustafá, présen- 
tant le héros comme Mustafá b. Mehmed alors qu'elle narrerait une 
geste qui correspondrait á celle de Mustafá b. BáyezTd. Ce jugement, 
exprimé tres tót par une tradition venue de Du Cange 57 , a été repris par 


56 lépocKOQ, XpoviKÓv nepi Tf¡í; túv ToúpKCüv faoiAeíac;, éd. Kónstantinos N. Sathas, dans 
MEoaicjviKT] pifAioOfjKq. Bibliotheca graeca medii aevi, I, Venise, 1873, p. 253 269 -255 315 . La 
traduction est inspirée de celle donnée par Philippe A. Déthier, « Hiérax, le grand logothéte. 
Thrénos, c'est-á-dire complainte, ou Histoire de l'Empire des Tures, composée vers 1597 »>, 
Monumenta Hungariae Histórica, 21/2, sine loco et sine anuo, c. 1866 - 1871 , § 21-24, p. 393-396. 

57 Charles Du Cange, Historia byzantina duplici commentario illustrata, París, 1680, p. 245: 
Zampia Palaeologina, Manuelis filia notha, Hilario Doriae Nobili Genuensi nuptum data a patre 
armo MCCCXCIIL ut quídam volunt; ex quibus nuptiis nata filia, quam idem Manuel Mustapha 
Bajazathi Gilderuni Sultani filio uxorem dedit (avec, pour référence, « Hist. Polit. p. 2. », soit 
YHistoria Política Constantinopoleos publiée dans Martin Crusius, Turcograecia, Bale 1584). Le 
pére de la byzantinologie a done opté pour Mustafá fils de Báyezid de maniere péremptoire, 
et sans justifier son choix. Mais il n'est pas le seul. Ainsi Guillaume Favre, « Vie de Jean- 
Marius Philelphe », Mélanges d'histoire littéraire, avec des lettres inédites d'Auguste-Gnillaume 
Schegel et d'Angelo Mai, I, Genéve, 1856, p. 30, n. 3, rappelait que « il y eut deux Mustapha 
que les Grecs opposérent l'un aprés l'autre á Amurat II: I o Mustapha fils de Bajazet-Ilderim 
[...] 2 o Mustapha, fils de Mahomet I er et frére d'Amurat II » [...] « c'est le premier des deux 
Mustapha qui épousa la filie de Zampia, et non pas le dernier, quoi qu'en dise YHistoire 
politique publiée par Crusius ». En revanche, le traducteur de la chronique de Hiérax (Philippe 
A. Déthier, « Hiérax, le grand logothéte », op. cit., p. 393, n. 16), a justifié ce choix: « Ce que 
notre poéte raconte ici et dans les vers suivants, sur Moustapha, frére de Mourat II, péche 


John W. Barker 58 , grand spécialiste de la période, si bien que les byzantinistes 
qui se sont occupés de la question par la suite l'on suivi aveuglément sur ce 
point - l'auteur de ces lignes figurant anssi dans cette liste 59 -, sans s'astreindre 
á une relecture attentive des sources relatives aux itinéraires des deux Mustafá 
pour vérifier la justesse de ce jugement. 

De maniere générale, l'information sur ce mariage ne figurant pas dans une 
chronique contemporaine, l'historiographie est restée partagée á ce propos, et 
pour tout dire embarrassée. 11 est au reste compréhensible que l'on ait pu 
postuler de la part de ces chroniques tardives une confusión entre les deux 
Mustafá ; aprés tout, ces princes homonymes furent l'un et l'autre instrumen- 
talisés par Manuel II avant d'étre vaincus et pareillement tués par Murád II, 
qui plus est dans l'intervalle d'á peine un an. Mais de l'oncle ou du neveu, á 
qui a-t-on vraiment affaire ? Prenant partí pour le premier, John W. Barker ne 
niait done pas l'historicité de ce mariage d'une filie d'Ilario Doria avec l'un 


par la confusión de deux personnages différents, lesquels, l'un aprés l'autre, ont cherché, au 
commencement du régne de Mourat ü, á lui disputer le troné, ce qui se comprend quand on 
remarque que tous deux portaient le nom de Moustapha. Le premier de ces compétiteurs, le 
plus dangereux et qui pour quelque temps réussit á dominer en Asie et en Europe, était un 
fils de Bayazet et l'oncle de Mourat II; l'autre, frére de Mourat ágé seulement de 13 ans, ne 
fit qu'apparaítre en Asie et fut étranglé dans Nicée ». Ibid., p. 394, n. 17: « Ce mariage avec 
une Zampia Paléologine génoise, malgré nos recherches nombreuses n'a pu étre vérifié par 
nous. Peut-étre d'autres seront-ils plus heureux. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que 
cette alliance ne pouvait avoir eu lieu avec le jeune Moustapha, frére de Mourat. C'est moins 
encore sa jeunesse (car il arrive qu'á 14 ans les jeunes Mahométans prennent des femmes, 
quand les péres sont dans une position qui permet de telles dépenses) que la circonstance, 
que la révolte de ce jeune prince ne fut qu'une promenade du fond de l'Asie jusqu'á Nicée, 
oü il trouva la mort; tandis que l'autre Moustapha eut le temps, dans sa carriére plus longue, 
de contracter une telle alliance avec les Paléologues. » 

58 John W. Barker, Manuel II, op. cit., p. 368, n. 120 : : « It is possible that they [these texts which 
relate the supposed marriage] confused the two Mustafas and that the one involved in such 
a marriage might actually have been the false pretender of 1421-24 ? » Quant á Ivan Djuric, 
biographe de Jean VIII, il a considéré que ces données étaient « le fruit d'interpétrations 
embrouillées á partir de renseignements tirés des témoignages antérieurs » (Ivan Djuric, Le 
crépuscule de Byzance, p. 217), se contentant de relever que « l'historiographie moderne se 
montre sceptique envers les témoignages sur Moustapha en tant que gendre de Hilarión 
Doria » (ibid., p. 149, n. 2). II est vrai que la contribution á ce dossier du spécialiste des 
Paléologues, Averkios Th. Papadopoulos, Versuch einer Genealogie der Palaiologen, Munich, 
1938, n'éclairait guére, puisque ce dernier évoquait simplement le marié ottoman comme s'il 
n'y en avait pas eu deux en cause á porter le méme prénom (ibid., n° 104, p. 70): « ... Isabella, 
die mit Mustapha verheiratet war, und 1422 starb ». En outre, la construction de cette phrase 
faisait d'Isabella/Zampia le personnage qui mourut en 1422, et non son époux Mustafá, ce 
qui était pour le moins maladroit. Si, comme il semble, il s'agissait de sa part d'une simple 
erreur de formulation, il faudrait en conclure que pour lui, c'est le premier Mustafá qui 
était en cause, comme l'a compris aussi Barker, et manifestement Djuric (voir réf. supra). 
Nicolás Iorga, Byzance aprés Byzance, Bucarest, 1935, p. 45, dit, á propos de YHistoria politiké, 
que s'y trouvent des renseignements concemant « le mariage du prétendant Moustafa avec 
une filie de Doria "descendante de l'empereur Manuel" par sa mére Zampia ou Zabia, une 
bátarde, la nouvelle princesse ottomane recevant le nom de "maítresse de l'Orient" », se 
gardant de s'engager plus avant sur l'identité du prétendant Mustafá en question. 

59 Thierry Ganchou, « Giourgés Izaoul de Ioannina, fils du despote Esau Buondelmonti, ou les 
tribulations balkaniques d'un prince dépossédé », Medioevo greco, n°8, 2008, p. 176-178. 
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des deux Mustafá, quoique véhiculé par des chroniques seulement tardives 60 . 
C'est que Chalkokondylés, chroniqueur du xv* siécle, mentionnait lui aussi 
l'union d'une filie d'Ilario Doria avec un prince ottoman, méme s'il s'est 
trompé de candidat en la donnant á Emir Süleymán en 1410 61 . Or l'auteur 
des chroniques patriarcales, YEkthésis chroniké comme les suivantes qui s'ins- 
pirent d'elle, n'avait manifestement pas utilisé l'oeuvre de Chalkokondylés ; 
c'est done qu'elles tenaient cette information d'une source distincte, ce qui 
lui donnait un crédit certain. L'hésitation des spécialistes n'a cependant 
pas manqué d'embarrasser les rédacteurs du Prosopographisches Lexikon der 
Palaiologenzeit. On ne trouve mention de ce mariage ni dans l'entrée consacrée 
au premier Mustafá, ni dans celle du second 62 , et rien non plus dans celle 
consacrée á Zampia Palaiologina 63 ; c'est seulement dans celle d'Ilario Doria 
qu'il est signalé qu'il fut beau-pére du prétendant au troné ottoman Mustafá 
« (1422-1423) 64 » : soit du second Mustafá. 

En 2008, dans une étude consacrée á un gendre supplémentaire d'Ilario 
Doria, Giourgés Izaoul, fils du despote de Ioannina Esau Buondelmonti, j'ai 
suivi l'opinion de John W. Barker, qui disposait d'une belle tradition, en postu- 
lant que le Mustafá incriminé devait étre le premier Mustafá 65 . Á la lumiére de 
1'examen plus approfondi de la geste des deux Mustafá conduit plus haut, j'en 
suis beaucoup moins convaincu. 

Les doutes de Barker relatifs á la candidature du second Mustafá venaient 
surtout de ce qu'il considérait que ce dernier aurait été trop jeune á l'époque, 
présentant en particulier une différence d'áge trop importante avec sa promise, 
issue d'un mariage célébré en 1392 66 . Mais quel age avait exactement le second 


60 Barker se déclarait toutefois gene du fait que le contemporain Géórgios Sphrantzés ne 
mentionne pas cette unión (John W. Barker, Manuel II, op. cit., p. 368, n. 120), ce chroniqueur 
átant au coeur des ávénements - puisqu'il servait alors á la cour de Constantinople - et 
qu'il montre par ailleurs une certaine prédilection dans ses Mémoires pour ce genre de 
renseignements. Mais Sphrantzés n'evoque pas toutes les unions matrimoniales tissées par la 
famille impériale: c'est ainsi par exemple qu'il passe sous silence le mariage byzantin d'Emlr 
Süleymán, alors que cette unión a bien eu lieu (voir supra). 

61 Laonikos Chalkokondylés, ád. Darkó, I, p. 161 813 : Auxfiác; te etu tó BuCíxvxlov, cóctx£ 
aüxcl) 4>íAia eívai uqóc, tóv BuCavxíou pacriAéa, áycxai xqv pacriAécoc; uíiboüv lavuiou 
toú Nxópia Guyaxápa. Yübouv be xoü pacnAéax; 'EAAqvmv ayópcvog MoucrouApávrjg ó 
nauxCqxEO) ñau ;, Kai ic , BuCávxLOV bia|3ac; ¿crxpaxeúexo ¿til xóv ábeAcjróv. En 1410 - car le 
contexte de l'information foumi par Chalkokondylés impose bien cette annáe-lá, et non celle 
de 1403, comme il est affirmé dans Thierry Ganchou, « Bario Doria, le gambros génois », p. 72 
(cité infra, n. 76) -, Emir Süleymán épousa en réalité une bátarde anonyme de feu Théodore 
I er de Morée; voir supra, p. 135. 

62 Voir PLP 19570 et 19575 (voir supra, n. 9), et PLP 19571. 

63 PLP 21374. II est vrai que les rédacteurs font d'elle la bátarde de Manuel II épouse d'Ilario 
Doria. 

64 PLP 29091. 

65 Voir supra, n. 59. 

66 John W. Barker, Manuel II, op. cit. p. 368, n. 120: « there may be some doubt about the statement 
as a confusión of faets, especially in view of the tender youth of the prince in comparison 
with the soubtless greater age of Doria's daughter ». L'áge « tendre » du second Mustafá 


Mustafá á l'époque des faits ? Pour Barker, suivant en cela Chalkokondylés, 
le seul, d'aprés lui, á nous renseigner sur ce point 67 , il avait treize ans en 1422. 
C'est oublier cependant le témoignage de Doukas, qui a également foumi des 
données en ce sens, il est vrai contradictoires et franchement invraisemblables. 
D'aprés ce chroniqueur, les deux fils mineurs de Mehmed I er que ce dernier 
comptait remettre á Manuel II en 1421 étaient ágés respectivement de huit et 
sept ans 68 . Mais, lorsqu'il rapporte l'assassinat par Murád II, en janvier 1423, 
du jeune Mustafá, alors le seul survivant, il déclare de maniére inconséquente 
qu'il avait six ans 69 ! Comme on l'a vu plus haut, Chalkokondylés parait 
infiniment mieux renseigné que Doukas sur la trajectoire du second Mustafá, 
si bien qu'il convient de lui accorder également la préférence sur l'áge de ce 
prince, soit treize ans en 1422, qui correspond au reste beaucoup mieux á ce 
qu'il narre de ses faits et gestes. C'est done á juste titre que le PLP a postulé 
pour sa date de naissance celle de « ca. 1409 70 ». 

En revanche, en ce qui concerne l'áge que pouvait avoir la filie d'Ilario 
Doria en 1421 ou en 1422 - selon que l'on postule que son mari fut le premier 
ou le second Mustafá -, il faudrait en savoir plus sur les dates de naissance 
des filies de ce dernier pour juger si, oui ou non, celle en question aurait 
été trop ágée pour étre donnée au second Mustafá en 1422. Marié en 1392 á 
Constantinople á sa princesse impériale, Ilario Doria demeura sans sa femme 
en Italie, oü 1'avait conduit une ambassade byzantine, de la fin de 1397 á la 
mi-1403 71 . Or rien ne dit que ses filies soient nées entre 1392 et 1397 plutót 
qu'aprés son retour á Constantinople, á partir de 1403; d'autant qu'en ces 
temps d'importante mortalité infantile, celles éventuellement nées durant 
la premiére période de son mariage - on ne connaít en effet pas de fils au 
couple -, pourraient de toute fa^on n'avoir pas vécu. Comme l'indique la notice 
d'Ilario dans le PLP, le nombre exact comme les prénoms de ces derniéres 
sont méme loin d'étre fixées 72 . Avant son mariage impérial, il avait eu en tout 


constituait aussi pour Philippe A. Déthier (voir supra, n. 57) un argument propre á invalider 
sa candidature. 

67 John W. Barker, Manuel II, op. cit., p. 366, n. 117: « The two latter sources are aiso the only 
ones to give at this point the age (thirteen years) of the young prince », avec références 
á Chalkokondylés et á la Chronique des sultans tures (« Chron. Barb. 111 »). Voir Laonikos 
Chalkokondylés, éd. Darkó, II, p. 12 1415 (tíqéo^ek; bk n£p\|;avx£c; pfxsnépTiovxo ¿til 
BuCávxiov xóv naiba, yeyovóxa apejn xa xpLoxaibeKa ¿xrj), et XpovtKÓv nepí Tan' ToúpKcov 
LovAiávcov: Kctrá rov Bctppepivóv EAAtjvlkóv KÚónca 111, éd. Géórgios Th. Zoras, Athénes, 
1958, p. 60 1718 (véoc; ócKaxpícov xQovcüv). Mais cette similitude ne doit pas impressionner. En 
effet, le récit transmis par la Chronique des sultans tures présente simplement une adaptation 
trés fidéle du récit de Chalkokondylés sur le jeune Mustafá. 

68 Doukas, éd. Grecu, p. 167 1214 : xa 6¿ é'xspa 6úo x¿Kva, ¿xux£ xai yap ó Moupax xóxe xqv 
£(j)r]Pov qAiKÍav évxpéxtov, xa bk búo avqpa ÓKxacxrj Kai £7ixa£xíj xuyxávovxa... 

69 Ibid., p. 237 19 : rjv bk ó Moucrxacj)a<; c be; éxcüv eE. 

70 Voir PLP 19571. 

71 Thierry Ganchou, « Doria, Ilario », Dizionario biográfico dei Liguri, vol. 7, 2008, p. 228. 

72 PLP 29091: « V[ater] d[er] Isabella (?) u. d. Manfredina oder Albertina u. d. Phille ». Une hile 
prénommée « Isabella » est en effet süre: il s'agit précisément de celle dont il est question 
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cas en Italie une filie, Manfredina, issue soit d'une premiére unión, soit d'une 
liaison ¡Ilegitime. Comme on sait, il la maria á Ióannés Chrysolóras, neveu du 
célebre Manouél Chrysolóras, autour de 1400, peut-étre á Pise 73 . En défini- 
tive, de son unión impériale seules deux filies sont formellement connues, 
celle donnée á Mustafá, et celle épousée par le dynaste Giourgés Izaoul. Ce 
dernier, également marié soit en 1421 soit en 1422, était né ca. 1403/04 74 , ce qui 
permet de postuler que son épouse devait sensiblement avoir le méme age. 
Or, si á l'époque Ilario Doria avait une filie á marier, pourquoi n'en aurait-il 
pas eu une autre á proposer á un jeune Mustafá, né pour sa part ca. 1409 ? Le 
prénom de l'épouse de Giourgés Izaoul n'est pas donnée par Sphrantzés, seul 
chroniqueur á évoquer son mari 75 . Celui de l'épouse de Mustafá ne l'est pas 
non plus, du moins si l'on s'en tient á l'historiographie traditionnelle, puisque 
YEkthésis chroniké comme YHistoria politiké disent simplement qu'il s'agissait 
d'une filie, anonyme, de Zampia Paíaiologina, la bátarde de Manuel II mariée 
au Génois installé á Byzance [Ilario] Doria. Or ce n'est pas ce que nous dit la 
chronique du grand logothéte Hiérax, pour lequel cette princesse, « filie d'un 
archonte génois tout en étant de la race des Paléologues », ne serait autre que 
cette Zampia elle-méme. 

En pratiquant cette correction, la chronique de Hiérax viendrait confirmer 
la conclusión que j'avais tirée en 2008 d'une étude consacrée au lien familial 
véritable entre Ilario Doria et Manuel II 76 . La documentation latine contem- 
poraine parlant unanimement d'Ilario Doria comme d'un beau-frére de 


ici, comme on verra. En revanche, on ne sait oü les rédacteurs du PLP ont été dénicher 
cette variante « Albertina » de Manfredina. Quant á « Phille », elle résulte d'une méprise 
singuliére. Le renseignement est tiré en effet de Averkios Th. Papadopulos, Versuch einer 
Genealogie der Palaiologen, op. cit., n°104, p. 70: « Aus dieser Ehe stammen drei Tóchter: 
Isabella, die mit Mustapha verheiratet war und 1422 starb; Manfredina [...]; und Phille 
[...] ». Oü done Papadopoulos avait-il découvert cette « Phille » - un prénom pour le moins 
insolite á Byzance -, dont aucune source ne parle ? Comme indiqué, ses conclusions sont 
en fait entiérement tirées de Hopf, en particulier du tableau généalogique de ses Chroniques 
gréco-romanes (Karl Hopf, Chroniques gréco-romanes inédites ou peu connues, Berlin, 1873, table 
XII, 2, p. 536), oü sont données trois filies á Ilario: Isabella, Manfredina, plus une anonyme. 
Or, dans cet ouvrage rédigé en franjáis, au lieu d'user par exemple des habituéis « Na » ou 
« Y » pour signaler une filie anonyme dans ses tableaux, Hopf a fait le choix du simple mot de 
« Filie ». Papadopoulos n'a tout simplement pas prété attention á la langue de l'ouvrage de 
Hopf... Uniquement concentré sur le tableau concernant la liste des enfants d'Ilario, il a pris 
malencontreusement ce simple « Filie » pour un prénom, et n'en trouvant pas, apparemment, 
la graphie assez « grecque », il a tout simplement « grécisé » ce simple « Filie »... en « Phille » ! 

73 Voir en dernier lieu PLP 31160 (XQucroAcupag Icjávvrjg). 

74 Thierry Ganchou, « Giourgés Izaoul », op. cit., p. 171 et 174; PLP 8145-8146. 

75 Géórgios Sphrantzés, éd. Maisano, p. 24 13 - 15 : Kal tó 0£Qog toü aüxou éxoug ec^uyev ó 
aü0£VTÓ7TOuAog küq AqpqxQLog pera IAclqícúvoc; NxcÚQia Kal TioÚQyq %aovA Kai yap(3Qoü 
aüxoü 6f] xoü NxcjQLa. 

76 Thierry Ganchou, « Ilario Doria, le gambros génois de Manuel II Palaiologos : beau-frére 
ou gendre ? », Revue des Études Byzantines, n l, 66, 2008, p. 71-94. Je n'avais pas songé alors 
á consulter cette chronique rimée, ignorant qu'elle mentionnait elle aussi ce mariage. 
C'est d'autant plus regrettable qu'elle en parlait d'une fagon différente de ses consoeurs, et 
précisément dans le sens de la démonstration queje tentáis de conduire dans cette étude. 


Manuel II ( cognatus , sororius, levir), il en résultait que l'information donnée 
par les sources grecques, selon lesquelles il se serait agi d'un gendre de 
Manuel II, était erronée. Leurs auteurs, soit Chalkokondylés et ceux de 
YEkthésis chroniké et de YHistoria politiké , s'étaient tout simplement trouvés 
confrontés á des données disant simplement Ilario gambros de ce souverain, 
un mot qui pour les Byzantins désignait á la fois le gendre et le beau-frére; et 
ces chroniqueurs trop tardifs, bien incapables de trancher de maniére assurée 
entre ces deux sens, avaient malencontreusement choisi de l'expliciter en 
gendre - un sens en effet plus usité - alors qu'il s'était agi de celui de beau- 
frére. En conséquence, Ilario Doria avait épousé en 1392 non pas une filie 
bátarde de Manuel II, mais une bátarde de Jean V, pére de ce basileus 77 ; ce 
faisant, l'épouse de Mustafá n'était pas une petite-fille de Manuel II, mais une 
niéce de ce dernier. Or cette découverte invitait á s'interroger sérieusement 
sur la pertinence de ce prénom de Zampia donnée par YEkthésis chroniké á 
cette bátarde de Jean V épouse d'Ilario Doria. Comment expliquer que cet 
empereur, et un Byzantin en général, ait pu choisir pour sa filie un prénom 
aussi exotique á Byzance que celui de Zaprnéa / Zampia, puisqu'il n'était que 
la transcription grecque du prénom occidental Isabella ? Comment admettre 
surtout qu'Ilario Doria ait pu avoir á la fois une épouse byzantine répondant 
á ce prénom d'Isabella, si insolite á Byzance, et une mére génoise prénommée 
Isabella ? Comme il ressort de la documentation archivistique génoise, Ilario 
était en effet le fils d'une Isabella Salvago 78 , une information jusque-lá inédite 
dont il convient de tirer les conséquences anthroponymiques; car selon les 
usages onomastiques en vigueur á l'époque et compte tenu de ce que c'était la 
le prénom de sa propre mére, Ilario devait nommer l'une de ses filies Isabella 
- en priorité sa filie ainée -, et il est sur que, puisqu'on lui préte au moins trois 
filies, l'une d'elles a forcément répondu á ce prénom... Moyennant quoi, si 
l'auteur anonyme de YEkthésis chroniké a donné par erreur á l'épouse d'Ilario 
un prénom qui était celui de sa filie 79 , il n'en reste pas moins qu'il l'a appelée 
Zampia sans savoir qu'Ilario Doria avait eu pour mére une Isabella. 

Or un tel prénom ne s'invente pas. II trahit le fait que cet auteur a forcé¬ 
ment eu accés á un document qu'il n'a pas totalement compris et qui n'est 
pas parvenú jusqu'á nous. Mais s'agissait-il d'un acte contemporain conservé 
dans les archives patriarcales, ou d'une information tirée, par exemple, d'une 
chronique bréve ? II est impossible de répondre á cette question de maniére 
assurée. La versión donnée par le grand logothéte Hiérax, trés différente, vient 


77 On ne connaissait jusqu'ici qu'un bátard de cet empereur, cet « Emmanouélos », qui, selon 
Chalkokondylés, commandait en 1411 la flotte byzantine qui défit devant Constantinople 
celle de Músa (Laonikos Chalkokondylés, éd. Darkó, I, p. lOOr^-ltá 7 ). 

78 Thierry Ganchou, « Ilario Doria, le gambros génois », op. cit., p. 87. 

79 II en résulte que l'on ignore le prénom de la bátarde de Jean V épouse d'Ilario Doria. Elle 
devait cependant porter un prénom byzantin des plus classiques. En tout cas ce ne sont pas 
moins de quatre entrées du PLP qui sont á modifier: PLP 21374 (Zampia), PLP 29091 (Ilario), 
PLP 21513 (Manuel II), PLP 21485 (Jean V). 
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appuyer en tout cas cette hypothése de l'existence d'un texte initial distinct, 
aujourd'hui disparu. Manifestement, il en avait comparé la teneur avec la 
versión qu'en avait donnée l'auteur de YEkthésis, et s'apercevant des méprises 
commises par ce dernier, les a corrigées: l'épouse donnée á Mustafá n'était 
pas la filie anonyme d'une Zampia bátarde de Manuel II, mais cette Zampia 
elle-méme; quant au lien de parenté de cette derniére avec ce basileus, ce texte 
fondateur ne permettait manifestement pas de le restituer aussi clairement 
qu'un lien de grand-pére á petite-fille. Or la recherche historique a entre- 
temps confirmé l'exactitude de ces deux points sur d'autres bases 80 . Ceci 
établi, il devient évidemment intéressant d'examiner les principales données 
que Hiérax a, en revanche, conservées telles quelles. S'il a choisi de ne pas les 
modifier, c'est en effet tres certainement parce qu'elles devaient figurer dans 
ce texte initial perdu. Elles sont au nombre de trois : 

1) le Mustafá en question était un fils de Mehmed I er et un frére de Murád II ; 

2) il fut requ á Constantinople « comme un objet de grand prix » ; 

3) á l'occasion de son mariage avec lui, les Byzantins donnérent á son épouse 
Zampia Palaiologina filie de Doria le titre de « souveraine de l'Anatolie ». 
lis le renvoyérent sur ces entrefaites pourvu de troupes en Anatolie, oü il 
fut reconnu souverain dans un premier temps par la population, avant de 
finir étranglé sur l'ordre de Murád II. 

Si l'on compare les trajectoires de chacun des deux Mustafá, retracées en détail 
plus haut, forcé est de reconnaitre que les trois points ci-dessus ne peuvent 
en aucun cas s'appliquer á Mustafá b. BáyezTd. Le futur époux de Zampia 
aurait été regu á Constantinople « comme un objet de grand prix ». Ce fut le 
cas du second Mustafá, tandis que le premier Mustafá ne fut, lui, jamais requ 
á Constantinople. En effet, en décembre 1416 Mustafá b. BáyezTd fut envoyé 
directement de Thessalonique en Morée, oü il demeura plus de quatre années. 
En aoüt-septembre 1421, il fut convoyé de Morée á Lemnos, oü il souscrivit 
aux termes du traité qui lui était proposé par les Byzantins, puis mené devant 
Gallipoli oü il retrouva Jean VIII. Sans doute ratifia-t-il alors devant les murs 
de la forteresse ce traité avec le co-empereur. Mais il ne mit pas les pieds á 
Constantinople á cette occasion, et á plus forte raison par la suite, puisqu'une 
fois maítre de Gallipoli, il refusa de respecter ledit traité. En revanche les 
chroniques contemporaines (Sphrantzés, Doukas, Chalkokondylés) comme 
tardives ( Ekthésis Chroniké , Historia politiké, chronique de Hiérax) mentionnent 
toutes la réception officielle qui fut ménagée á Mustafá fils de Mehmed I er á 
Constantinople ainsi que le séjour de plusieurs jours qu'il fit pour conclure 
son alliance avec Manuel II á partir du 30 septembre 1422 81 . II y a aussi ce titre 


80 Thierry Ganchou, « Darío Doria, le gambros génois », op. cit., p. 87-88. 

81 Glosant Chalkokondylés, la Xpovucóv nepí tcüv TovpKcov ZovÁTávajv, éd. Zoras, op. cit., 
p. 60 1721 , rapporte de son cote qu'á Constantinople le jeune Mustafá « fut requ avec grand 
honneur par le basileus » (Tót£ oiPcupaloi éaxcíAavc pavxaxocjróQO elc, tóv áÓ£A<j)ó xou tóv 
Moucrxacfíá, Ó7tou £Úqictk£tov£ eíc; tóv ácfjévxq xrjc; K agcxpavíac,, ónov qxove ó piKQÓxepoc; 


étrange de « souveraine de l'Anatolie »(xupá xf)g AvaxoArjg 82 ) qui fut manifes¬ 
tement donné par les Byzantins á Zampia Palaiologina Doria au moment 
de son mariage avec Mustafá. On eüt attendu celui de « femme de l'émir » 
(amirissa / appQLcraa). A ceci prés toutefois que ce titre s'appliquait chez les 
Byzantins á l'épouse d'un souverain ottoman régnant á la fois sur les parties 
européenne et anatolienne de l'Empire, non á la femme d'un prince ottoman 
dominant effectivement, ou prétendant uniquement á la domination d'une 
seule des deux parties de cet Empire. Moyennant quoi, ce titre de xupá xíjg 
AvaxoAqg rend compte en premier lieu du titre dont les Byzantins affublérent 
son époux, soit celui d'aüGévxqg [7iácrr|g] xqg AvaxoArjg. Or si son mari avait 
été le premier Mustafá, ce n'est pas ce titre-lá qu'ils lui auraient donné, mais 
bien celui de « souveraine de la Roumélie », soit de la partie européenne de 
l'Empire ottoman. En effet, lorsqu'en 1421 les Byzantins firent du premier 
Mustafá leur candidat au troné ottoman, ils le qualifiérent d'aü0é vxqg [7iácrr|g] 
xqg Aúcrccug, comme le rapportent unanimement les chroniques du temps 83 . 
Ce titre s'imposait évidemment de lui-méme, puisque c'est de la Roumélie 
qu'ils lui permirent de se rendre maitre. Mais cette titulature-lá ne pouvait 
étre décernée au second Mustafá en 1422: la Roumélie était alors fermement 
tenue par Murád II, et les Byzantins ne pouvaient raisonnablement espérer 
que son jeune frére serait á méme de lui en disputer le contróle. En revanche, 
ils escomptaient imposer á Murád une partition de son empire et le contenir 
dans sa partie européenne en tant que « maítre de toute l'Europe », tandis 
qu'avec leur complicité, celle du Grand Karaman et des autres émirs toujours 
prompts á saisir l'occasion de secouer le joug ottoman, son frére Mustafá lui 
enléverait la partie asiatique et deviendrait« maitre de toute l'Anatolie ». C'est 
bien au reste lá-bas que les Byzantins, aprés l'avoir regu á Constantinople, le 
renvoyérent, sitót Talliance conclue avec lui. Le choix de cette titulature ne 
faisait d'ailleurs que rendre compte d'une constante politique chez Manuel II 
durant tout son régne : tout faire pour éviter l'unification de l'Empire ottoman 
sous le pouvoir d'un seul souverain. Avec un Murád II désormais réduit au 
statut d'aüOévxqg xqg Aüorcog et un Mustafá aüBévxqg xqg AvaxoAqg et 
client de Byzance, l'empereur de Constantinople retrouverait une marge de 
manoeuvre appréciable; soit, une fois de plus, un role d'arbitre dans la lutte 
qui ne manquerait pas d'éclater entre les deux souverains ottomans rivaux. 

Seul le nom de la ville d'Anatolie oü le second Mustafá s'établit et mourut 
diverge de celui rapporté par les sources byzantines et ottomanes contem¬ 
poraines. En effet il ne fut pas exécuté á Bursa, comme le dit YEkthésis et le 


Kai véog beKaxpLCJv xQovcbv. Kai £Kápav£ Kai f)Q0£ Kovxa £Íc xf]v Ka)vaxavxivoÚ7ioAi Kai 
£|a7if|K£ Kai ( AÉoa £ig xqv xú>Q a KaL ¿Ó£Kxr| xov ó pacnAáac Kai ttoAAt] xL(j.f] toü £Kap£). 

82 La variante xf|c; Aoíag donnée par Hiérax ne doit cependant pas étre considérée comme 
une meilleure restitution du texte original. Au contraire, dans ce cas précis c'est á l'évidence 
YEkthésis Chroniké et Y Historia Politiké qui ont retranscrit la formule exacte, modifiée par 
Hiérax uniquement pour des questions de métrique. 

83 Voir les extraits donnés supra, n. 38. 
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répétent ses épigones, mais á Iznik (Nicée), la ville oü il avait réussi á installer 
le centre de son pouvoir sur la région. Mais l'erreur est vénielle, et, pour le 
reste, le récit de YEkthésis Chroniké est en tout point conforme á ceux livrés par 
Doukas, Chalkokondylés, ainsi que par le fonctionnaire de la métropole de 
Thessalonique, un exact contemporain : pourvu de troupes par les Byzantins 
le second Mustafá passa en Anatolie á partir de Constantinople, et fut reconnu 
souverain par les Tures de la région. Mais tres vite son frére Murad II traversa 
á son tour les détroits pour le combattre, réussit á s'assurer de sa personne et 
le fít discrétement étrangler. 

Or cette fin ne correspond pas du tout á celle du premier Mustafá ! On 
l'a vu, ce dernier fut appréhendé par Murád II non pas en Anatolie, mais en 
Europe. De plus, il ne fut pas étranglé mais pendu, et cela á Andrinople, en 
public... 

Contrairement á ce que l'historiographie a longtemps véhiculé, il n'y a 
done pas confusión, dans les chroniques patriarcales apparentées, entre 
les deux Mustafá. UEkthésis Chroniké , dont dépendent les deux suivantes, 
présente Mustafá époux de Zampia Palaiologina comme le fils de Mehmed I er , 
et c'est bien son destín qu'elle rapporte par la suite, nullement celui du 
premier Mustafá. Au reste, on n'a guére été attentif á un autre fait d'impor- 
tance: l'auteur de YEkthésis Chroniké pouvait en fait difficilement confondre 
les deux Mustafá, pour la bonne raison qu'il ignorait complétement l'existence 
du premier ! En effet l'existence de Mustafá b. Báyezld comme son parcours 
sont complétement passés sous silence dans sa chronique, de méme que dans 
Y Historia politiké et dans l'oeuvre de Hiérax qui s'inspirent d'elle 84 . 

Uniquement intéressé par la trajectoire de Mustafá b. Mehmed, l'auteur 
de YEkthésis a cependant cru bon de l'enrichir de quelques détails pour le 
moins malheureux qui ne se retrouvent pas dans les chroniques byzantines 
et ottomanes contemporaines, et qu'il ne trouvait assurément pas non plus 
dans la source dont il s'inspirait: ainsi du fait que le jeune Mustafá aurait 
passé en Anatolie le plus clair de son temps á boire et á fréquenter les bains. 
Manifestement, l'auteur de YEkthésis ne savait pas l'áge qu'avait le second 
Mustafá, pour la simple raison que sa source ne lui donnait pas ce renseigne- 
ment. En effet, s'il avait su qu'il n'avait alors que treize ans, sans doute n'aurait- 
il pas jugé opportun de se laisser aller á de telles considérations négatives sur 
son mode de vie, tres peu vraisemblable chez un prince aussi jeune, surtout 
en ce qui conceme l'ivrognerie, un poncif éculé. II faut en conclure aussi que 
l'auteur de YEkthésis ne trouvait pas non plus dans ce texte mention de la 
trahison du lata du jeune prince en faveur de Murád II, qui le lui livra. Non 
seulement parce qu'il ne fait pas allusion au role décisif de ce personnage 


84 II n'en est que plus surprenant que le traducteur de YEkthésis Chroniké , Mario Philippides, 
Emperors, Patriarchs and Sultans of Constantinople, op. cit., p. 144, n. 4, ait identifié ce Mustafá 
fils de Mehmed I er qu'elle met en scéne avec « the son of Bayezid I Yildirim (1389-1402) », sans 
méme signaler l'existence de son homonyme, le fils de Mehmed I er , alors que cette chronique 
le présente précisément comme tel! 


dans son récit, mais parce que cette seule mention d'un naibay(joyóc; de 
Mustafá 1'aurait précisément amené á réaliser que l'áge de son héros était peu 
compatible avec les vices qu'il avait choisi de lui préter. Ce faisant, il cédait 
tout simplement á ses penchants moralisateurs, dont on trouve par ailleurs un 
indice supplémentaire lorsqu'il juge que le titre de « souveraine de 1'Anatolie » 
décerné á Zampia á l'occasion de son mariage était « un titre vide », assuré¬ 
ment une appréciation toute personnelle. Pour un Grec de la Turcocratie, il 
fallait que le candidat des Byzantins, finalement éliminé, eüt perdu la partie 
en raison de ses vices, afín d'expliquer pourquoi Dieu avait permis son 
échec. Selon la conception mentale de ces Grecs vivant sous la domination 
ottomane, Dieu avait en effet décrété depuis longtemps l'anéantissement final 
des Byzantins, en raison de leurs péchés. Or ces écrivains grecs tardifs consi- 
déraient, sur la foi de ce que leur enseignaient les chroniques anciennes, qu'au 
lieu de s'amender et dans l'espoir insensé d'échapper á leur juste chátiment 
- la chute de l'Empire les empereurs s'étaient acharnés á redoubler encore 
leurs péchés en donnant en mariage des chrétiennes á des princes musulmans 
dont ils avaient fait leurs champions, alors qu'ils se trouvaient eux-mémes 
perclus de vices. Dans ces conditions, rien d'étonnant á ce que ces initiatives 
byzantines aient été systématiquement sanctionnées par la divinité. 

Entre les deux Mustafá envisageables, c'est bien en tout cas le second, le 
fils de Mehmed I er , qu'il convient de reteñir comme l'époux de la princesse 
byzantino-génoise Zampia Palaiologina Doria, contrairement á ce que l'on a 
cru jusqu'ici. Une analyse serrée des circonstances historiques vient en effet 
confirmer l'identifícation avancée par les chroniques patriarcales tardives, 
que leurs auteurs auront manifestement trouvée dans un document contem¬ 
porain aujourd'hui perdu. Celui de YEkthésis Chroniké n'a toutefois pas 
compris l'information donnée par ce texte sur l'identité de la princesse en 
question. Suivi en cela par l'auteur de Y Historia politiké , il a vu en elle la filie, 
anonyme, d'une bátarde de Manuel II appelée Zampia, mariée au Génois 
Doria. Mais le grand logothéte Hiérax, revenant sur ce texte pour élaborer 
sa chronique rimée, s'est apergu de la méprise et l'a rectifiée. Zampia était en 
réalité le prénom de la filie de ce Génois mariée á Mustafá fils de Mehmed. 
En effet sa mere, l'épouse impériale d'Ilario Doria, n'était pas une filie illégi- 
time de Manuel II, mais une bátarde du pére de ce dernier, l'empereur Jean V. 
Autrement dit, Zampia était une niéce de Manuel II, et non une petite-fille. 

Comme on l'a vu précédemment, Manuel II, dépourvu de filies de son cru, ne 
s'était pas privé auparavant de puiser dans le vivier de ses niéces pour assurer 
sa politique matrimoniale, en particulier avec les Ottomans: une filie bátarde 
de son frére Théodore I er de Morée pour Emir Süleymán en 1410, une filie de 
son « onde » Théodóros Palaiologos Kantakouzénos, María, pour - semble-t¬ 
il - Mehmed I er en 1411, tandis qu'il en avait respectivement marié les soeurs, 
avec un empereur de Trébizonde en 1395, avec un dynaste serbe en 1414. Ces 
deux viviers de niéces s'étant taris dans l'intervalle, il était naturel qu'au début 
des années 1420, alors qu'aucun de ses nombreux fils ne lui avait encore donné 
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de postérité, il se füt tourné vers celui, désormais disponible, des filies de sa 
soeur naturelle et du mari génois de cette demiére. A cette époque, soit quelque 
part entre 1421 et 1422, il avait recueilli á Constantinople Giourgés Izaoul, un 
jeune dynaste dépossédé de Ioannina depuis 1409, ainsi que sa mere Eudokia 
Balsic, une cousine germaine de sa femme, l'impératrice Héléné Dragas 85 . II le 
maria á une soeur anonyme de Zampia Palaiologina Doria, un mariage sígnale 
par Sphrantzés dans le cadre d'événements de juillet 1423 86 . Comme cet histo¬ 
rien n'aurait pas qualifié Izaoul de gendre d'Ilario Doria s'il n'avait été tel á 
cette date 87 , ce mariage était forcément antérieur; mais il l'était á l'évidence de 
quelques mois á peine. En effet, l'intérét que recherchait Giourgés Izaoul n'était 
certainement pas de renforcer encore sa párente avec Manuel II en épousant 
une niéce de ce demier, mais bien de devenir le beau-frére du prince ottoman 
Mustafá, dans l'espoir que, devenu sultán, ce dernier le réinstallerait dans ses 
possessions perdues. Doit-on en conclure que furent célébrées simultanément á 
Constantinople, á l'automne de 1422, les noces des deux filies d'Ilario Doria 88 ? 

Quoi qu'il en soit, Mustafá fils de Mehmed I er fut, on l'a vu, eliminé des janvier 
1423. II n'avait alors que quatorze ans. II est assez improbable que lorsque, á 
peine trois mois plus tót, il était passé en Anatolie avec la bénédiction byzan- 
tine pour y disputer le pouvoir á son frére, il ait emmené avec lui son épouse. 
Cette demiére était certainement restée á Constantinople, le temps que son mari 
adolescent affermít sa position en Asie. Quel fut son sort á partir du moment 
oü parvint dans la capitale la tragique nouvelle qui faisait d'elle une veuve, 
et signifiait pour les Byzantins, une nouvelle fois, l'échec de leurs manoeuvres 
sur le front ottoman? Les sources byzantines ne le disent pas, et on n'a pas 
trouvé jusqu'ici dans les archives génoises de mention ultérieure sur elle. On 
peut supposer qu'elle fut remariée, soit par son pére - encore en vie en 1433 -, 
qui l'aurait donnée peut-étre á quelque Génois, soit par son onde Manuel II, 
qui aurait pu la « réutiliser » pour sa politique matrimoniale internationale. 


85 Pour cette párente, voir Thierry Ganchou, « Giourgés Izaoul », op. cit., p. 168. 

86 Voir supra , n. 75 et Peter Schreiner, Die byzantinischen Kleinchroniken (Chronica byzantina 
breviora), I, Vienne, 1975, Chronik 13, § 8, p. 117; Thierry Ganchou, « Giourgés Izaoul », 
p. 183, n. 85. 

87 II aurait alors immanquablement precisé yeyovóxoc; uaxepov, comme á son habitude. 

88 Parce que le mariage de Zampia a concerné le second Mustafá et non le premier, l'analyse 
conduite dans Thierry Ganchou, « Giourgés Izaoul », p. 176-178, est á corriger sur ce point. 
Comme les possessions revendiquées par Giourgés Izaoul se trouvaient toutes en Europe 
- l'Epire du cote paternel, la Zeta serbe du cote maternel -, cela signifierait qu'on attendait á 
Byzance d'un Mustafá devenu auGévxqc; xqc; AvaxoAfjí; qu'il parvienne dans un second temps 
á déloger d'Europe son frére Murád H Au moins l'attribution désormais claire de Zampia 
á Mustafá b. Mehmed en 1422, et non á Mustafá b. Báyezld en 1421, permet-elle d'assurer 
qu'il y eut bien deux filies d'Ilario Doria en cause. En effet, attribuer Zampia au premier 
Mustafá, éliminé en février 1422, rendait possible son remariage avec Giourgés Izaoul avant 
juillet 1423 ( ibid , n. 75). En revanche, son attribution au second Mustafá, éliminé en janvier 
1423, rend non seulement difficile, chronologiquement parlant, son éventuel remariage avec 
Izaoul, mais il apparait franchement invraisemblable, puisque le gain politique d'une telle 
unión se révélait désormais nul pour ce dernier. 


Tout ce que Ton sait, c'est qu'en 1453, sa demi-soeur Manfredina Doria, depuis 
longtemps veuve du lettré Ióannés Chrysolóras, fut réduite en esclavage avec 
deux de ses filies, dont l'une se prénommait aussi Zampia 89 . Le silence obstiné 
de nos sources á propos de l'épouse de Mustafá b. Mehmed n'est pas excep- 
tionnel; il enveloppe aussi le destín de chacune de ces princesses byzantines 
qui l'avaient précédée, une fois mariées avec des princes ottomans souvent 
météorites. De maniére générale, leur sort n'a guére intéressé leurs compa- 
triotes : elles n'étaient visiblement pour eux que les instruments désincamés de 
la raison d'Etat, sans individualité propre. 

Si Zampia fut la demiére á étre mariée á un dynaste ottoman, alors qu'il 
restait tout de méme trente années encore á vivre pour l'Empire byzantin, c'est 
que l'Empire ottoman concurrent, désormais unifié sous le joug de souve- 
rains incontestés, ne permit plus aux empereurs de tenter de profiter, voire de 
susciter, des luttes dynastiques en son sein. En février 1424, Murád II accepta 
finalement de signer la paix avec Manuel II et Jean VIII, mais il leur imposa 
des conditions si dures, en terme de tribut annuel et de pertes territoriales, que 
les bénéfices que Byzance avait retirés au lendemain d'Ankara vingt-deux ans 
plus tót s'évanouirent, et avec eux sa capacité de nuire efficacement, désormais, 
á l'Etat ottoman, sinon d'espérer raisonnablement échapper á la destruction 
de son fait. Les deux affaires Mustafá, survenues coup sur coup alors que le 
jeune Murád II avait déjá á faire face en interne á de fortes contestations pour 
stabiliser son pouvoir, prévinrent durablement ce dernier contre les Byzantins. 
Durant son long régne (1421-1451), les relations entre les deux États furent 
celles d'une coexistence hostile, empreinte d'une réciproque méfiance. Dans 
ces conditions, il ne fut pas question pour Murád de souscrire á une alliance 
matrimoniale avec leur empereur, ni pour lui, ni pour ses héritiers. S'il épousa 
une princesse chrétienne, la célébre Mara Brankovic, en 1433, il s'agissait d'une 
Serbe, quoique Byzantine par sa mére. Bien entendu, pour tenter d'abattre 
l'Empire ottoman, Constantinople continua jusqu'au bout á manier l'arme de 
la diplomatie - la seule qui lui restait désormais -, notamment en direction 
de l'Occident, au moyen de l'organisation de croisades. Jusqu'au bout aussi 
la capitale byzantine accueillit avec empressement des prétendants ottomans 
pour intimider les sultans. C'est ainsi qu'en 1445, au lendemain de la croisade 
de Varna dont l'échec cinglant signait le glas des demiéres espérances byzan¬ 
tines, Jean VIII en préta aimablement un, un certain Davud, au croisé bourgui- 
gnon Valeran de Wavrin afin que ce demier allát le montrer aux populations 
turques, déguisé pour l'occasion en sultán, devant les villes des cotes de la mer 
Noire. Mais l'affaire se sóida par un échec lamentable. II fallut chaqué fois, 
sous les huées et les quolibets, et méme parfois sous un déluge de fléches, faire 


89 Les vicissitudes de Manfredina Doria - issue d'un premier mariage italien d'Ilario Doria ou 
bátarde de ce demier - et de ses filies aprés 1453, sont connues par la correspondance de son 
ex-gendre Francesco Fiielfo. Voir Émile Legrand, Cent-dix lettres grecques de Frangois Filelfe, 
Paris, 1892, p. 66-68. 
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rembarquer en catastrophe le prince en question et le ramener piteusement á 
Constantinople 90 . Comme on sait, lorsque Mehmed II entra en vainqueur dans 
la capitale byzantine le 29 mai 1453, il y trouva un autre prétendant, Orfoán, un 
petit-fíls d'Emir Süleymán, qu'il fít exécuter 91 . 

Ce qu'il faut reteñir surtout pour finir, c'est la fagon tres négative dont, avec 
le recul du temps, les chroniques patriarcales jugeaient l'action politique des 
demiers empereurs byzantins. Les efforts déployés par les Paléologues, des 
l'apparition des Ottomans sur la scéne, pour endiguer leur expansión aux 
dépens de Byzance, étaient jugés parfaitement dérisoires par ces écrivains grecs 
de la Turcocratie. En effet ils considéraient que la chute de l'Empire chrétien 
d'Orient en 1453 avait été voulue par Dieu pour punir les Byzantins de leurs 
peches, les Tures, pourtant infideles, n'étant que les instruments de la colére 
divine á leur égard. Aussi ces eleres qui oeuvraient au sein du patriarcat, 
deja soumis aux Ottomans depuis un demi-siécle pour les premiers d'entre 
eux, ne pouvaient-ils que fustiger avec vigueur l'aveuglement de ces anciens 
empereurs: au lieu de s'amender, ces derniers n'avaient fait que susciter plus 
encore le courroux divin, puisqu'ils avaient redoublé leurs péchés en donnant 
leurs parentes chrétiennes á des princes musulmans, dans l'espoir insensé d'en 
faire des clients et des alliés durables. Dans l'unique but de sauver l'Empire 
- avec pour seul souci celui du temporel aux dépens du spirituel -, les basileis 
avaient obstinément usé de moyens impies pour tenter, sacrilége supréme, 
de s'opposer á ce qui était en fait un plan du divin. Á ce titre, ils portaient au 
premier chef la responsabilité de l'esclavage présent des chrétiens. 


90 Jean de Wavrin, La campagne des croisés sur le Danube (1445) (extrait des "Anciennes Chroniques 
d'Angleterre"), éd. Nicolás Iorga, París, 1927, p. 5-92, ici p. 45-90. Pour ce Davud, apparemment 
un petit-fíls de Savgí, ce fíls que Murad I er avait fait aveugler en 1377, voir Franz Babinger, 
« Dáwüd-Celebi, ein osmanischer Thronwerber des 15. Jahrhunderts », Siidost-Forschungen, 
n°16, 1957, p. 297-311. 

91 PLP 21132, entrée ’OQxhv. En revanche, le conquérant de Constantinople ne réussit pas á 
mettre la main sur le jeune Báyezld, un enfant d'á peine cinq ans qui se trouvait étre son 
frére et qui devait, durant de longues années, défíer son pouvoir sous le nom de Calixtus 
Ottomanus, une fois entre les mains des papes de Rome. D'aprés ce qu'en disait un envoyé du 
duc de Milán á Rome en 1456 á son maitre, l'enfant aurait été expédié á Constantinople par 
son pére mourant Murad II afín de lui épargner une mort certaine de la part de son successeur 
Mehmed II, sitót lui mort. Voir Franz Babinger, « "Bajezid Osman" (Calixtus Ottomanus), ein 
Vorlaüfer und Gegenspieler Dschem-Sultans », La Nouvelle Clio, n°3,1951, p. 349-388. La date 
de l'envoi de l'enfant dans la capitale byzantine aurait done été de peu antérieure á 1451. 
Cette information n'est cependant pas corroborée par une source contemporaine, et elle est 
curieuse, puisqu'elle reviendrait á admettre qu'á la veille de sa mort. Murad II, oublieux 
des enseignements de sa diffícile accession au troné, aurait agi vis-á-vis des Byzantins aussi 
inconsidérément que l'avait fait son pére mourant Mehmed I er en 1421, en leur fournissant 
lui-méme ce moyen de déstabiliser le pouvoir de son successeur. 


Résumé 

L'installation des Ottomans en Europe des le milieu du xiv° siécle et leur ascensión aux 
dépens de Byzance ont fait en quelques décennies de leurs dynastes des partenaires 
matrimoniaux incontoumables pour les empereurs byzantins. Jusque-lá jugée degra¬ 
dante, l'alliance matrimoniale avec les émirs devint alors éminemment souhaitable, 
dans l'espoir de mettre fin á une conquéte territoriale irresistible que l'Empire n'était 
plus en état de juguler militairement. Cependant, les sources dont nous disposons 
permettent difficilement de restituer ces unions ottomano-byzantines. II en est ainsi de 
la derniére en date, en 1421 ou en 1422, entre le prétendant ottoman Mustafá et Zampia 
Palaioíogina Doria. L'examen des sources disponibles sur ce mariage a néanmoins 
permis de redresser l'état-civil de chacun des deux protagonistes. Zampia était une 
niéce de Manuel II et non une petite-fille, comme admis jusqu'ici. Quant au prince 
Mustafá en question, son identité peut également étre assurée. Entre Mustafá, fils 
de Báyezld I er éliminé en 1422, et Mustafá, fils de Mehmed I er assassiné par son frére 
Murád II en 1423, l'historiographie avait tranché unaniment en faveur du premier. II 
s'avére qu'en réalité, c'est le second qui est en cause, soit Mustafá fils de Mehmed I er , ágé 
d'á peine 13 ans au moment de son mariage. Pour les écrivains grecs de la Turcocratie, 
la chute de l'Empire en 1453 a été voulue par Dieu pour punir les Byzantins de leurs 
péchés, et les Tures, pourtant infideles, n'ont été que les instruments de la colére divine 
á leur égard. Or, au lieu de s'amender, les derniers empereurs n'ont fait que susciter 
plus encore le courroux divin en mariant leurs parentes chrétiennes á des princes 
musulmans, dans l'espoir insensé d'en faire des clients et des alliés durables. 

Abstract 

Zampia Palaioíogina Doria, Spouse of the Ottoman Pretender Mustafá: A Son 
of Báyezld I or of Mehmed I ? 

The Ottoman occupation of parts of Europe by the middle of the 14th century and 
the rise of their State at the expense of Byzantium transformed Ottoman rulers into 
essential partners in marriage for the Byzantine emperors within a matter of decades. 
Hitherto considered degrading alliances, marriages with the Ottoman emirs became 
highly desirable in the hope of ending a territorial conquest that could no longer 
be held in check by the Empire's armies. It is difficult, however, to reconstruct such 
Ottoman-Byzantine alliances on the basis of present information. Such is the case with 
respect to the latest of these marriages, dated to 1421 or 1422, between the Ottoman 
pretender Mustafá and Zampia Palaioíogina Doria. Cióse study of the available sources 
regarding this marriage has nonetheless made it possible to rectify the particulars of 
each of the two protagonists. Zampia was a niece of Manuel II, not his granddaughter 
(as was hitherto believed). The identity of Prince Mustafá can similarly be established 
with some certainty. Historiography has consistently identified him with Mustafá, son 
of Báyezld I, killed in 1422, rather than Mustafá, son of Mehmet I, murdered by his 
brother Murád II in 1423, but he is, in fact, is the latter: the son of Mehmet I, married 
to Zampia at the age of thirteen. For Greek writers of the Tourkokratia , the fall of the 
Byzantine Empire in 1453 was God's punishment for their sins; and the Turks, though 
infidels were but the instruments of divine anger. Rather than mend their ways, the 
last emperors further drew God's rage by marrying their Christian children to Muslim 
princes in the irrational hope of forging enduring alliances with them. 
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Fig. i. Constantinople vue de Scutari 

Miss Pardoe, The Beauties ofthe Bosphorus, Londres, 1838, á consulter sur 
https://archive.org/detaiIs/beautlesofbosphoooparduoft 



Fig. 2. Échelle á Scutari 

Miss Pardoe, The Beauties of the Bosphorus, Londres, 1838, á consulter sur 
https://archive.org/details/beautiesofbosphoooparduoft 
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Fig. 3. Constantinople et Pera vues de Scutari 
Miss Pardoe, The Beauties of the Bosphorus, Londres, 1838, á consulter sur 
https://archive.org/details/beautiesofbosphoooparduoft 
















Princesses et esclaves 

Pragmatisme politique et stratágies matrimoniales 
á la cour ottomane (xiv e - mil. xvi e siécle) 


Juliette Dumas 

CETOBAC 


La dynastie ottomane a fait l'objet de nombreux travaux biographiques 1 , plus 
ou moins approfondis selon les auteurs, de quantité d'histoires genérales 2 , de 
múltiples recherches concernant ses regles successorales 3 , mais de fagon assez 
surprenante, il n'existe que peu d'études concernant sa généalogie complete 4 
ou ses stratégies matrimoniales. Jusqu'á peu, un ouvrage faisait référence: 
celui publiá par Alderson en 1956, sous le titre The Structure of the Ottoman 
Dynasty. Ce n'est que récemment que quelques historiens se sont penchés de 
nouveau sur ces questions. Citons notamment les travaux de Leslie Peirce 5 , de 
Tülay Artan 6 , d'Ebru Turan 7 et de moi-méme 8 . 


1 Voir entre autres, Qagatay M. Ulugay, « II. BayezicTin ailesi», Tarih Dergisi, n° 10, 1959, 
p. 105-124; id., « Kanuni Sultán Süleyman ve Ailesi ile Ilgili Bazi Notlar ve Vesikalar », 
Kanuni Armagani, Ankara, 1970, p. 227-258; id., Padi§ahlarm Kadinlari ve Kizlari, Ankara, 
1974; Necdet Sakaoglu, Bu Miilkiin Kndm Sultanlari. Valide Sultanlar, Hátunlar, Hasekiler, 
Kadinefendiler, Sultanefendiler, Istanbul, Oglak Bilimsel Kitaplar, 2008. 

2 Voir notamment Joseph von Hammer, Histoire de l'empire ottoman depuis ses origines jusqu'á 
nos jours. 16 vol. 2° éd., Istanbul, Isis Press, 1993; Ismail H. Uzun^ar§ili, Osmanli Tarihi, 3 vol. 
Ankara, Türk Tarih, Kurumu, 1983 (4 C éd.). 

3 Ismail H. Uzungar§ili, Osmanli Devletinin Saray Te$kiláti, Ankara, Türk Tarih Kurumu, 1988; 
Nicolás Vatin et Gilíes Veinstein, Le Sérail ébranlé. Essai sur les morts, dépositions et avénements 
des sultans ottomans , xiv e -xix e siécle, París, Fayard, 2003; Mouradja D'Ohsson, Tableau général de 
l'empire ottoman, 7 vol., París, 1824. 

4 Par complete, nous entendons une généalogie qui tienne compte également des íemmes et 
de leurs descendants... La majorité des ouvrages sur la question se concentrent en effet sur la 
généalogie masculine et sur la succession ottomane. 

5 Leslie P. Peirce, The Imperial Harem. W ornen and Sovereignty in the Ottoman Empire, New York, 
Oxford University Press, 1993; id., « The Family as Faction: Dynastie Politics in the Reign of 
Süleyman », dans Veinstein Gilíes, Solimán le magnifique et son temps, París, 1992, p. 105-116. 

6 Tülay Artan, « Royal weddings and the Grand Vezirate: Institutional and Symbolic Change 
in the Early 18th Century », dans Artan Tülay, Duindam Jeroen et Kunt Metin, Royal Courts 
and Capitals, Leyden, Brill, 2011, p. 339-399. 

7 Ebru Turan, « TheMarriageof Ibrahim Pasha (ca. 1495-1536). The Riseof the Sultán Süleyman's 
Favorite to the Grand Vizierate and the Politics of the Elites in the Early Sixteenth-Century 
Ottoman Empire », Turcica , n°41, 2009, p. 3-36. Voir aussi sa thése de doctorat: The Sultan's 
Favorite: Ibrahim Pasha and the Making of the Ottoman Universal Sovereignty, PhD. Dissertation, 
University of Chicago, 2007. 

8 Juliette Dumas, « Des esclaves pour époux... Réflexion sur les stratégies matrimoniales de 
la dynastie ottomane », dans Clio, Histoire, femmes et sociétés, n° 34, 2011, p. 255-275; ead., 
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Qu'a done de particulier cette famille, qui mériterait que nous Iui portions 
une attention toute spéciale ? Famille régnante (d'abord sur une principauté 
puis, progressivement, sur un véritable Empire), sa spécificité reside dans le 
choix qu'elle fít de conclure des alliances matrimoniales avec des esclaves 
plutót qu'avec des personnes royales ou de noble ascendance. Les mariages 
des princesses ottomanes, sur lesquels nous allons ici nous concentrer, en sont 
l'exemple le plus représentatif. Aussi cet article va-t-il modestement s'atta- 
cher á expliquer le comment et le pourquoi de cette préférence. 

Une región disputée entre de múltiples entités politiques 

Une mise en contexte s'impose 9 . La famille ottomane, á la tete d'une tribu 
nómade turque, fait son apparition en Anatolie á la fin du xm e siécle et s'ins- 
talle dans la plaine de Sógüt, au centre d'un triangle composé des trois grande 
villes que sont Bursa (Brousse), Izmit (Nicée / Nicea) et Eski§ehir 10 . Elle se 
scinde alors en deux groupes : l'un continuant sa migration, l'autre décidant 
de s'installer sur place et de se sédentariser - tout en conservant un mode 
de vie largement hérité des coutumes et pratiques nómades. Au moment 
de cette installation, deux grands empires se disputent le contróle de Y Ana¬ 
tolie : l'Empire byzantin, chrétien, du cote occidental, avec Constantinople 
pour capitale, l'Empire seldjoukide musulmán 11 , du cote oriental, dont la 
capitale est Konya. Ce tableau ne saurait étre complet, sans mentionner un 
dernier acteur essentiel: l'Empire mamelouk, basé en Égypte et s'étendant 


« Osmanli Hareminden Fransiz Sarayma: 16. Yüzyilda Osmanli ve Fransiz Prensesleri. 1: 
Evlilik Manzarali », Toplumsal Tarih, n° 202, 2010, p. 77-83; ead. f « Osmanli Hareminden 
Fransiz Sarayma: 16. Yüzyilda Osmanli ve Fransiz Prensesleri. 2: Prenseslerin Degeri », 
Toplumsal Tarih , n° 203, 2010, p. 76-81; « Les perles de nacre du sultanat. Les princesses 
ottomanes (mi-xv° - mi-xvm c s.) », thése de doctorat, EHESS, 2013. 

9 Pour des études genérales sur l'Empire ottoman depuis ses origines jusqu'á l'époque 
moderne, voir entre autres les ouvrages de Halil Inalcik, The Ottoman Empire, 1300-1600. 
The Classical Age , Phoenix Press, 2001; Suraiya Faroqhi et Donald Quataert, An Economic 
and Social History of the Ottoman Empire, Cambridge, Cambridge University Press, 1997; 
Caroline Finkel, Osman's Dream : the Story ofthe Ottoman Empire, 1300-1923, Basic Books, 2006 ; 
Robert Mantran, Histoire de l'Empire ottoman, París, Fayard, 2005; Feridun M. Emecen, ilk 
Osmanlilar ve Batí Anadolu Beylikler Dünyasi, Istanbul, Tima§, 2003. 

10 II existe un certain nombre de travaux importants sur la question des origines et de la naissance 
de l'Etat ottoman, aussi serait-il difficile de tous les citer. Cependant, certains ouvrages 
peuvent étre consultés en premier lieu, tels que celui de Halil Inalcik, The Ottoman Empire..., 
op. cit.; Robert Mantran, Histoire de l'Empire ottoman..., op. cit .; Paul Wittek, The Rise of the 
Ottoman Empire, Londres, 1938; Cemal Kafadar, Between Two Worlds: The Construction of the 
Ottoman State, Berkeley / Londres, University of California Press, 1995; Herbert Gibbons, The 
Foundation ofthe Ottoman Empire, Oxford, Oxford University Press, 1916; Irene Beldiceanu- 
Steinherr, « L'installation des Ottomans » dans Geyer Bernard et Lefort Jacques, La Bithynie 
au Moyen Áge, París, P. Lethielleux, coll. « Réalitás Byzantines », n° 9, 2003. 

11 V. Gordlevski, Anadolu Selguklu Devleti, Ankara, Onur Yayinlari, 1988; Ibrahim Kafesoglu 
et al., A History of the Seljuks: Ibrahim Kafesoglu's Interpretation and the Resulting Controversy. 
Carbondale, Edwardsville, 1988; Martin Strohmeier, Seldschukische Geschichte und tiirkische 
Geschichtsivissenschaft: Die Seldschuken im Urteil modemer türkischer Historiker, Berlin, 1984. 


sur le Proche-Orient. L'Anatolie joue le role de vaste zone frontaliére entre ces 
trois puissances qui s'affrontent réguliérement, sans qu'aucune ne parvienne 
vraiment á s'imposer sur les autres. Cette ligne de partage fluctuante a 
favorisé l'apparition de petits potentats se reconnaissant vassaux tantót de 
l'un, tantót de l'autre, tantót du troisiéme: cette vassalité est souvent formelle 
et l'autonomie de ces potentats va en augmentant, au fur et á mesure que ces 
puissances s'étiolent, soumises á des crises internes tres fortes. Les Ottomans 
ne sont que l'une des familles qui s'installent ainsi en Anatolie, caractérisée 
des lors par un fort morcellement politique. 

Osman I er (env. 1281-1324) 12 , fondateur et ancétre éponyme de la dynastie, 
prend tres rapidement le contróle de la région autour de Sógüt. II se met 
sous la protection seldjoukide et se voit octroyer un ordre impérial du sultán 
Alaeddin qui lui reconnaít officiellement le droit de s'y installer. II ne tarde 
pas á se lancer dans des raids armés contre les villages, villes et forteresses 
avoisinantes et contróle bientót la région environnante; il s'attaque alors á 
des prises plus importantes : d'abord Nicomédie (Izmit), puis Prousa (Bursa), 
qu'il assiége au moment de sa mort. La ville est finalement prise par son fils, 
Orhan (env. 1324-1362), qui y fait élever le tombeau de son pére - d'aprés 
les directives qu'il lui aurait confiées sur son lit de mort, á en croire les récits 
postérieurs. Celui-ci continué la politique d'expansión territoriale engagée 
par son pére et domine bientót toute la région située sur la rive sud-est de la 
Marmara. Traversant le détroit des Dardanelles, ses troupes, sous le comman- 
dement de son fils, Süleyman, mettent le pied en Thrace: Galipolli (Gelibolu) 
devient ottomane. Désormais, le petit potentat ottoman régne sur un État 
relativement important de la région, qui rivalise avec les grandes princi- 
pautés des Candaroglu, des Germiyanoglu, des Aydmoglu ou du Hamid 13 . 
Leur importance politique et surtout militaire explique l'intérét que l'Empire 
byzantin leur témoigne en faisant d'eux un allié turbulent. L'expansión terri¬ 
toriale va sans faiblir pendant tout le régne des successeurs d'Orhan, Murad I er 
(1362-1389) 14 et Bayezid I er (1389-1402), au point de faire de cette dynastie le 
principal État de la région, contrólant désormais tout le Nord-Ouest de l'Ana- 


12 Colin Imber, « The Legend of Osman Gazi », dans Zachariadou Elisabeth, The Ottoman 
Emirate (1300-1389), Réthymnon, Crete University Press, 1993, p. 67-76; id., «The Ottoman 
Dynastie Myth », Turcica, n° 19, 1987, p. 7-27; Halil Inalcik, « Osman Ghazi's Siege of Nicaea 
and the Battle of Bapheus », dans Zachariadou E., the Ottoman Emirate..., op. cit., p. 77-100. 

13 Pour une bibliographie sur les autres beylicats d'Anatolie, voir notamment Paul Lemerle, 
L'Émirat d'Aydin. Byzance et l'Occident. Recherches sur « La Geste d'Umur Pacha », París, PUF, 
1957; Y. Yücel, Anadolu Beylikleri Hakkinda Arastirmalan: Coban-ogullari Beyligi, Candar- ogullari 
Beyligi, Mesalikü'l-ebsar'a Gore Anadolu Beylikleri, Ankara, Türk Tarih Kurumu, 1991; Mustafa 
C Varlik, Germiyanogullari Tarihi (1300-1429), Ankara, AÜ Edebiyat Fakültesi Yayinlan, 1974. 

14 Irene Beldiceanu-Steinherr, « La conquéte d'Andrinople par les Tures: la pénétration turque 
en Thrace et la valeur des chroniques ottomanes », Travaux et Mémoires du Centre d'Histoire et 
Civilisation de Byzance, n° 1, 1965, p. 439-61; ead. « La vita de Seyyid 'Ali Sultán et la conquéte 
de la Thrace par les Tures », dans Sinor Denis, Proceedings ofthe 27th International Congress of 
Orientalists , Wiesbaden, O. Harrassowitz, 1971, p. 275-276. 
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tolie et une partie des anciens territoires byzantins d'Europe de l'Est. C'est 
sous Bayezid I er que l'État ottoman fait sa premiére tentative de proclamation 
d'Empire. Mais elle est mise á bas par sa défaite contre Tamerlan 15 , dans la 
plaine d'Ankara, en 1402. Abandonné par ses vassaux tures anatoliens, tandis 
que ses alliés chrétiens lui sont restes fidéles, Bayezid I er est vaincu et fait 
prisonnier: il meurt peu de temps aprés. Son empire est divisé et une partie 
des territoires conquis durant son régne sont rendus á ses anciens vassaux, 
tandis que ses fils s'affrontent dans une longue guerre pour la succession, 
entraínant un recul de la domination ottomane. La victoire de Mehmed I er 
(1412-1420) relance la dynamique conquérante, poursuivie sous le régne de 
son fils. Murad II (1420-1444 et 1446-1451). Toute cette période, qui s'étend du 
debut du xiv* siécle au milieu du xv* siécle, correspond á une premiére phase 
de formation de l'Etat ottoman, communément appelée période du beylicat. 
L'Etat ottoman est alors systématiquement en compétition avec d'autres États : 
des beylicats musulmans d'Anatolie, mais aussi des principautés d'Europe de 
l'Est et, bien-sur, l'Empire byzantin déclinant. En revanche, l'arrivée éclair de 
Tamerlan a mis fin á l'Empire seldjoukide, dont la puissance est remplacée, 
pendant un temps, par celle des Timourides - plus tournée vers 1'Asie céntrale. 

Le milieu du siécle constitue un vrai tournant pour l'Etat ottoman. 
Sitót monté sur le troné, Mehmed II (1444-1446 et 1451-1481 ) 16 , fils et 
successeur de Murad II, part á la conquéte de Constantinople, qui tombe 
bientót sous domination ottomane et devient la nouvelle capitale de l'Etat. 
Mehmed II entreprend une politique de conquéte systématique au détriment 
de 1'ensemble des pouvoirs encore présents en Anatolie et en Roumélie: 
aprés l'Empire byzantin, c'est au tour de celui de Trébizonde d'étre défait; 
d'autres ne tardent pas á suivre. Les succés de Mehmed II sont consolidés 
par son successeur, Bayezid II (1481-1512) qui, contrairement á l'idée large- 
ment diffusée, suit et maintient la politique engagée par son pére, en faisant 
preuve de plus de souplesse. Dés lors, l'Empire ottoman prend sa forme et 
ses caractéristiques fondamentales: á cheval sur les continents européen et 
asiatique, relié en son centre par sa capitale, Istanbul, il se pose en héritier de 
l'Empire byzantin sur le plan politique et en élu divin sur le plan religieux, 
la prophétie selon laquelle, un jour, cette ville serait conquise par les musul¬ 
mans ayant été réalisée. Cela entraíne une redéfinition profonde de l'Etat, 
désormais un Empire qui aspire á la domination universelle et repose sur une 
identité musulmane sunnite marquée. Mais l'Empire ottoman n'est toujours 
que l'une des trois grandes puissances musulmanes moyen-orientales, avec 
les Akkoyunlu et les Mamelouks dont la domination s'étend de l'Égypte 
jusqu'á la Syrie. Ainsi, cette deuxiéme moitié du xv e siécle correspond á la 


15 Beatrice F. Manz, The Rise and Rule ofTamerlane, Cambridge, Cambridge University Press, 1989. 

16 Si de nombreuses études ont été faites sur le régne de Mehmed D, Touvrage de Franz Babinger, 
Mehmed the Conqueror and His Time, en propose une synthése utile, Flickman H. (trad.), 
Princeton Univ. Press, 1978. 


période de transition de l'Etat ottoman qui, de principauté, se transforme en 
Empire á portée universelle. 

La montée sur le troné de Selim I er (1512-1520) 17 marque le début d'une 
nouvelle phase, communément appelée « age d'or » de l'Empire. Ce souve- 
rain, qui n'aimait - aux dires des ambassadeurs vénitiens - que la guerre, 
met toute son énergie á la réalisation d'un but précis : la destruction totale de 
celui qu'il considére comme son principal adversaire, Chah Ismail, qui avait 
constitué un nouveau pouvoir sur les restes de l'Empire des Akkoyunlus et 
qui menagait directement la frontiére oriéntale ottomane. Cet État bénéficie de 
partisans partout en Anatolie (connus sous le nom de Kizilba§ 18 ) et se présente 
comme la principale alternative politique á la suprématie ottomane encore 
fragüe dans ces régions du centre et de l'Est anatolien. Or, l'équilibre entre les 
puissances ottomanes et safavide est volontairement maintenu et favorisé par 
les Mamelouks - toujours considérés comme la plus grande puissance, bénéfi- 
ciant d'une immense richesse et d'une légitimité incontestée. Aprés avoir défait 
Chah Ismail lors de la bataille de (^aldiran (1514) 19 , Selim I er se tourne contre 
le sultán d'Egypte, lors d'une campagne éclair qui écrase 1'armée égyptienne 
en Syrie, en 1517; l'Égypte est prise dans la foulée. Celle-ci conquise, c'est le 
Proche-Orient tout entier qui tombe dans l'escarcelle ottomane, y compris les 
deux Villes Saintes musulmanes, La Mecque et Médine jusqu'alors placées 
sous la protection du souverain d'Egypte. 

Le décés précoce de Selim I er ne lui a pas permis de stabiliser son autorité 
ni de conforter ses conquétes : c'est á son fils et successeur, Süleyman I er (1520- 
1566) 20 - connu sous le nom de Solimán le Magnifique en Occident - que 
cette tache revient. Ce dernier consolide les victoires paternelles, auxquelles 
viennent s’ajouter de nouvelles, avec la prise de Belgrade (1521) et de 
Rhodes (1522), poussant ses armées jusque sous les portes de Vienne (1529). 
Désormais, l'Empire ottoman est la seule grande puissance musulmane du 
Moyen-Orient. La conquéte de l'Égypte a permis une augmentation énorme 
de ses richesses, tandis que la maitrise de tout le pourtour oriental de la 
Méditerranée et le contróle de la majorité des routes commerciales terrestres 


17 Sur le régne de Selim I er , consulter notamment Iréne Beldiceanu-Steinherr, « Le régne de 
Selim I er : tournant dans la vie politique et religieuse de l'empire ottoman » Turcica n° 6,1975, 
p. 34-48. 

18 « tete rouge », en référence aux bonnets rouges qu'ils portaient. 

19 Les Kizilba§ furent vaincus, mais pas anéantis: §ah Ismail réussit á s'échapper et ses successeurs 
demeurérent une menace et un probléme constant pour les Ottomans tout le long de leur 
frontiére oriéntale. Pour les relations et tensions entre ces trois puissances voir Jean-Louis 
Bacqué-Grammont, Les Ottomans, les Safavides et leurs voisins, 1500-1524, Istanbul, Isis Press, 
1987. Concemant la conquéte de l'Égypte, voir Benjamín Lellouch, Les Ottomans en Egypte. 
Historiens et conquérants au xvi c siécle, París / Louvain / Dudley MA, Peeters, 2006; id. et Nicolás 
Michel, Conquéte ottomane de l'Égypte (1517). Arriére-plan, impact, échos, Leyde, Brill, 2013. 

20 Les travaux sur le régne de Süleyman I er sont innombrables. Citons entre autres celui d'André 
Clot, Suleiman the Magnificent, New Amsterdam, 1992; Christine Woodhead et Metin Kunt, 
Süleyman the Magniflcent and his Age: the Ottoman Empire in the Early Modern World, Longman, 
1995; Gilíes Veinstein, Solimán le Magnifique et son temps, op. cit. 
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entre l'Orient et l'Occident font de cet État Tune des principales puissances 
commerciales. Enfin, la défaite et l'élimination des Mamelouks, le retrait du 
danger safavide (pour un temps) et le contróle des Villes Saintes offrent á cet 
Empire un regain indiscutable de légitimité politique: le sultán ottoman peut, 
des lors, ajouter á ses titres celui de « protecteur des lieux saints » et s'instituer 
comme le Champion de la communauté musulmane, y compris hors de ses 
territoires. 

Des pratiques dynastiques en adéquation 
avec les besoins polítlques 

Ce long cadre chronologique présente quelques avantages: il permet de 
brosser un apergu des évolutions politiques et dynastiques survenues 
pendant ces premiers siécles, qui contribuérent á donner á cet Empire la 
forme qu'on lui connait par la suite. Or, ces phases d'évolution politique 
coincident avec celles des stratégies matrimoniales de la dynastie ottomane, 
faisant ressortir, par lá-méme, l'adéquation parfaite entre pouvoir, politique 
et pratiques dynastiques. Les enjeux des stratégies matrimoniales de la 
dynastie ottomane se lisent ainsi á l'aune de ceux de la politique étatique et ne 
peuvent se comprendre que replacés dans leur contexte politique et diploma- 
tique. En cela, les stratégies matrimoniales constituent un élément de lecture 
du pouvoir politique ottoman, de ses conflits et de ses enjeux au cours de la 
période étudiée: ces mariages sont d'authentiques outils politiques et diplo- 
matiques. De fait, les stratégies matrimoniales de la dynastie ottomane eurent 
deux buts majeurs : la promotion de l'image de l'État ottoman et la consolida- 
tion de sa politique intérieure et extérieure. 

Ces stratégies peuvent toutefois concerner tout autant les hommes que les 
femmes de la dynastie ottomane. II convient de distinguer ces deux catégories de 
personnages, dont le sexe détermine la place et le statut au sein de la société et de 
la famille. La succession ottomane se définit, en effet, selon deux regles : la patri- 
linéarité, selon laquelle seules les lignées masculines peuvent prétendre au troné 
(excluant done les filies du droit á exercer et á transmettre la souveraineté), et la 
succession ouverte. Ce dernier point est important et mérite qu'on s'y attarde. 
Selon ce systéme de succession ouverte, on reconnaít á tous les descendants 
males de la famille les mémes droits au troné, qu'ils soient fréres, fils ou petits- 
fils du sultán régnant. Ceci générait une instabilité successorale chronique: tous 
les princes pouvaient prétendre diriger l'État ottoman et tous y aspiraient, la 
pratique du fratricide, légalisée et officialisée par Mehmed II, ne laissant aux 
princes d'autre choix que le troné ou la mort, voire l'exil á vie 21 . Ce systéme 
repose sur l'application du principe d'indivisibilité du territoire, phénoméne 


21 Nicolás Vatin et Gilíes Veinstein, Le Sérail ébranlé..., op. cit., p. 81-251; ísmail H. Uzunqar§ili, 
Saray Te§kiláti..., op. cit., p. 108-145. 


relativement atypique dans la région et pour l'époque (la coutume de la majorité 
des tribus turcomanes et des principautés anatoliennes voisines était de diviser 
le territoire paternel entre les fils du chef défunt 22 ). En imposant la succession 
ouverte et l'indivisibilité du territoire, la dynastie ottomane n'empéchait pas 
les guerres et conflits internes, mais ceux-ci se concentraient sur des périodes 
relativement courtes: le moment du décés et de la succession. Celui des préten- 
dants qui parvenait á vaincre ses fréres ou á s'installer le premier sur le troné 
était considéré comme l'élu divin: s'il y était parvenú, c'est qu'il bénéficiait du 
soutien de Dieu, sans quoi rien n'était possible! Sa réussite était une preuve, á 
postériori, de son élection divine. L'application du principe d'égalité des droits 
au troné pour tous les princes (c'est-á-dire tous les hommes issus en lignée 
masculine) a de múltiples résonnances dans le systéme familial et politique de la 
dynastie ottomane. En matiére de stratégies matrimoniales, il implique une trés 
forte similitude des unions nouées autour d'eux. Tous les descendants males 
étaient mariés selon les mémes schémas, car étant tous des successeurs poten- 
tiels au troné, les enjeux politiques étaient sensiblement les mémes 23 . 

Du cóté féminin, les choses sont relativement plus complexes. En effet, 
l'application de la patrilinéarité impose l'exclusion d'un certain nombre 
de femmes de la famille ottomane: les méres, en premier lieu, c'est-á-dire 
les épouses ou concubines des sultans ou des princes, quand bien méme 
seraient-elles d'un lignage noble, voire impérial. Les filies nées des sultans, 
parce qu'issues de la lignée masculine, étaient considérées comme membres á 
part entiére de la dynastie, mais elles étaient dans l'incapacité de transmettre 
cette qualité á leurs enfants: leurs filies, mais aussi leurs fils, étaient théori- 
quement exclus du lignage ottoman. En revanche, les filies nées de princes 
étaient considérées parmi les membres de la famille ottomane, puisqu'elles 
étaient issues de lignée masculine directe. Dans le cadre de cet article, seuls les 
mariages des princesses ottomanes (filies de sultán ou de prince) feront l'objet 
de nos observations. 

Plusieurs phases chronologiques peuvent étre délimitées, qui coincident 
avec celles de la politique ottomane. Au cours de ces phases, une évolution 
fondamentale se produit: d'abord mariées á des chefs politiques d'origine 
noble, ces princesses ottomanes sont progressivement données en mariage á 
des esclaves des sultans, jusqu'á ce que cette pratique s'impose en coutume 
ancestrale. Cet article se donne pour objectif d'étudier cette préférence 


22 Le systéme de división du territoire, pratiqué par la majorité des dynasties régnantes 
musulmanes voisines des Ottomans, entrainait également de nombreuses guerres fratemelles, 
qui se profilaient sur le long terme. Leur effet déstabilisateur était particuliérement néfaste 
pour le souverain en titre, puisque chaqué prince pouvait prendre la tete d'une coalition 
tantót alliée, tantót opposée á son autorité, créant ainsi de véritables forces coercitives au sein 
méme de l'État. 

23 Pour une étude comparative des stratégies matrimoniales des membres masculins et féminins 
de la famille ottomane, voir Juliette Dumas, Des esclaves pour époux..., op. cit. Voir également 
ísmail H. Uzungar§ili, Saray Te§kiláti..., op. cit. ; A. D. Alderson, The Structure ofthe Ottoman 
Dynasty, Oxford, Clarendon Press, 1956. 
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maritale, afín de montrer comment la dynastie ottomane en est venue á préférer 
des esclaves aux princes, comme époux pour leurs filies. Aussi surprenante 
qu'elle puisse sembler, cette préférence était une réponse directe et logique 
aux besoins politiques de la dynastie et de l'État. C'est la raison pour laquelle 
nous allons porter toute notre attention sur le role politique et symbolique 
de ces unions, tout au long de la période précisée. Notons que les femmes ne 
sont pas les seules concernées par ces évolutions des pratiques matrimoniales 
dynastiques: les mariages des membres masculins de la famille ottomane 
montrent également une préférence progressive en faveur des concubines 
esclaves, au détriment de la création d'alliances inter-dynastiques avec des 
princesses (chrétiennes ou musulmanes). La comparaison entre les mariages 
des membres masculins et ceux des membres féminins a fait l'objet d'un 
article antérieur; nous n'y reviendrons pas 24 . 

Le systéme primitif des alliances ottomanes 
mil. xiv e - mil. xv e siécle 

Dans un chapitre consacré aux filies de sultán, Uzungar§ili, un des peres de 
l'histoire ottomane, écrit: 

les filies des souverains ottomans sont appelées sultanes 25 ; lorsqu'elles 
grandissent, elles sont mariées á des personnes de haut rang; les filies ou 
soeurs des premiers souverains ottomans étaient données en mariage, tantót 
á d'autres souverains anatoliens ou á leurs fils, tantót á des beys de leur suite; 
par exemple la filie de Murad Bey I er , Nefise Sultane, fut donnée á Karamanoglu 
Alaüddin Bey en 1381. [...] Á partir du debut du xvi c siécle, il fut décidé de ne 
donner les sultanes qu'á des vizirs ou beys ottomans 26 . 

Cette affirmation ne saurait étre plus vraie; elle manque cependant d'analyse 
et de précision. Uzungar§ili oublie d'expliquer comment, en l'espace de moins 
de deux siécles, la dynastie ottomane en est venue á préférer des esclaves (les 
« vizirs ou beys ottomans ») á des princes ou grands personnages appartenant 
á des dynasties anatoliennes voisines. Or, pour comprendre le comment, il 
faut se poser la question du pourquoi. 

Chez les familles régnantes, les mariages sont le résultat de stratégies 
matrimoniales complexes, répondant á des objectifs politiques concrets : la 
dynastie ottomane ne constitue pas une exception sur ce point. On peut des 
lors avancer l'hypothése que si elle procéda á une transformation majeure de 


24 Juliette Dumas, Des esclaves pour époux..., op. cit. 

25 En ture comme en ottoman, l'écriture corréete de ce mot est « sultán ». En effet, ces deux 
langues ne font pas de différence de genre, comme le fiaríais. Toutefois, dans notre langue, 
cela porterait á confusión avec le terme de sultán (communément employé dans un sens 
masculin). Nous suivons ainsi la traduction des orientalistes, qui donnaient aux princesses 
ottomanes une versión féminisée du titre: sultane (sultana, parfois). 

26 Ismail H. Uzungar§ili, Saray Te§kilati..., op. cit., p. 159. La traduction du texte est du fait de 
l'auteure. 


ses pratiques matrimoniales, c'est qu'il y avait la une raison politique majeure. 
Le fait est que le choix de gendres royaux esclaves plutót que nobles ne consti- 
tuait pas une pratique ancestrale ottomane; elle n'était ni en cours dans les 
principautés voisines, ni dans les deux dynasties d'Empire se disputant la 
suprématie sur l'Anatolie au xiv* siécle: les Byzantins et les Seldjoukides. 
En fait, seul l'Empire mamelouk faisait usage d'esclaves dans ses stratégies 
matrimoniales. Néanmoins, ríen ne semble indiquer qu'ils aient été une 
source d'inspiration pour les Ottomans sur ce point. 

Le fait que cette transition se soit réalisée sur plusieurs régnes (prés d'un 
demi-siécle) nous améne á penser qu'elle fut loin d'étre facile á imposer. On 
remarquera, á ce titre, qu'aucun sultán ottoman ne tenta ni de la justifier, ni 
de l'expliquer - ce qui aurait constitué une reconnaissance officielle d'une 
volonté de changement politique. Cette absence de justification, sa lenteur á 
étre mise en place, soulignent le probléme intrinséque qu'une telle évolution 
représentait. Les sultans ottomans menérent-ils une politique consciente dans 
ce domaine ? L'évolution fut-elle le fruit d'un enchaínement de transforma- 
tions conjoncturelles et pragmatiques ? Difficile á dire. La seconde explication 
parait néanmoins la plus crédible, en raison de cette lente évolution : si celle-ci 
suit un cours qui, avec le recul, semble irrévocable, on peut douter que les 
contemporains en aient été pleinement conscients. 

En premier lieu, commengons par décrire les stratégies matrimoniales 
engageant les filies de sultán des premiers temps de la dynastie, soit du 
début du xiv* á la premiére moitié du xv* siécle 27 . Cette période chronologique 
correspond á une phase de développement et d'expansion de la principauté 
ottomane. D'abord petite principauté turcomane située á la frontiére des 
deux empires, seldjoukide et byzantin, les souverains ottomans étendent trés 
rapidement leur domination sur toute la région autour de la mer de Marmara, 
aux dépens de leurs voisins. Cette période se caractérise par un morcellement 
politique profond de l’espace anatolien. Les principautés sont nombreuses 
á s'affronter les unes aux autres: comme chaqué fois dans ces situations 
politiques complexes, les États sont obligés de développer une intense diplo- 
matie extérieure, extrémement fluctuante. Dans ce contexte, les mariages 
princiers étaient une occasion de conclure des alliances privilégiées. Tous les 
Etats en firent usage, les Ottomans comme les autres. 

Quelle fut, alors, la ligne directrice des stratégies matrimoniales nouées 
autour des princesses ottomanes - les filies des souverains ottomans ? Durant 
cette période, deux types de gendres étaient choisis : les princes anatoliens et 
les chefs politico-religieux ottomans. Dés cette époque, on remarquera l'exis- 
tence d'une double dichotomie dans les alliances entre gendres externes / 
internes d'une part, mariages endogamiques / hypogamiques d'autre part. 
Néanmoins, tous ces gendres sont musulmans - religión oblige: une femme 
musulmane ne peut épouser, d'aprés la législation islamique, qu'un homme 


27 Voir les arbres généalogiques : annexes 1, 2, 3 et 4. 
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appartenant á la communauté musulmane. Cette obligation n'est pas sans 
conséquence: elle limite les possibilités d'alliances pour les femmes (quand, 
au contraire, les hommes de la dynastie pouvaient conclure des mariages avec 
des princesses non-musulmanes - ce qu'ils firent á de nombreuses reprises, 
avec des princesses byzantines ou serbes, notamment) 28 . Notons au passage 
que, des cette époque, les Ottomans choisirent de se definir comme dynastie 
musulmane (du moins dans ses regles matrimoniales), alors méme que 
dans bien d'autres domaines, leur respect des principes islamiques laissait 
á désirer 29 . 

Des mariages endogamiques á Pextérieur 

La contrainte islamique en matiére de mariage des filies limitait les choix de 
la dynastie á des gendres moyen-orientaux. Tout naturellement, les candidats 
de choix étaient les princes anatoliens issus d'autres dynasties souveraines. 
Les sultans ottomans ne firent cependant pas feu de tout bois: au contraire, 
ils semblent avoir limité leurs choix á des dynasties bien particuliéres. En 
effet, le nombre de principautés existantes au xiv* siécle était important: il y 
avait les Mente§oglu, les Hamidoglu, les Candaroglu, les Karamanoglu, les 
Aydmoglu 30 et bien d'autres encore. Les Ottomans avaient une tres grande 
palette de possibilités: ils n'en firent pas usage. Leurs choix en matiére de 
gendres se concentrérent sur deux dynasties en particulier : exception faite du 
mariage atypique de la filie de Bayezid I er avec un petit-fils de son vainqueur. 


28 Tous les souverains ottomans, depuis Orhan jusqu'á Mehmed II, épousérent des princesses 
chrátiennes. Orhan initia la pratique en épousant la hile de Jean VI Cantacuzéne, Théodora: 
Joseph von Hammer, Histoire de l'Empire ottoman..., op. cit., t. 1 p. 99, 110-111. Bayezid I er 
épousa la filie de Lazar, roi de Serbie, María: Joseph von Hammer, Histoire de l'Empire 
ottoman..., op. cit., 1.1 p. 163, 173, t. 2 p. 50, 53; Mevláná Mehmed Ne§rí, Cihánniimá, 
Ózturk, N., Chamilca H. (éd.), Istanbul, 2008, p. 150-151. Murad II épousa la filie du despote de 
Serbie, Georges Brankovic: Théodore Spandounés, On the Origin ofthe Ottoman Empire, Nicol 
Donald M. (éd.). Cambridge University Press, 1997: 31; 38-39; 48; Joseph von Hammer, 
Histoire de l'Empire ottoman : t. 2 p. 140, 141, 142, 180; Mevláná Mehmed Ne§ri, Cihánniimá, 
op. cit., p. 261, 277-278, 283-284. En dernier lieu, Mehmed II épousa Héléne Paléologue, filie 
de Démétrius, Despote du Péloponnése : Theodore Spandounés, On the Origin ofthe Ottoman 
Empire, op. cit., p. 38. Voir également Anthony Bryer, « Greek Historians on the Turks: The 
Case of the First Byzantine-Ottoman Marriage », dans Davis R.H.C. et Wallace-Hadril J.M., 
The Writing of History in the Middle Ages: Essays Presented to Richard William Southern, Oxford, 
Clarendon Press, 1981, p. 471-493 ; Mihailo Popovic, Mara Brankovic, Eine Frau zwischen dem 
christlichen und dem islamischen Kulturkreis im 15. Jahrhundert, Mainz, Ruhpolding / Wiesbaden, 
Rutzen / Harrassowitz, 2010. 

29 L'inhumation des membres de la dynastie, pour ne prendre que cet exemple, révéle la 
pérennité de pratiques non-musulmanes d'origine turcomane, cf. Nicolás Vatin et Gilíes 
Veinstein, Le Sérail ébranlé..., op. cit., p. 394-442. 

30 Sur Phistoire des Aydmoglu: Himmet Akin , Aydinogullari Tarihi Hakkinda hir Ara§tirma, 
Ankara, Ankara Üniversitesi Yayinevi, 1968. 


Timour Land 31 , seuls les Isfendiyaroglu (descendants des Candaroglu) 32 et les 
Karamanoglu furent retenus 33 . 

Le contexte politique explique ces deux préférences. Les Isfendiyaroglu, 
une des branches des Candaroglu, représentaient l'une des dynasties les plus 
florissantes d'Anatolie, bénéficiant d'un prestige international bien que peu 
guerriére. Les Karamanoglu, pour leur part, représentaient une dynastie 
relativement mineure au début du xi^ siécle, qui trés vite s'étendit et s'accrut, 
au point de devenir le principal adversaire des Ottomans á la fin du xrv* et 
durant toute la premiére moitié du x\^ siécle. Nous sommes done en présence 
de deux types opposés d'alliances matrimoniales: d'un cóté, une dynastie 
prestigieuse, mais en déclin et, finalement, vassalisée; de l'autre, une dynastie 
au pouvoir croissant, qui se présente comme une concurrente á la volonté de 
suprématie ottomane en Anatolie. 

L'alliance avec les Isfendiyaroglu présentait deux intéréts aux yeux de la 
famille ottomane: plus prestigieuse que les Ottomans, l'alliance permettait 
á ces derniers de donner á voir leur puissance, tout en renforgant les liens 
d'amitié et de bonne entente qui existaient entre les deux familles. Avec 
les Karamanoglu, il semblerait que le but de ces alliances ait été tout autre : 
marquer la suprématie ottomane. On remarque, en effet, que chacun des 
mariages conclus avec la dynastie karamanide vient á la suite d'une défaite 
contre les Ottomans. Au contraire, ceux qui furent conclus avec la dynastie 
isfendiyaride s’inscrivent dans un contexte pacifique et font suite á des 
négociations inter-dynastiques 34 . Dés lors, l'alliance avec la dynastie karama- 


31 Oruz Hatun, filie de Bayezid I er , aurait ainsi épousé un petit-fils de Timur Land (appelé tantót 
Mehmed Sultán, tantót Ebubekir Mirza): Joseph von Hammer, Histoire de l'Empire ottoman..., 
op. cit., t. 2, p. 53; Necdet Sakaoglu, Bu Miilkün Kadtn Sultanlari..., op. cit., p. 75. 

32 II s'agit des mariages des filies de Mehmed I er : Selguk Hatun, qui épousa Isfendiyaroglu 
Ibrahim Bey et Sultán (?) Hatun, qui épousa Kasim Bey, le frére du précédent: 
Necdet Sakaoglu, Bu Mülkiin Kadin Sultanlari..., op. cit., p. 78-87, 88. Un dernier exemple 
d'union entre ces deux familles apparait encore sous le régne de Murad II, avec sa filie, Hafsa 
Hatun, mariée semble-t-il au fils du susmentionné Kasim Bey, Kaya Bey: id., p. 106. 

33 Les unions entre la famille ottomane et les Karamanoglu furent initiées par le mariage de la 
filie de Murad I er , Nefise Melike Hatun, puis poursuivies avec celui de trois des sept filies 
de Mehmed I er , Ilaldi et deux autres (dont le nom n'est pas confirmé par les sources). Pour 
la premiére, voir Mehmed Süreyya, Sicill-i Osmani, Istanbul, Tarih Vakfi Yurt Yayinlari, 
1996, t. 1 p. 31; Joseph von Hammer, Histoire de l'Empire ottoman..., op. cit., 1.1 p. 149-150; 
Johanne Schiltberger, Captif des Tatars, Rollet J. (éd.), Toulouse, Anacharsis, 2008, p. 41-44. 
Mevláná Mehmed Ne§rí, Cihánniimá..., op. cit., p. 107-108; Necdet Sakaoglu, Bu Miilkün 
Kadin Sultanlari..., op. cit., p. 52-58. Pour les trois autres, voir Joseph von Hammer, Histoire de 
l'Empire ottoman..., op. cit., t. 2, p. 141,147-148; Mevláná Mehmed Ne§ri, Cihánnümá..., op. cit., 
p. 257, 267, 292-293 et Necdet Sakaoglu, Bu Mülkün Kadin Sultanlari..., op. cit., p. 88. 

34 Á ce propos, on notera que la dynastie des Isfendiyaroglu fut l'objet de mariages tantót 
« différés », tantót « restreints » (d'aprés le jargon des anthropologues). En effet, on reléve 
un paralléle entre les alliances masculines et féminines tout á fait typique: le sultán ottoman 
prenait pour épouse une filie isfendiaride et donnait en échange une filie ottomane á un 
souverain de cette dynastie. Ce type d'alliances croisées reléve d'une volonté de renforcement 
des liens entre deux familles, sur une base non seulement amicale, mais aussi égalitaire. Sur la 
question de la parenté, voir Laurent Barry, La parenté, París, Gallimard, 2008. 
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nide n'en est pas une au sens littéral du terme : elle constitue une démonstra- 
tion de forcé et de pouvoir, en imposant une épouse au prince défait, non une 
tentative d'établir des relations d'affinité, d'amitié ou d'entente entre les deux 
familles. Mais, en agissant de la sorte, les Ottomans reconnaissaient de facto 
la puissance de l'adversaire: malgré leur suprématie militaire, ils se sentirent 
obligés d'envoyer une de leur filie au sein de cette cour étrangére. 

Des mariages hypogamiques á Pintérieur 

Le choix volontaire des sultans de limiter les familles régnantes avec 
lesquelles ils concluaient des mariages pour leurs filies n'est pas sans consé- 
quence: cela réduisait le nombre des alliances extérieures potentielles. Par 
ailleurs, les souverains ottomans n'avaient pas pour rivaux que des chefs 
politiques extérieurs : á l'intérieur également, des oppositions s'exprimaient, 
portees notamment par les chefs militaires gazi (combattants pour la foi) qui 
dirigeaient, de fagon tres autonome, les troupes postees aux frontiéres. 

Ces grandes figures militaires ottomanes représentaient de véritables 
forces coercitives au sein de l'État ottoman. Aureoles du prestige du guerrier 
conquérant et du combattant pour la foi (gazi), rétribués par l'octroi de vastes 
domaines qu'ils tendaient á s'approprier par la création de vakf familiaux, 
forts du soutien de leurs gens, ces individus étaient certes des commandants 
au Service du souverain ottoman, mais des commandants tres indépendants 
et parfois bien turbulents. Ils se faisaient une opinión du Service militaire 
opposée á celle des souverains: ceux-ci y voyaient une forme de soumis- 
sion á leur autorité, tandis qu'ils se percevaient comme des alliés indépen¬ 
dants, á l'instar des compagnons des premiers souverains ottomans. Les 
terres conquises constituaient des fiefs, dont ils entendaient disposer de 
fagon autonome (et héréditaire). Ils s'affirmaient comme des forces centri- 
fuges contre lesquelles les souverains ottomans voulaient se prémunir. Toute 
alliance matrimoniale avec eux était des lors exclue, car elle aurait contribué 
á renforcer leurs prétentions. La dynastie développa une stratégie d'alliances 
destinées á favoriser l'ascension d'individus leur étant soumis ou favorables. 
Les uns furent des commandants militaires choisis parmi les serviteurs directs 
des souverains. Le meilleur exemple en est le mariage d'une filie de Mehmed 
I er avec Karaca Pacha. Les autres furent des membres de familles d'oulémas. 
Ce type d'alliance rappelait l'union nouée á l'occasion du mariage de l'ancétre 
éponyme de la dynastie, Osman Ier, avec la filie du cheikh Edebali. Un exemple 
suffira largement á donner un apergu de l'enjeu politique: celui du mariage 
de Hundi Hatun, filie de Bayezid I er , avec le cheikh Bukari, surnommé Emir 
Sultán 35 . Ce personnage de grande renommée, originaire de Bukara, s'installa 
dans la capitale de l'Empire - alors Bursa (Brousse). D'aprés les chroniques 


35 Joseph von Hammer, Histoire de l'Empire ottoman..., op. cit., t. 2 p. 52, 177; Necdet Sakaoglu, 
Bu Mülkün Kadin Sultanlari..., op. cit., p. 69-74. On pourrait également citer l'exemple du 
mariage d'Hafsa Hatun, filie de Mehmed I er , avec Mahmud Celebi, descendant de la tres 


ottomanes, il semblerait qu'il ait été un proche du sultán - bien que les récits 
fournissent des données contradictoires quant á la nature de leurs relations. 
Toujours est-il qu'il épousa la filie de celui-ci et devint l'un des conseillers les 
plus proches du sultán - un des rares á se permettre de critiquer son compor- 
tement 36 . Selon ces mémes sources, l'aura de ce cheikh aurait été extrémement 
étendue - faisant de lui un personnage politique important. 

Un autre détail nous confirme dans l'idée que ce cheikh était bel et bien un 
personnage politique puissant, que le sultán préféra compter parmi ses alliés : 
son appartenance á l'élite religieuse des oulémas. Or, le XIV a siécle -période 
encore mal connue de l'histoire ottomane - se distingue entre autres par la 
complicité entre élites militaires et religieuses, entre les oulémas et les sultans. 
De fait, les oulémas constituaient un groupe social puissant, qui joua un role 
extrémement important dans le développement de l'État ottoman, en quéte de 
cadres administratifs, lettrés, religieux 37 . Voilá qui donne un nouvel éclairage 
á ce mariage entre Hundi Hatun et Emir Sultán: le sultán entendait par-lá 
renouer l'alliance entre la dynastie et l'élite religieuse, colonne dorsale de son 
administration - jusqu'á son remplacement par les esclaves. Ce modéle fut 
poursuivi jusqu’au milieu du xv* siécle, avec le mariage d'une filie de Murad II 
avec Mahmud C^elebi , descendant de la famille des (Jandarli- une grande 
famille d'oulémas dont plusieurs membres furent grands vizirs. 

Tentons une synthése de la politique matrimoniale féminine de la dynastie 
ottomane entre le milieu du XIV a et le milieu du xv 6 siécle. Celle-ci répond 
á deux objectifs politiques: l'alliance extérieure avec des dynasties tantót 
alliées, tantót opposées, mais bénéficiant d'un grand prestige - les dynasties 
de moindre rang en furent exclues; et l'alliance intérieure avec les cadres 
militaires ou administratifs de l'État, dont on voulait s'assurer le soutien et 
le contróle. En somme, il s'agit la d'une politique matrimoniale dynastique, 
tout á fait typique de royautés dont le pouvoir est relativement instable et 
qui sont soumises aux pressions aussi bien intérieures qu'extérieures. Cette 
politique s'inscrit dans la droite ligne de la stratégie de distanciation de la 
dynastie ottomane d'avec les autres grandes familles. Par ses alliances avec 
certaines familles au détriment d'autres, la dynastie les contraint á reconnaítre 
sa supériorité: la dynastie régnante cherche á s'assurer le soutien politique 


puissante famille des (Jandarli: Mevláná Mehmed Ne§ri, Cihdnniima..., op. cit., p. 257, 267, 
292-293; Joseph von Hammer, Histoire de l'Empire ottoman..., op. cit., t. 2, p. 122,146-149,176. 

36 D'aprés les chroniques telles que celle d'A§ikpa§azade, Bayezid I er aurait été influencé dans 
son comportement et ses manieres par sa femme chrétienne Maria, filie de Lazar, au point 
de se mettre á boire et á banqueter sans cesse - agissant de fagon contraire á la religión 
musulmane dans le premier cas, á l'idéal guerrier ture, dans le second: A§ikpa§azade, Die 
Altosmanische Chronik des A§ikpa§azade, F. Giese (éd.), Leipzig, 1929. Voir Leslie P. Peirce, The 
Imperial Harem..., op. cit., p. 32. 

37 Nicolás Vatin, « L'ascension des Ottomans » dans Robert Mantran, Histoire de l'Empire 
ottoman..., op. cit., p. 37-80 et Irene Beldiceanu-Steinherr,« L'organisation de l'Empire ottoman, 
xv c -xvi c siécle », dans Mantran Robert, Histoire de l'Empire ottoman..., op. cit., p. 117-138. 
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de ces familles, celles-ci, en retour, se voient gratifiées de l'honneur d'une 
alliance royale. 

Cette pratique d'alliance matrimoniale renforgait la diffusion de l'idée de 
suprématie de la dynastie régnante sur toutes les autres familles présentes 
au sein de cet État. De méme, le choix spécifique d'alliances avec des familles 
princiéres externes puissantes ou prestigieuses contribuait á rehausser le 
statut de cette dynastie, qui s'affirma, des lors, comme Tune des principales 
familles régnantes de la región. 

L’instauration cTun nouveau systéme matrimonial 
mil. XV e - mil. XVI e siécle 

A bien des égards, la période comprise entre le régne de Mehmed II (1444- 
1446 et 1451-1481) et celui de Süleyman I er (1520-1566) représente une phase de 
transformation profonde du systéme étatique et dynastique ottoman qui, de 
royaume, devient empire. Le renforcement de la centralisation et de la bureau- 
cratisation impériale, dont V apogee se situé sous Süleyman, ont conduit á voir 
dans le régne de celui-ci l'expression d'une souveraineté absolue « á l'orien- 
tale 38 ». Une telle modification des structures de l'État ottoman ne pouvait 
qu'avoir des conséquences sur ses pratiques dynastiques : les stratégies matri¬ 
moniales nouées autour des filies des sultans en sont l'une des expressions. 

Le contexte politique intérieur et extérieur se modifie profondément au 
cours de ce siécle. Au niveau extérieur, l'impressionnante expansión territo- 
riale réalisée par Mehmed II fait de l'État ottoman un vaste empire á cheval 
sur l'Orient et l'Occident, sur l'Anatolie et les Balkans. La conquéte de 
Constantinople - qui lui valut un immense prestige - entraíne un changement 
de capitale: les sultans s'installent désormais dans la ville impériale, capitale 
de l'ancien Empire romain d'Orient, devenu par la suite l'Empire byzantin. 
Dés lors, Mehmed II est libre de se proclamer héritier de l'Empire romain. 
Or, son expansión s'est faite au détriment de presque toutes les dynasties 
régnantes voisines : celles qui ne disparurent pas furent assimilées, entraínant 
á terme une dissolution de ces familles au sein du nouvel Empire. 

La fin des alliances externes 

Les pouvoirs divisés de l'Europe occidentale (chrétiens) mis á part, Mehmed II 
n'a plus, face á lui, que deux puissances musulmanes : les Akkoyunlu 39 , dans 
le Sud-Est anatolien - qui s'étendent vers les territoires d'Asie céntrale; 


38 Pour une étude de la visión occidentale de la monarchie absolue ottomane, voir Lucette 
Valensi, Venise et la Sublime Porte. La naissance du despote. Réédition, Hachette, 2005. 

39 Ismail H. Uzungar§ili, Anadolu Beylikleri ve Akkoyunlu, Karakoyunlu Devletleri, Ankara, 1937. 
John E. Woods, The Aqquyunlu: Clan, Confederation, Empire, Minneapolis - Chicago, 1976. 


les Mamelouks d'Égypte, qui dominent le Proche-Orient. Pour une raison 
mystérieuse, les Ottomans ne conclurent aucune alliance matrimoniale 
avec les Mamelouks 40 . Pour perpétuer le systéme d'alliance endogamique 
avec des dynasties souveraines musulmanes, il ne restait plus que la famille 
akkoyunlu 41 ... La politique conquérante de Mehmed II génére une nouveauté: 
le manque de familles musulmanes de méme rang avec lesquelles construiré 
des alliances. C'est une des premiéres raisons qui explique la disparition de ce 
type d'alliances primitives 42 . 

Une deuxiéme raison a été mise en avant par Leslie Peirce: la nouvelle 
proclamation de l'État ottoman comme empire. La dynastie ottomane ayant 
acquis le rang impérial, Mehmed II aurait jugé non seulement inutile, mais 
méme dévalorisant, de contracter des alliances avec des dynasties voisines 43 . 
Pourquoi cela ? Parce que cela impliquait de reconnaítre á ces dynasties 
voisines une puissance, un statut qu'elles n'avaient pas - ou que Mehmed II 
voulait leur nier. En somme, afin de souligner le nouveau rang impérial de 
la dynastie, Mehmed II mit progressivement fin aux alliances matrimoniales 
inter-dynastiques. II le fit aussi bien pour ses filies et petites-filles que pour 
ses fils 44 . 

Une seule exception á la régle, du cóté féminin: le mariage de sa filie, 
Gevherhan (ou Gevher-i mülük) Sultane avec le fils de son principal adver- 
saire en Anatolie, Uzun Hasan, chef des Akkoyunlu 45 . Le contexte politique 
particulier de cette alliance mérite d'étre souligné, parce qu'il éclaire et justifie 
cette exception: Ugurlu Mehmed, un des fils d'Uzun Hasan, s'était rebellé 
contre son pére pour s'emparer de son troné mais, battu et son armée défaite, 
il fut contraint de s'exiler 46 . II trouva naturellement refuge chez Mehmed II - le 
principal adversaire de son pére, susceptible de l'accueillir et de lui apporter 
son aide. Mehmed II ne se contenta pas de cette alliance d'intéréts: il la 
renforga en lui donnant la main de sa filie. 

Le calcul politique de Mehmed II est facile á comprendre: en cas de victoire 
d'Ugurlu Mehmed, il s'assurait la présence d'une alliée au coeur méme de 
la cour - á méme de constituer une faction pro-ottomane, voire un prétexte 
pour réclamer le troné akkoyunlu 47 . Par ailleurs, l'éventuelle victoire de ce 


40 L'explication la plus plausible serait qu'une telle alliance aurait probablement été interprétée 
comme un signe de soumission, du moins une reconnaissance du pouvoir des Mamelouks, 
ce qui allait á l'encontre avec l'idéologie ottomane mise en place par Mehmed 13. 

41 Ou éventuellement celle des khans de Crimée - des vassaux de l'Empire ottoman, soit de 
statut inférieur á la dynastie ottomane, cf. Leslie P. Peirce, The Imperial Harem..., op. cit., p. 29. 

42 Voir l'arbre généalogique: annexe 5. 

43 Leslie P. Peirce, The Imperial Harem..., op. cit., p. 37-39. 

44 Ibid., p. 29-30. 

45 Mehmed Süreyya, Sicill-i Osmani..., op. cit., 1 . 1 p. 15; Necdet Sakaoglu, Bu Miilkün Kadin 
Sultanlari..., op. cit., p. 132-133. 

46 John E. Woods, The Aqquyunlu..., op. cit. 

47 En effet, les Akkoyunlu ne pratiquaient pas la méme régle de succession que les Ottomans: 
non seulement tous les descendants héritaient d'une part de l'héritage patemel á la mort de 
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prince étranger et son mariage avec une princesse ottomane auraient favorisé 
une certaine vassalité de cette famille á l'Empire ottoman. Cette exception 
s'explique ainsi par le contexte politique et l'opportunité exceptionnelle que 
la situation présentait pour la dynastie ottomane. 

Mais s'agit-il vraiment d'une exception? De fait, cette alliance ne pouvait 
étre interprétée comme la démonstration d'un statut similaire des deux dynas- 
ties ottomane et akkoyunlu: le statut du prince, sa présence en tant qu'hóte 
et refugié au sein de la cour ottomane ne faisaient que souligner la toute- 
puissance ottomane. Le principe d'alliances hypogamiques, mis en place par 
Mehmed II dans les stratégies matrimoniales nouées autour de ses filies, fut bel 
et bien maintenu. Désormais, toutes les princesses — mais aussi tous les princes 
ottomans - n'épousérent plus que des personnes de rang inférieur soulignant 
par lá-méme la suprématie politique et symbolique de la dynastie ottomane. 

Des gendres ímpéríaux idéaux 

Mettre un terme aux alliances inter-dynastiques suppose de compenser 
l'absence d'alliances externes par des alliances internes - et ce, tout en ceuvrant 
á accentuer et différencier le prestige dynastique. Á ces enjeux de représenta- 
tivité, vinrent s'ajouter ceux d'ordre politique proprement dit. De fagon tres 
pragmatique, ainsi qu'on va le voir, les Ottomans se tournérent vers un type 
de gendre imperial qui avait l'avantage de combler toutes leurs attentes : les 
esclaves du sultán, c'est-á-dire les kul. 

Le premier exemple d'une telle alliance semble dater du régne de Murad II, 
qui aurait marié sa soeur á Karaca Pacha ; ce précédent fut reproduit par 
Mehmed, qui aurait donné la main de sa soeur, Fatma, á son vizir, Zaganos 
Pacha 48 . Mais c'est surtout sous le régne de Bayezid II (1481-1512) et autour 
des mariages de ses filies que ce nouveau type d'alliances matrimoniales 
s'instaure. En effet, sous le régne de ce sultán, plus aucune de ses filies n'est 
mariée á des gendres princiers, descendants de dynasties régnantes anato- 
liennes: toutes le sont á des kul du sultán 49 . Toutefois, ceci se fit par étape, 
en lien avec la montee en puissance des esclaves au sein de l'administration 
palatiale. Le fait que cette nouvelle pratique ne se soit pas imposée d'un coup 


celui-ci - ce qui entraínait une división du territoire dynastique á chaqué succession; mais 
en plus, les femmes jouaient officiellement un role dans la transmission de la souveraineté. 
Mehmed II avait done toutes les raisons de croire que le mariage de sa hile pouvait assurer 
de tres bonnes chances d'expansion territoriale, á court ou moyen terme, á condition que 
son gendre s'empare du troné. Pour une bonne synthése de la dynastie akkoyunlu, voir 
John E. Woods, The Aqquyunlu..., op. cit. L’alliance fut d'ailleurs renouvelée á la génération 
suivante: la hile d'Ugurlu Mehmed et de Gevherhan Sultane, « Gode >> Ahmed Mirza, épousa 
une filie de Bayezid II. cf. Juliette Dumas, Les perles de nacre..., op. cit., p. 131, 133, 481, 483. 

48 Necdet Sakaoglu, Bu Mülkün Kadin Sultanlari..., op. cit., p. 105; Joseph von Hammer, Histoire 
de l'Empire ottoman..., op. cit., t. 2 p. 198, 211-212. 

49 Voir l'arbre gánéalogique de ce sultán, annexe 6. 


mais de fagon évolutive, n'est pas sans expliquer son implantation solide et 
l'absence quasi totale de critiques 50 . 

Avant d'entrer dans le détail de l'instauration progressive de cette nouvelle 
pratique matrimoniale, il est nécessaire de s'interroger sur la raison de cette 
préférence envers les esclaves. Choisir des esclaves de l'intérieur plutót que des 
princes de l'extérieur, avec l'idée de souligner la toute-puissance de la dynastie, 
n'est pas un raisonnement évident á premiére vue. Nous avons expliqué les 
raisons de l'éviction des princes étrangers et des descendants de grandes 
familles militaires, expliquons maintenant la montee en puissance des esclaves. 
Cette derniére resulte d'une double volonté politique de la dynastie : s’imposer 
au-dessus des factions afin d'affermir son autorité supréme, d'une part; affirmer 
la supériorité de son lignage par une politique d'auto-sacralisation, d'autre part. 

Les monarques ottomans étaient d'ailleurs conscients de la néces- 
sité d'affermir leur autorité: n'avaient-ils pas, dés le milieu du xiv^siécle, 
commencé á se constituer une armée royale - les fameux janissaires ? Cette 
armée, constituée d'esclaves, d'abord issus du butin de guerre puis émanant 
de la pratique dite du « ramassage 51 », était supposée se montrer plus loyale 
envers les sultans que les soldats de la cavalerie, recrutés par les chefs 
militaires provinciaux et placés sous leurs commandements. Le besoin d'une 
forcé armée loyale s'était fait ressentir cruellement á la suite de la bataille 
d'Ankara, quand Bayezid I er s'était vu abandonné de ses vassaux anato- 
liens. Disposant désormais d'une forcé militaire indépendante et placée sous 
leur autorité directe, les sultans n'avaient plus qu'á se constituer également 
une administration loyale et assujettie. lis promurent ainsi des esclaves au 
sein de l'administration impériale, dont les éléments les plus prometteurs 
étaient formés au sein de l'école palatiale: les pages du palais. Les régnes de 
Mehmed II et Bayezid II correspondent d'ailleurs á un pie de tensions entre la 
puissance impériale et celle des grandes familles, qui se sentaient progressi- 
vement écartées du pouvoir au profit des kul. 

Une reforme en quatre étapes 

Au milieu du xv e siécle, les esclaves du sultán deviennent des agents impor- 
tants de la politique impériale et dynastique ottomane. Cependant, faire de ces 
esclaves des grands personnages de l'État est une chose, en faire des gendres 
impériaux en est une autre. Ceci s'est réalisé progressivement, par étapes - il 
est toutefois probable qu'il y a eu cohabitation entre les phases, aussi faut-il 
se garder de les voir comme strictement distinctes les unes des autres. Sous 


50 Ebru Turan, The Marriage oflbrahim Pasha..., op. cit., p. 22-23. 

51 Le dev§irme, en ture. II existe une bibliographie conséquente sur le sujet, voir en particulier 
Vassilis Demetriades,« SomeThoughts on the Origins of the Devsirme », dans Zachariadou E., 
the Ottoman Emirate..., op. cit., p. 23-34; Victor L. Ménage, « Some Notes on the Devshirme », 
Bulletin ofthe School ofOiental and African Studies, n° 29,1966, p. 64-78. 
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le régne de Bayezid II, on denote trois types d'esclaves / gendres impériaux: 
les esclaves-dignitaires (kul) d'origine noble; les fils de kul dont on ne sait trop 
quel statut ils avaient, puis finalement les kul « proprement dits ». Dans un 
premier temps, il semble que les sultans ottomans choisirent en priorité des 
gendres esclaves, de noble origine. Ces personnages étaient, en fait, issus de 
familles chrétiennes princiéres ou nobles, vaincues ou vassalisées á la suite des 
conquétes ottomanes et qui avaient été eduques au Palais á la culture ottomane. 

Deux exemples parmi les plus frappants et connus: celui de Hersekzade 
Ahmed Pacha, fils cadet du prince d'Herzégovine, qui avait été envoyé á la 
cour ottomane en tant qu'otage, alors qu'il n'était encore qu'un enfant; et celui 
des deux Dukakinzade, Ahmed Pacha 52 et son propre fils, Mehmed Pacha, 
qui, ainsi que leur nom l'atteste, étaient des descendants d'une famille ducale 
chrétienne (Duka-kin-zade = le fils ou descendant du duc Jean). Tous trois 
épousérent des princesses ottomanes: le premier fut marié á Hundí Hatun, 
filie de Bayezid II et soeur du prince Ahmed 53 ; le second á une petite-fille de 
Bayezid II, Ayché Hatun 54 ; le troisiéme á une filie de Bayezid II, Gevherhan 
Sultane 55 . S'ils sont bel et bien des kul du sultán, leur ascendance noble les 
distinguait néanmoins des autres esclaves. Ce sont des candidats parfaits 
pour la premiére phase de transition des stratégies matrimoniales ottomanes : 
d'origine noble, on ne pouvait reprocher aux sultans de mésallier leurs filies ; 
devenus ottomans, ils avaient été islamisés; enfin, en tant que kul du sultán, 
ils étaient soumis á sa puissance. 

Dans un deuxiéme temps, Bayezid II maria ses filies á des fils de pacha. 
Cette étape est aussi intéressante que difficile á clarifier. Ces pachas étaient 
tous des kul du sultán sans aucune ascendance particuliére. Le statut de leurs 
fils, en revanche, pose probléme: étaient-ils considérés comme des esclaves 
du sultán, eux aussi ? Juridiquement, non. Or, ils étaient toutefois tous des 
beys, ce qui veut dire qu'ils appartenaient á l'administration provinciale 
ottomane. Dans tous les cas, ils semblent avoir constitué une étape transitoire 
avant celle des gendres / kul proprement dits. II est intéressant de voir que ces 
fils, simples beys, aient été préférés á leurs peres, de rang supérieur (pachas). 
Plusieurs exemples de mariages de ce genre apparaissent dans la généalogie 
ottomane. Ainsi, Kamer fut-elle mariée á Mustafa Bey, fils de Davud Pacha 56 


52 Abdülkadir Ózcan, « Dukakinzade Ahmed Pa§a », Türkiye Diyanet Vakfi Islam Ansiklopedisi, 
vol. 9, p. 550-551. 

53 (Jagatay M. Ulugay, Padi§ahlarin Kizlari..., op. cit., p. 27. 

54 II s'agit de la filie née de l'union de Güveyi Sinan Pacha, gouverneur d'Anatolie, et d'Ay§e 
Sultane, filie de Bayezid II: Leslie P. Peirce, The Family as Faction..., op. cit .; (^agatay 
M. Ulugay, Padi§ahlarm Kizlari..., op. cit., p. 25-26. 

55 Également appelée Gevherimülük: Qagatay M. Ulugay, Padi§ahlarin Kizlan..., op. cit., 
p. 26-27; Mehmed Süreyya, Sicill-i Osmani..., op. cit., p. 15. 

56 (Jagatay M. Ulugay, Padi§ahlarm Kizlan..., op. cit., p. 28. 


et Seltchouk, á Mehmed Bey, fils de Kodja Mustafa Pacha 57 . Rappelons encore 
l'exemple déjá cité (á cheval sur deux catégories) du mariage de Geverhan 
avec Dukakinzade Mehmed Pacha 58 . 

Enfin, la derniére étape est celle du mariage des filies de sultán á des 
esclaves, sans ascendance princiére, mais comptant parmi les dignitaires les 
plus importants de l'Empire, car dotés du rang de pacha. Parmi les exemples 
du genre, citons le mariage d'Ayché avec Güveyi Sinan Pacha 59 , d'Hatidjé 
Sultane avec Faik Pacha puis Kara Mustafa Pacha 60 , ou encore celui d'Ilaldi 
avec Ahmed Pacha 61 . Cette étape se situé toutefois á cheval sur deux régnes : 
la fin de celui de Bayezid II et celui de son fils et successeur, Selim I er (1512- 
1520) 62 . Notons, par ailleurs, un point important relatif aux alliances que ce 
dernier créa pour ses filies : tous ces esclaves pachas exercérent principalement 
hors de la capitale. Ainsi l'époux de Hadice Hafsa Sultane, aprés avoir été 
nommé gouverneur des provinces de Egriboz et Gelibolu, devint amiral de la 
flotte - exercice qui l'empéchait d'étre á la cour une bonne partie de l'année 63 . 
Citons encore l'exemple du premier époux de Fatma Sultane, Mahmud Pacha, 
qui était gouverneur de la province d'Antalya - et dont on sait avec certitude, 
gráce á des documents d'archives, qu'il y résidait bien 64 . 

Une raison évidente á cela: Selim I er ne voulait pas de la présence de 
ses gendres au sein de son gouvemement. De fait, Selim avait expérimenté 
personnellement le danger que représentait le cumul des priviléges en la 
personne de Hersekzade Ahmed Pacha, dont nous avons parlé un peu plus 
tót. Celui-ci était marié á la filie de Bayezid II, Hundi Hatun, laquelle suppor- 
tait, avec sa mere, la faction en faveur de son frére, le prince Ahmed, durant 
la période des guerres fratricides pour la succession. Hersekzade aurait égale¬ 
ment pris part á l'opposition, en faveur de son beau-frére, le prince Ahmed. 
Or, il compte parmi les quelques dignitaires particuliérement influents du 
régne de Bayezid II 65 . Sa position au sein de la cour et ses connexions avec 
la famille royale en faisaient un soutien tres puissant pour le principal adver- 

57 Ibid. Mehmed Süreyya lui dédie une notice, mais sans mentionner son mariage: Mehmed 
Süreyya, Sicill-i Osmani..., op. cit., p. 38. 

58 Voir note 56. Avant de devenir pacha et au moment de son mariage, Dukakinzade Mehmed 
était un simple bey, fils de pacha. 

59 C^agatay M. Ulugay, Padi§ahlarin Kizlari..., op. cit., p. 25-26. 

60 Ibid., p. 27; Mehmed Süreyya, Sicill-i Osmani..., op. cit., p. 16: ne mentionne aucun de ses 
mariages. 

61 (^agatay M. Ulugay, Padi§ahlarin Kizlari..., op. cit., p. 28. 

62 Voir les arbres génáalogiques des deux souverains, annexes 6 et 7. 

63 Cagatay M. Ulugay, Padi§ahlarin Kizlari..., op. cit., p. 32. 

64 Elle divorga lorsque celui-ci se détourna totalement d'elle pour laisser libre cours á son 
penchant homosexuel. Qlagatay M. Ulugay, Padi§ahlarm Kizlari..., op. cit., p. 31; Mehmed 
Süreyya, Sicill-i Osmani..., op. cit., p. 13. 

65 Ebru Turan, The Marriage of Ibrahim Pasha..., op. cit., p. 24-35; Hedda Reindl, Mdnner um 
Bayezid: Eine Prosopographische Studie über die Epoche Sultán Bayezids II (1481-1512), Berlín, 
1983, p. 129-146; §erafettin Turan, « Hersekzade Ahmed Pa§a », Türkiye Diyanet Vakfi islam 
Ansiklopedisi, vol. 17, p. 235-237. 
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saire de Selim. II semble bien que, parvenú au troné, le sultán ait gardé á 
l'esprit le danger que représentait la proximité d'un pacha / grand dignitaire 
/ gendre imperial place au cceur de la cour. II s'assura done de l'éloignement 
de ses propres gendres 66 . 

Le régne de Süleyman I er (1520-1566) correspond á la derniére phase d'évo- 
lution des stratégies matrimoniales. Revenant sur la politique d'éloignement 
de son pére, Süleyman choisit au contraire la proximité et méme la conni- 
vence avec les gendres impériaux. De qui s'agit-il ? En premier lieu, des époux 
de ses sceurs 67 , puis de l'époux de son unique filie 68 , enfin, durant les derniéres 
années de son régne, des époux de ses trois petites-filles, nées de son seul fils 
survivant, Selim II (1566-1574) 69 . Non seulement Süleyman rappela á la cour 
certains des gendres impériaux en poste en province 70 , mais, en plus, il les 
promut en priorité au poste de grand-vizir. 

Prenons un exemple : aprés l'exécution d'Ibrahim Pacha, - dont une étude 
récente a démontré qu'il n'était pas lié par mariage á la soeur du sultán, Hadice, 
contrairement á l'idée tres largement répandue dans l'historiographie 71 -, il 
chercha un remplagant digne de ce poste: aprés quelques tentatives infruc- 
tueuses, il nomma á ce poste Lütfi Pacha, l'époux d'une de ses soeurs, Chah 
Sultane. Si celui-ci n'avait pas commis le crime de lése-majesté en portant la 
main sur sa royale épouse, il aurait été maintenu á ce poste : ce crime lui coüta 
non seulement son divorce, mais aussi sa destitution et son exil á Dimetoka 72 . 

Peu aprés, Süleyman trouva le candidat qu'il cherchait pour ce poste: 
quelqu'un de proche, qui lui était allié par mariage: Rüstem Pacha, l'époux 
de sa filie, Mihrimah Sultane 73 . II conserva cette place pendant plus de 


66 Notons qu'Ebru Turan propose une visión différente de la relation entre le sultán Selim I er et 
ses gendres : Ebru Turan, The Marriage oflbrahim Pasha..., op. cit. 

67 II s'agit notamment de Ferhad Pacha, l'époux de sa soeur Beyhan: Joseph von Hammer, 
Histoire de l'Empire ottoman..., op. cit., t. 5, p. 31, 67-68; Qagatay M. Ulugay, Padi§ahlartn 
Kizlari..., op. cit. p. 31; de Lutfi Pacha, l'époux de sa soeur Chah Sultane : Joseph von Hammer, 
Histoire de l'Empire ottoman..., op. cit., t. 5, p. 151; Qagatay M. Ulugay, Padi§ahlann Kizlari..., 
op. cit., p. 32-33; Mehmed Süreyya, Sicill-i Osmáni..., op. cit., p. 42 et de Kara Ahmed Pacha, 
le second époux de sa soeur Fatma Sultane: Mehmed Süreyya, Sicill-i Osmáni..., op. cit., p. 13; 
Cagatay M. Ulugay, Padi§ahlarin Kizlari..., op. cit., p. 31. 

68 Rüstem Pacha, époux de sa filie Mihrimah Sultane: Joseph von Hammer, Histoire de l'Empire 
ottoman..., op. cit., t. 5, p. 151-152; (^agatay M. Ulugay, Padi§ahlarin Kizlari..., op. cit. p. 38-39; 
Mehmed Süreyya, Sicill-i Osmáni..., op. cit., p. 25-26. 

69 II s'agit d'Ismihan, Gevherhan et Chah, qui épousérent respectivement Sokollu Mehmed 
Pacha, Piyale Pacha et £akirciba§i Hasan Pacha. C^agatay M. Ulugay, Padi§ahlarin Kizlari..., 
op. cit., p. 40-42; Mehmed Süreyya, Sicill-i Osmáni..., op. cit., p. 15,19,43. Pour un commentaire 
sur la triple cérémonie, voir Leslie P. Peirce, The Imperial Harem..., op. cit., p. 68. 

70 C'est le cas notamment de Lutfi Pacha, qui exergait en poste á Yahnya avant d'étre rappelé 
par son beau-frére; il devint plus tard grand vizir. Kara Ahmed Pacha, autre beau-frére 
du sultán, fut aussi amené á devenir son grand vizir; de méme que l'époux de sa filie, 
Rüstem Pacha. 

71 Ebru Turan, The Marriage oflbrahim Pasha..., op. cit. 

72 Voir note 67. 

73 Voir note 68. 


quinze ans. Le sultán fut cependant contraint de le destituer - pour une courte 
période de deux ans - á la suite de l'exécution de son fils, le prince Mustafa, 
trés mal ressentie des janissaires. Or, qui d'autre nomma-t-il á sa place? Un 
autre gendre impérial, le second époux d'une de ses sceurs (Fatma Sultane): 
Kara Ahmed Pacha 74 . Á la mort de celui-ci, il rétablit son gendre, Rüstem 
Pacha, á la place de grand-vizir. 

Vers la fin de son régne, en 1562, il organisa le mariage de ses trois petites- 
filles, en une triple cérémonie d'une pompe extraordinaire 75 . L'étude de ces 
trois mariages est intéressante, parce qu'elle représente le schéma marital 
préférentiel: l'ainée épousa Sokollu Mehmed Pacha, á cette époque troisiéme 
vizir de la coupole, qui devint grand vizir peu aprés - et conserva ce poste 
pendant tout le régne de Selim II, son beau-pére, puis pendant les premiéres 
années du régne de son fils et successeur. Murad III (1574-1595); la seconde 
épousa l'amiral de la flotte, Piyale Pacha - qui lui-méme conserva cet office 
pour de longues années et eut une excellente carriére; la troisiéme fut mariée 
au chef des janissaires, (^akirci Hasan Pacha. En somme, par cette triple 
alliance, trois des plus importants offices du gouvernement étaient détenus 
par des gendres impériaux : Süleyman pouvait étre tranquille, il avait assuré 
sa succession et la poursuite de son oeuvre en choisissant personnellement le 
gouvernement de son fils. 

S'il fallait donner une conclusión au régne de Süleyman I er , celle-ci consis- 
terait á souligner avec quelle persistance, ce sultán suivit une méme ligne 
politico-dynastique dans le cadre des alliances matrimoniales: le mariage des 
filies de sang ottoman avec des pachas, esclaves certes, mais dignitaires déten- 
teurs des offices les plus élevés au sein du gouvernement. Cette ligne conduc- 
trice, qui fut reproduite de fagon systématique jusqu'á la fin de l'Empire, avait 
deux conséquences : le cumul des honneurs pour les gendres impériaux - ce 
qui revenait á leur offrir le prestige, en sus de la puissance -, la proximité et la 
complexité des liens entre le sultán et le gendre, entre la dynastie et son élite. 


74 Voir note 67. 

75 Voir note 69. 
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Annexe 2 

Les mariages des filies de Bayezid I er (1362-1402) 
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Annexe 4 

Les mariages des filies de Murad II (1420-1444 et 1446-1431) 
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Les mariages des filies de Bayezid II (1481-1512) 
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Les mariages des filies de Selim I (1512-20) 
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La fortune 

des aristocrates byzantines 



Une riche veuve de la fin du xi e siécle 

Le testament de Kalé Pakouriané* 


Alice-Mary Talbot 
Dumbarton Oaks, émérite 


Depuis le temps des premieres fondations sur la sainte montagne de l'Athos, 
l'accés á la péninsule était interdit au sexe féminin, non seulement aux femmes, 
mais encore aux femelles des animaux domestiques, avec quelques excep- 
tions. II y a done quelque ironie á ce que les archives athonites contiennent 
justement des documents d'une grande importance pour comprendre le mode 
de vie des femmes byzantines. C'est manifesté dans le cas de Kalé, veuve 
du kouropalatés Symbatios Pakourianos, qui devint la nonne Maria aprés la 
mort de son époux á la fin de 1092 ou au debut de 1093. Parce que tous les 
deux furent donateurs en faveur du monastére d'Iviron, le monastére dit des 
Ibéres ou Géorgiens, des copies de leurs testaments furent déposées dans 
les archives monastiques, qui ont été conservées jusqu'á aujourd'hui, bien 
éditées et annotées dans le second volume des documents d'Iviron publiés 
dans les séries des Archives de l'Athos en 1990 \ Le testament de Kalé daté de 
1098 est un des deux exemplaires qui subsistent des derniéres volontés d'une 
femme byzantine 2 et il donne un remarquable éclairage sur le statut legal, 
la propriété et le ménage d'une femme aristocratique de la fin du xi e siécle. 
L'intérét du testament est d'autant renforcé qu'il peut étre comparé á celui de 
son époux, rédigé huit ans auparavant, en 1090. Nombre de savants ont utilisé 
les données de ces deux documents, en particulier pour l'histoire économique, 
mais le testament de Kalé n'a jamais été étudié dans son intégralité 3 . 


* Article traduit de Tangíais par Élisabeth Malamut 

1 Actes d'Iviron, II, Du tnilieu du xi c siécle a 1204, Lefort Jacques, Oikonomidés Nicolás, 
Papachry ssanthou Denise (éd.), avec la collab. de Vassiliki Kravari et d'Héléne Métréveli, 
Paris, P. Lethielleux, 1990, n° 44 et 47, p. 150-156, 170-183. 

2 Le second exemple d'un testament byzantin féminin est celui de la nonne Nymphodora, 
daté de 1445, préservé aussi dans les archives de TAthos; voir Actes de Xéropotamou, Jacques 
Bompaire (éd.), Paris, P. Lethielleux, 1964, p. 214-218. Le préambule du testament d'Anne 
Comnéne a aussi survécu, mais non le texte du document; pour le texte grec du préambule 
voir Paul Gautier, Lettres et discours de Michel Italikos, Paris, 1972, p. 105-109. Eustratios 
Papaioannou soutient dans un article récent qu'Anne est Tauteur du préamble et donne une 
traduction anglaise, cf. « Anna Komnene's Will », in Byzantine Religious Culture . Studies in 
Honor of Alice-Mary Talbot, Leyde 2012, p. 99-121. 

3 Pour Tétude récente de certains aspeets financiers, voir Yasuhiro Otsuki, « Sacred Dedication 
in Byzantine Imperial Finance: Maria's Bequest and Iveron Monastery », Mediterranean 
World, n° 16, 2001, p. 89-99. 
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Le pére de Kalé avait pour nom Basilakios; sa mere, Zoé Diabaténé, devint 
la nonne Xéné lors de son veuvage. Jean-Claude Cheynet a suggéré que 
Basilakios devait étre identifié á Nicéphore Basilakios, un glorieux général; 
il fut impliqué dans la rébellion de 1078 contre Michel VII Doukas, mais sa 
richesse ne semble pas en avoir souffert 4 . Bien que j'aie donné á Kalé le nom 
de Pakouriané dans le titre de mon article, puisqu'elle est le plus souvent 
appelée ainsi dans la littérature, il serait peut-étre mieux de l'appeler Kalé 
Basilakina comme elle est nommée dans un document athonite de l'an 1100 
environ 5 . Kalé, une des sept enfants du général, fut mariée quelques années 
avant 1090 au général géorgien Symbatios Pakourianos, peut-étre vers 1085. 
En présumant qu'elle était une jeune adolescente á la date de son mariage, elle 
naquit probablement au début des années 1070. Le bref mariage du couple 
semble avoir été heureux, mais á leur grand chagrín ils n'eurent pas d'enfant. 
Kalé remarque dans son testament qu'étre privé d'enfants est honteux pour 
tous ceux qu'un tel malheur atteint, mais particuliérement pour les femmes 6 . 

En 1090 Symbatios, dans la fleur de l'áge et encore en bonne santé, mais 
conscient de son état de mortel, décida de rédiger son testament. II léguait 
la plus grande partie de ses biens, en particulier trois domaines, á Kalé, et 
il fít d'autres legs á son frére, á son beau-frére, á l'empereur Alexis I er , et á 
ses serviteurs. II mentionne que l'un de ses domaines lui avait été donné par 
l'empereur Alexis, sans aucun doute en reconnaissance de son Service dans 
l'État. Seulement deux de ses serviteurs appelés anthropoi 7 sont mentionnés 
par leur nom. Puisqu'ils ont requ des legs de vétements de luxe, incluant un 
manteau pourpre orné de fourrure, deux manteaux en velours (l'un orné de 
fourrure blanche) et un kaftan doré, je présume que c'étaient des membres trés 
estimés de son ménage. L'un d'eux, nommé Abul Garib, devait étre d'origine 
arabe. Symbatios légua six livres de piéces d'or ( protocharaga ) á ses affranchis 
(i eleuthéroi anthropoi ), tandis que d'autres serviteurs dont les noms ne sont pas 
mentionnés devaient recevoir chacun la trés modeste somme de si x folléis de 
bronze 8 . Comme nous le verrons, en comparaison de Kalé, Symbatios semble 
avoir eu moins d'argent á sa disposition, et ne fut pas aussi généreux dans ses 
legs. Par exemple, il léguait seulement trois piéces d'or au rédacteur de son 
testament, alors que Kalé plus tard laisserait 36 trachéa nomismata au rédacteur 
de ses derniéres volontés 9 . 


4 Jean-Claude Cheynet, « Fortune et puissance de l'aristocratie (x°-xii c s.) », dans Kravari 
Vassiliki, Lefort Jacques et Morrisson Cécile, Hommes et richesses dans l'Empire byzantin, París, 
1991, p. 199-213 (211). 

5 Actes d'lviron, II,..., op. cit., n° 48.14, daté entre 1098 et 1103. 

6 Ibid., n° 47.5-6. 

7 lis sont considérés comme des affranchis par Youval Rotman (Byzantine Slavery and the 
Mediterranean World , Cambridge Mass, 2009, ch. 3), mais notons que les testaments distinguent 
les anthropoi des affranchis (apeleutheroi). 

8 Actes d'lviron, II,..., op. cit., n° 44.1-16. 

9 Ibid., n u 44.12, 47-54. 


Symbatios déclarait que ses esclaves masculins devaient étre émancipés 
aprés sa mort; ils étaient autorisés á garder leurs vétements, leur literie, leur 
argent, leurs chevaux et leurs armes. Le fait que ses esclaves étaient armés 
et avaient une monture donne á penser qu'ils servaient Symbatios comme 
gardes du corps et confirme qu'ils étaient des membres trés fidéles de son 
ménage. Symbatios laissait également comme instructions que ses esclaves 
féminines reviendraient á Kalé. Son épouse fut gratifiée d'un legs additionnel 
d'une moitié de ses porcs, et du reste de ses biens meubles, aprés que tous 
les legs stipulés dans le testament eurent été distribués, consistant en argent, 
objets précieux, grains, etc. 10 . Le testament mentionne que Kalé avait apporté 
au mariage une dot assez importante de 50 livres d'or, que Symbatios avait 
utilisée pour acheter des objets d'argent qui étaient restés dans la possession 
de sa femme 11 . Cela me paraít un arrangement insolite, car habituellement 
l'époux gérait la dot de sa femme tant qu'il était en vie. 

En 1090 Kalé était déjá une femme riche á part entiére, en termes de 
biens meubles, mais l'héritage de son époux, á sa mort qui survint deux ou 
trois ans plus tard, un peu avant le 10 janvier 1093, en fit également la proprié- 
taire de trois domaines. Nous pouvons comprendre la valeur du village 
macédonien de Radolibos, gráce au praktikon de décembre 1103 qui énumére 
ses feux et a été scrupuleusement analysé par Jacques Lefort 12 . Comme les 
autres documents relatifs á Symbatios Pakourianos et á sa famille, et au 
domaine de Radolibos, le praktikon est conservé au monastére d'lviron, auquel 
Kalé légua le domaine. Comme Lefort l'a relevé, le village, sur les pentes du 
mont Pangée (prés de la ville modeme de Drama), a un terroir diversifié, et 
pouvait ainsi produire des céréales et du vin; il avait aussi une vaste páture 
pour les moutons, le bétail et les chevaux. En 1103, il comportait 122 feux. 

Symbatios spécifiait dans son testament que son corps serait transporté au 
monastére d'lviron sur le mont Athos pour y étre enseveli et que sa femme 
paierait aux moines la somme convenue pour les dépenses funéraires 13 . Son 
choix d'lviron comme lieu de sépulture peut s'expliquer par le fait que c'était 
un monastére géorgien; Symbatios avait noué des liens avec le monastére 
dés 1085, date á laquelle il était avec son frére en téte de la liste des témoins 
(á Chrysopolis) dans un document relatif á un procés dans lequel Iviron 
était impliqué 14 . Iviron avait également regu des donations de Grégoire 


10 Ibid., n° 44.12-13,16-17. 

11 Ibid., n° 44.5. 

12 Actes d'lviron, II, ..., op. cit., n° 51. Voir Jacques Lefort, « Radolibos, population et paysage », 
Travaux et Mémoires du Centre d'Histoire et Civilisation de Byzance, n° 9, 1985, p. 195-234; 
idem, « Le cadastre de Radolibos (1103), les géométres et leurs mathématiques », Travaux et 
Mémoires du Centre d'Histoire et Civilisation de Byzance, n° 8,1981, p. 269-313. 

13 Actes d'lviron, II, ..., op. cit., n° 44.14-15. 

14 Ibid., n° 43.51-52. 
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Pakourianos 15 , le fondateur du monastére de Backovo, dont l'exact lien avec 
Symbatios reste obscur, bien qu'ils fussent pratiquement contemporains. 

Outre le testament de 1090, un autre document, le Synodikon d'Iviron, une 
liste de commémoraisons conservée dans un manuscrit géorgien aujourd'hui á 
Tbilisi, contient de plus ampies informations sur les funérailles de Symbatios : 
Symbatios avait expressément demandé de reposer aux cotes de son épouse 
dans un sarcophage de marbre dans la chapelle de Y Archange dans Péglise de 
la Vierge á Iviron 16 . Comme tant de riches Byzantins d'alors, il semble avoir 
pris ses dispositions concernant sa sépulture et choisi sa tombe bien avant sa 
mort. Ce qui est extraordinaire, néanmoins, c'est son voeu que Kalé le rejoigne 
dans la mort sur le mont Athos. Autant que je sache, aucune femme n'a jamais 
été ensevelie sur la Sainte Montagne et il me semble tres improbable que les 
moines d'Iviron aient permis une telle infraction á la régle de Yabaton, la 
défense absolue pour les femmes de fouler la péninsule sacrée 17 . En fait, Kalé 
semble elle-méme s'étre opposée á cette idee; dans son propre testament de 
1098 elle spécifia qu'elle ne souhaitait pas que son corps füt déplacé lors des 
funérailles, mais qu'elle devrait étre ensevelie dans le lieu oü elle se trouverait 
lors de sa mort, que ce füt Constantinople ou ailleurs 18 . Contrairement á son 
époux et á de nombreux membres de la noblesse byzantine, elle ne semble pas 
avoir eu le désir de préparer á l'avance sa sépulture. 

Kalé exécuta les instructions de son époux pour son inhumation; le trans- 
port de son corps au mont Athos fut facilité par le fait qu'il est manifeste- 
ment mort au coeur de l'hiver, peu avant le lOjanvier 1093 19 , et qu'il était 
par conséquent plus facile de conserver son corps pendant son transport 
jusqu'á la Sainte Montagne, probablement par mer. Elle versa aux moines 
d'Iviron la somme nécessaire pour couvrir les dépenses funéraires, sept livres 
de chicata d'or 20 , et bien plus pour assurer les priéres pour le salut de son 
ame, et sa commémoraison. Á la demande de Symbatios elle distribua aux 
pauvres (de Constantinople ?) six livres d'or, plus une quantité substantielle 
de grain. Elle prit aussi des dispositions pour les traditionnels Services de 
commémoraison le troisiéme, neuviéme et quarantiéme jours aprés sa mort 21 . 


15 Synodikon d'Iviron, n° 38, Actes d'Iviron, II,..., op. cit., p. 5, 25. 

16 Actes d'Iviron, II, ..., op. cit., p. 8, n° 121, et n. 37. 

17 Sur cette tradition, voir Alice-Mary Talbot, « Women and Mt Athos », in Mount Athos and 
Byzantine Monasticism, Anthony Bryer & Mary Cunningham (ed.), Aldershot, 1996, p. 67-81 
(67-70). 

18 Actes d'Iviron, II, ..., op. cit., n° 47.52-53. 

19 Nous ne savons pas la date precise de sa mort, mais il est certainement mort avant le 10 janvier 
1093, date á laquelle Kalé vint au tribunal pour ouvrir son testament: voir Actes d'Iviron, II, 
...,op. cit., p. 153, 168. 

20 Actes d'Iviron, II, ..., op. cit., n° 47.12-13; Pagona Papadopoulou, « Le chicaton et les noms 
des monnaies á la fin du xi° siécle », Mélanges Cécile Morrisson, Travaux et Mémoires du Centre 
d'Histoire et Civilisation de Byzance, 16, París, 2010, p. 649-662: l'auteur identifie ceux-ci comme 
histaména de Nicéphore DI Botaneiatés. 

21 Actes d'Iviron, II, ..., op. cit., n° 44.15-18. 
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Au moins un ou deux de ces Services doivent avoir été tenus dans une église 
de Constantinople, puisque le transport par bateau du corps de Symbatios á 
Iviron dut prendre plusieurs jours. Dans son propre testament de 1098, c'est- 
á-dire, cinq ans aprés la mort de son époux, elle prit des mesures pour sa 
commémoraison réguliére et perpétuelle á Iviron, en donnant au monastére 
le domaine de Radolibos qui lui avait été légué par Symbatios; les moines 
avaient le droit de prélever tous les revenus du village. A l'anniversaire de 
la mort de Symbatios les moines étaient invités á dépenser cent mesures de 
blé, dix moutons et cent mesures de vin pour le repas commémoratif (appelé 
symposium spirituel) et pour les distributions, et une quantité identique pour 
sa propre commémoraison 22 . Kalé laissa également comme instruction qu'á sa 
mort seraient envoyées á Iviron deux icones avec des cadres d'argent, une du 
Christ, l'autre de la Vierge Blachernitissa, une croix d'argent et deux pieds de 
lampe avec chacun six lampes, qui devaient décorer la tombe de son époux 23 . 
Le Synodikon ajoute l'information que Kalé fit cette généreuse donation á 
Iviron « á cause de son grand amour pour 1'Athos 24 ». Sans aucun doute elle 
était également convaincue que les priéres des moines de 1'Athos seraient 
des plus efficaces pour assurer son propre salut et celui de son époux. Cette 
donation de premier ordre de Radolibos, un village de 122 familles deparoikoi 
ou paysans dépendants, fut tellement appréciée par Iviron que plus tard 
Symbatios et Kalé furent considérés comme « fondateurs du monastére » et le 
jour de leur commémoraison tous les moines et abbés de 1'Athos devaient étre 
invités á la célébration 25 . On ne sait pas de fagon claire qui devait consommer 
les quantités substantielles de vin, blé et mouton spécifiées dans le testament 
de Kalé; certainement les moines athonites pouvaient manger le pain et le 
vin, mais non la viande. On doit done imaginer une sorte de distribution aux 
laics, peut-étre aux ouvriers ou aux pélerins du monastére. 

La généreuse donation de Kalé á Iviron témoigne que les femmes, méme 
si l'accés au mont Athos leur était refusé, éprouvaient une affinité spirituelle 
avec la Sainte Montagne et étaient soucieuses d'assurer leur commémoraison 
gráce aux priéres des moines aprés leur mort 26 . Kalé bien sür avait une raison 
particuliére de prendre des dispositions pour une telle commémoraison, en 
raison de l'inhumation de son époux á Iviron; car méme si leurs corps étaient 
séparés dans la mort, selon le Synodikott des priéres conjointes pour le salut 
de leurs ames devaient étre faites le 30 avril et le 1 er novembre, et pour Marie 
seule le 31 aoüt 27 . 


22 Ibid., n° 47.13-18. 

23 Ibid., n° 47.20-21. 

24 Synodikon, n° 103; Actes d'Iviron, II, ..., op. cit., p. 7. 

25 Synodikon, n° 60; Actes d'Iviron, II, ..., op. cit., p. 6 

26 Sur ce point, voir Alice-Mary Talbot, Women and Mt. Athos, op. cit., p. 72-79. 

27 Synodikon, n° 103, 120-121, Actes d'Iviron, II, ..., op. cit., p. 7-8. On ne sait pas clairement á 
quoi correspondent ces jours de commémoraison de Symbatios et de Kalé; malheureusement 
nous ne connaissons pas la date precise de la mort de chacun d'eux. Jacques Lefort presume 
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Parmi les dispositions surprenantes du testament de Symbatios figure 
le róle qu'il assigne á sa femme comme devant superviser Vexécuüon de 
ses volontés. II en fait son exécutrice testamentaire, avec tous les pouvoirs, 
bien qu'il nomme son frére comme co-exécuteur. Le 10 janvier 1093, peu de 
temps aprés la mort de Symbatios, Kalé elle-méme se rendit au tribunal du 
questeur pour ouvrir le testament de son époux, et, nous supposons, pour en 
lire les dispositions. Le jour suivant elle envoya un serviteur nommé Étienne 
le chambellan 28 pour déclarer qu'elle consentait á servir d'exécutrice testa¬ 
mentare 29 . Elle exécuta fidélement toutes les dispositions et declare avec 
confiance dans son testament écrit quelques années plus tard que : 

Je n'aurai aucun remords le terrible Jour du Jugement et je n'aurai pas á lui 

[Symbatios] rendre compte d'avoir enfreint la moindre des stipulations ou de 

n'avoir pas fait tout ce qu'il avait ordonné et de la fagon dont il l'avait ordonné 30 . 

Non seulement elle distribua tous les legs, mais comme une femme d'affaires 
avisée elle obtint méme des récipissés des légataires. II convient de noter que 
dans son testament Kalé spécifie que sa mere Zoé, maintenant la nonne Xéné, 
doit étre comptée parmi ses exécuteurs testamentaires 31 , autre confirmation 
des droits légaux des femmes dans ce domaine. 

Jusqu'á maintenant j'ai mentionné Kalé par son nom de baptéme; désor- 
mais je l'appellerai la nonne Marie, car comme tant de veuves byzantines elle 
fit ses voeux monastiques aprés la mort de son époux 32 . Symbatios lui-méme 
est devenu moine quelque temps avant sa mort, et il prit le nom monastique 
de Sabas 33 , une procédure trés habituelle á Byzance qui aidait á assurer le 
salut de son ame. Je suppose, cependant, qu'il n'est pas réellement entré au 
monastére, mais qu'il fit ses voeux chez lui sur son lit de mort. Aprés la mort 
de Symbatios Kalé en fit autant et prit le nom de Marie. Elle revétit l'habit 
monastique, mais nulle part il n'est fait mention de son entrée au couvent. 
Elle ne fait pas de legs au couvent, ce qu'elle aurait sürement fait si elle avait 
rejoint une communauté monastique en bonne et due forme, et elle semble 
avoir maintenu une grande maisonnée jusqu'au moment oü elle rédigea son 
testament en 1098, et probablement ensuite jusqu'á sa mort. Son entourage 
comprend apparemment d'autres nonnes, telles : sa mére veuve, qui a pris le 
nom monastique de Xéné; sa soeur, la nonne Iréne; la nonne Héléne Diaxéné, 
qu'elle affectionnait particuliérement; la nonne Théodule; et les affranchies 
de Kalé, Christine et Marie la Hongroise. Bien que le lieu de résidence de 


que Marie est morte avant décembre 1103; voir son article : Le cadastre de Radolibos..., op. cit., 
p. 273. Comme il est mentionné ci-dessus, Symbatios était mort peu avant le 10 janvier 1093. 

28 Puisque Etienne n'est pas mentionné dans le testament de Kalé de 1098, il a dü mourir 
entre temps. 

29 Actes d'lviron, II, ..., op. cit., n° 46. 

30 Ibid., n° 47. 8-9. 

31 Ibid., II, n° 47. 55-56. 

32 Ibid., D, n° 47. 2. 

33 Synodikon, n° 120, Actes d'lviron, II, ..., op. cit., p. 8. 
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ces nonnes ne soit pas clairement indiqué, je suggérerais qu'elles vivaient 
toutes ensemble dans la maison de la nonne Marie, selon une organisation 
identique au monastére de sainte Makrine, la soeur de Grégoire de Nysse 34 . 
Parmi les légataires de Marie il y a son pére spirituel, le moine Kyr Thomas, 
et elle mentionne un confesseur spirituel antérieur, Kyr Théodore. Marie fit 
des legs en faveur de plusieurs autres moines, l'un d'eux est décrit comme son 
anthropos, son « homme », c'est-á-dire un serviteur. Un autre de ses anthropoi, 
Antoine, est á la fois prétre et moine, et il a pu avoir la responsabilité de 
célébrer la liturgie dans la chapelle de la maison. Le testament de Marie nous 
fournit le témoignage important que dans la période médiobyzantine il était 
possible pour les femmes d'embrasser la vie monastique et de continuer á 
vivre dans une maison privée plutót que dans une communauté cénobitique 
formelle sous la direction d'une mére supérieure. 

II est également clair que les nonnes énumérées dans le testament de 
Marie ne menaient pas une vie strictement ascétique, mais étaient autorisées 
á posséder de l'argent, des bijoux de valeur, des vétements et des objets de 
métal précieux. Ainsi sa mére, la nonne Xéné, regut un habit pourpre, tandis 
que sa soeur, la nonne Iréne, héritait d'un plat d'argent et d'une coupe dorée 
avec un couvercle. Une autre nonne hérita d'un bracelet d'or tissé avec des 
ornements émaillés, et une autre d'un manteau bleu 35 . Nous n'avons pas le 
moyen de savoir si les nonnes portérent ces bijoux et ces vétements séculiers, 
ou si peut-étre elles les vendirent au bénéfice des pauvres. Elles regurent 
aussi d'importantes quantités de piéces d'or 36 . Deux des nonnes regurent des 
vétements proprement monastiques, dans un cas qualifiés de « la meilleure 
qualité » 37 . Ces legs indiquent que méme si la maisonnée ou oikos de la nonne 
Marie n'était pas un couvent conventionnel, les nonnes portaient l'habit 
monastique. 


Dispositions du testament 

Examinons plus précisément les dispositions du testament de Marie pour 
voir ce qu'elles nous apprennent des possessions d'une riche aristocrate 
autour de l'an 1100. Le testament de Marie est un document impressionnant, 
mesurant 90 x 62 centimétres, avec une moyenne de 38 mots par ligne 38 . Au 
début du document, Marie, qui était alors une femme approchant la trentaine, 
mentionne qu'elle est assaillie par la maladie, mais d'esprit sain et de cerveau 


34 II existe une importante littérature sur sainte Makrine; pour la bibliographie récente, voir 
Anna Silvas, Makrine la Jeune, philosophe de Dieu, Brepols, 2008; Raymond van Dam, Families 
and friends in Román Cappadocia, Philadelphie, 2003; Kevin Corrigan, The Ufe of Saint Macrina 
b\j Gregory, Bishop ofNyssa, Toronto, 1987. 

35 Actes d'lviron, II, ..., op. cit., n° 47. 22-24, 41-42. 

36 Voir ci-dessous les dons d'argent et appendice I. 

37 Actes d'lviron, II, ..., op. cit., n° 47. 41-42. 

38 Pour une photographie partielle du testament, voir Actes d'lviron, II, ..., op. cit., Pl. XXVII, a47. 
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intact. Craignant la soudaine venue de la mort, elle est pressée de prendre 
des dispositions pour ses biens. Elle rappelle son histoire familiale récente, 
la mort de son époux, l'exécution de ses derniéres volontés et le fait qu'elle 
est restée une veuve sans enfant (1. 1-6). Sa priorité était la donation de son 
domaine de Radolibos, hérité de Symbatios, á Iviron, pour les priéres perpé- 
tuelles des moines pour le salut de son époux. Comme il est susmentionné, 
elle léguait également deux icones avec un revétement, une croix d'argent, et 
deux pieds de lampe pour orner la tombe de son époux. 

Ensuite Kalé se met á énumérer les legs individuéis aux membres de sa 
famille, aux moines, aux serviteurs ou anthropoi, aux affranchis ( apeleutheroi ), 
aux nonnes et aux affranchies, á peu prés dans cet ordre (1. 21-47). La plupart 
de ses parents recevait des objets en métal précieux, des étoffes de prix, ou 
des vétements; certains recevait tout aussi bien de l'argent. Un cousin héritait 
d'un domaine et d'un manuscrit de l'auteur spirituel Jean Climaque, tandis 
qu'un neveu devait hériter de la selle et des renes dorées de Symbatios. 
Les moines regoivent probablement davantage de dons en argent, livres ou 
enkolpia, tandis que le prétre Antoine était gratifié d'un vétement de cérémonie 
pourpre, sans aucun doute liturgique. Elle laissait au monastére de Vatopédi 
des livres liturgiques de sa chapelle privée et deux icones. Ses anthropoi , ou 
serviteurs, recevaient généralement des dons en argent en plus des chevaux 
et du bétail, tandis qu'aux affranchis étaient habituellement donnés un ou 
plusieurs animaux, une somme d'argent et une étoffe de couleur. Les legs 
des nonnes consistaient en argent et en vétements, á la fois séculiers et 
monastiques, et plus rarement des bijoux et des animaux. Toutes les affran¬ 
chies recevaient des vétements et de l'argent. Enfin, clause tres importante, 
ses anciens esclaves (apodouloi), hommes et femmes, qu'elle avait depuis 
longtemps émancipés, mais gardait auprés d'elle jusqu'á sa mort, devraient 
avoir l'entiére liberté de vivre et de travailler comme des citoyens romains 
libres partout oü ils le désireraient (1. 63-65). On devait également rétribuer 
tous les membres de sa maisonnée durant un an en céréales et en vin, ainsi 
que leur donner deux porcs et deux moutons par personne. Les paroikoi ou 
paysans sur ses domaines devraient étre exemptés du paiement des taxes sur 
les récoltes des grains et les animaux de trait en échange de leurs priéres pour 
le salut de son ame (1.47-50). 

Legs de livres 

Examinons maintenant plus en détail quelques types de legs en commengant 
par les livres. Ces legs posent la question de savoir s'il s'agissait vraiment 
des livres de Marie ou si elle les avait hérités de son époux et dans quelle 
mesure elle était capable de les lire. Deux de ses volumes étaient manifes- 
tement á usage liturgique pour sa chapelle privée. L'Oktaechos contenait 
les hymnes pour les Services du cycle mobile de tous les jours de l'année, 
exceptés Caréme, Paques et la Pentecóte, tandis que le Panegyrikon contenait 


des sermons conformes aux jours de féte. Ceux-lá furent légués de fagon 
appropriée á un moine tandis que d'autres « livres de la chapelle » non spéci- 
fiés allérent au monastére de Vatopédi (1.30-31). Trois volumes mentionnés 
de fagon précise étaient davantage adaptés á la lecture et aux dévotions, et 
ont pu appartenir en propre á Marie. C'étaient YÉchelle de Jean Climaque, un 
livre de Basile de Césarée, et un psautier orné de fermoirs d'argent (1.26-30). 
Nous savons qu'elle était suffisamment lettrée pour signer de son nom et du 
titre de kouropalatissa dans le signon (signe de croix) au début du document de 
1093 dans lequel elle consent á accepter ses responsabilités comme exécutrice 
du testament de son époux. Comme elle le déclare : « De ma main, j'ai apposé 
á ce document la vénérable croix avec mon nom » 39 . II semble aussi vraisem- 
blable qu'elle devait nécessairement savoir lire et écrire pour se charger de la 
responsabilité d'exécuter le testament de son époux, bien qu'elle eüt pu s'en 
sortir avec l'assistance d'un régisseur. On notera, cependant, qu'aucun régis- 
seur n'est mentionné dans la liste des serviteurs. 

Icones 

Marie mentionne quatre icones en sa possession, les images du Christ, de 
la Vierge Blachernitissa, la Déisis, et le Baptéme (1. 20-21, 30-31). Les trois 
premiéres sont précisément décrites avec un revétement d'argent; nous 
pouvons seulement nous demander si ces revétements ont été exécutés sur la 
commande de Marie ou de Symbatios ou s'ils recouvraient déjá les présentes 
icones. L'icóne du Christ est décrite comme « grande » et peut avoir été placée 
dans la chapelle de la maison. Toutes ces icones allérent aux monastéres 
athonites, les deux premiéres pour orner la tombe de Symbatios á Iviron, les 
deux autres á Vatopédi. 

Vétements et étoffes 

Ce sont sans doute les legs de Marie de vétements et d'étoffes qui illustrent le 
mieux la somptueuse élégance et la consommation ostentatoire des femmes 
aristocratiques. Les legs de Marie comprenaient neufs manteaux différents, de 
couleurs variées, pourpre, jaune, bleu, vert et vert sombre. Plusieurs étaient 
en velours, l'un était orné de perles, un autre de lignes d'or verticales, un 
autre peut-étre d'une décoration de lettres étroites. Elle avait également des 
habits monastiques á sa disposition, au moins deux himatia et deux manteaux. 
D'autres legs comprenaient deux ceintures vert et pourpre. Une seule coiffe 
est mentionnée, ornée de lettres d'or. Elle léguait également deux cottes 
d'armes, certainement laissées par son mari, et un vétement ecclésiastique 
pour un prétre. 


39 Actes d'Iviron, II, ..., op. cit., n° 46, signon et 1.3. Sur la question des signa autographes, voir 
Nicolás Oikonomidés, « Mount Athos: Levels of Literacy », Dumbarton Oaks Papers, n° 42, 
1988, p. 169. 
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Parmi les choses les plus étonnantes se trouvent les trente velaría , que Ton 
peut peut-étre traduire par « piéces de tissu », qui étaient léguées primitive- 
ment á ses femmes affranchies, mais aussi á sa mere et á quelques uns de ses 
hommes affranchis. Vingt et un étaient en coton, huit en velours et un dans 
un tissu non spécifié. Elles étaient de nombreuses couleurs, pourpre, bleu, 
vert et blanc. Les éditeurs du document d'Iviron suggérent une autre possible 
traduction de velarion comme « rideau 40 », mais il semble plus probable qu'il 
s'agissait de piéces de tissu que les légataires pouvaient utiliser pour confec- 
tionner des vétements. 

Vaisseaux d'argent 

Les vaisseaux d'argent légués par Marie étaient á la fois des vases liturgiques 
et de la vaisselle de table. On peut supposer que les objets ecclésiastiques et 
les vases liturgiques provenaient de la chapelle privée; ils comprenaient une 
croix en argent, deux pieds de lampe, un plat liturgique et un brüleur á encens. 
Ceux-lá, comme il est naturel, allérent d'abord aux monastéres. D'autres 
vaisseaux furent donnés aux moines du monastére de Hosios, comme un 
bassin et une aiguiére, peut-étre également á usage liturgique. La vaisselle 
de table comprenait un plat d'argent, des bols, un flacón doré, une coupe 
couverte dorée, qui étaient légués aux membres de la famille. María Parani a 
particuliérement attiré l'attention sur une aiguiére de style ou de fabrication 
saracéne pour servir du vin parfumé (1.27-28) 41 . Bien qu'elle ait été donnée 
aux moines, elle était destinée á étre vendue et le bénéfíce devait étre utilisé á 
des fins charitables. 

Dons d'argent 

Les numismates ont depuis longtemps compris l'importance du testament 
de Marie pour les données concernant les dénominations de la monnaie 
byzantine juste aprés la grande réforme monétaire d'Alexis I er en 1092 42 . Bien 
qu'aient été si nombreux parmi ses légataires ceux qui ont requ des dons en 
argent, il est facile de voir la hiérarchie qu'elle a établie dans la répartition de 
sa fortune entre parents, serviteurs et affranchis hommes et femmes. Si nous 


40 Actes d'Iviron , II, ..., op. cit., p. 176. 

41 María Parani, « Intercultural Exchange in the Field of Material Culture in the Eastern 
Mediterranean: The Evidence of Byzantine Legal Documents (llth to 15th centuries) », 
dans Alexander Beihammer, María Parani, Christopher D. Schabel, Diplomatics in the Eastern 
Mediterranean , 1000-1500: Aspects of Cross-Cultural Communication, Leyde-Boston, 2008, p. 361- 
362. 

42 Voir le plus rácemment Pagona Papadopoulou, « De l'unité á l'éclatement: la monnaie et 
son usage dans le monde byzantin (1092-1261) », thése soutenue á l'Université de París I- 
Pantháon-Sorbonne, 2007, avec bibliographie complete. Je suis extrémement redevable á 
Pagona Papadopoulou pour avoir revu attentivement les passages de cet article consacrés á 
la numismatique et á ses heureuses corrections. 
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considérons la liste dans un ordre approximatif des valeurs monétaires 43 , nous 
notons immédiatement la priorité qu'elle a donnée á ses propres funérailles 
et Services commémoratifs, pour lesquels elle a alloué 100 livres d'or trachéa, 
c'est-á-dire des piéces á forme concave d'électron, un alliage d'or et d'argent, 
frappé aprés 1092 44 . Ses deux principaux légataires étaient son beau-frére, qui 
dut recevoir 50 livres de tétartéra (un nomisma d'or de poids allégé frappé 
jusqu'en 1092), et la nonne Héléne Diaxéné qui regut 30 livres de tétartéra ; je 
présume qu'Héléne était un membre chéri de cette maisonnée monastique. 
L'importance des dons diminue d'un coup pour se situer á 3 livres de tétartéra 
pour chacun de ses fréres spirituels et 2 livres de trachéa pour chacune de ses 
deux affranchies qui manifestement avaient fait leurs voeux monastiques avec 
Marie. Sa mére, par ailleurs, recevait seulement une livre d'or, mais Marie 
précisa qu'il s'agissait de « romanata », que l'on doit probablement identifier 
comme les piéces du régne de Romain III (1028-1034), époque oü il y avait 
un plus grand pourcentage d'or dans l'alliage 45 . Ses anthropoi et ses esclaves 
affranchis recevaient soit 72 soit 36 trachéa. Le testament fait des distinctions 
soigneuses non seulement entre les sommes des légataires, mais entre les 
types de monnaies dans lesquelles elles doivent étre payées. Je présume que 
Marie elle-méme fut responsable de l'établissement des hiérarchies des dons 
d'argent, mais nous ne pouvons savoir dans quelle mesure elle était consciente 
des différentes sortes de monnaies dont elle disposait et dans quelle mesure 
elle spécifiait l'usage des trachéa ou des tétartéra ou des romanata , ou si elle 
prenait l'avis d'un régisseur sur cette question. 

Conclusions 

Le testament de Marie donne un éclairage remarquable sur la composition 
du ménage d'une riche veuve aristocratique. Elle avait conservé manifeste¬ 
ment des liens étroits avec sa mére, ses fréres et sceurs, ses neveux et cousins, 
bien que nous ne sachions pas de fagon süre s'ils vivaient tous dans le méme 
complexe domestique. Je crois que nous pouvons cependant assurer qu'elle 
partageait des quartiers d'habitation avec sa mére et sa soeur Iréne, qui étaient 
toutes les deux nonnes. Les quatre autres normes mentionnées dans le testa¬ 
ment étaient probablement aussi des membres de cette maisonnée semi- 
monastique; certainement les deux nonnes affranchies vivaient-elles avec 
Marie. II est tout á fait possible que ses fréres et soeurs mariés avaient leurs 

43 Voir l'appendice I avec l'aide de Pagona Papadopoulou. 

44 Je suis ici le point de vue des éditeurs d'Iviron II selon lesquels les trachéa mentionnés dans le 
testament de Kalé sont des piéces d'électrum. Je noterai, cependant, les recentes conclusions 
de Pagona Papadopoulou qui soutient que les trachéa devraient étre assimilés á des 
hyperpéres (communication privée du 19 novembre 2010; voir aussi sa thése citée ci-dessus 
n. 42, p. 7-9). 

45 II est possible cependant que les romanata datent du régne de Romain IV Diogéne (1068-1071). 
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appartements dans cette maison familiale. Nous savons que les affranchis, 
hommes et femmes, énumérés comme légataires étaient considérés comme 
faisant partie du ménage de Marie, puisqu'ils regurent la permission de partir 
aprés sa mort; néanmoins je me demande si quelques-uns des anthropoi et des 
affranchis, qui ont été gratifiés de nombreux animaux d'élevage, ne pourraient 
avoir habité dans ses domaines ruraux plutót que dans sa maison familiale 
á Constantinople. Car Marie declare dans son testament que ses anthropoi 
recevraient leurs legs « qu'ils se trouvent avec moi lors de ma mort, ou qu'ils 
me servent quelque part ailleurs » (1.35). La plupart des moines, bien sur, 
devaient résider dans leurs propres monastéres, mais quelques-uns sont peut- 
étre venus dans la maison de Marie pour lui offrir leurs conseils spirituels 
ainsi qu'aux membres de sa famille et aux nonnes residentes. Est-il méme 
possible que deux moines, pour lesquels n'est mentionnée aucune affiliation 
institutionnelle, aient aussi vécu dans la maisonnée de Marie ? En tout cas le 
nombre réel ou potentiel des membres de la maisonnée est important, car elle 
dénombre neuf parents, neuf anthropoi, quatre nonnes, cinq hommes affran¬ 
chis et neuf femmes affranchies. 

Nous pouvons douter que Marie ait énuméré de fagon exhaustive dans 
son testament tout ce qu'elle possédait. Certains objets, comme des colliers 
ou des boucles d'oreille brillent par leur absence. Néanmoins nous avons une 
bonne idée de l'éventail de ses possessions matérielles qui comprenaient des 
domaines ruraux et du bétail; des vétements, des étoffes et des bijoux; des 
objets de dévotion comme les enkolpia , les icones, les livres de priére; les vases 
liturgiques, les vétements et les livres pour la chapelle privée; de la vaisselle 
de table; et de fortes sommes d'argent. 

Les dispositions du testament de Marie offrent une image instantanée 
d'un ménage aristocratique á une époque cruciale de transition; Marie et 
son époux n'ayant pas d'enfants, le ménage dut se rétrécir fortement aprés sa 
mort, puisque ses esclaves affranchis avaient la permission de partir. Nous ne 
savons pas ce qui est advenu de la famille de Pakourianos, mais nous pouvons 
supposer qu'ils ont conservé la maison familiale dans les premieres décen- 
nies du xn e siécle comme une petite maisonnée monastique sous la direction 
de Xéné Diabaténé, la mére de Kalé, avec des membres de la famille la’ícs 
habitant dans leurs appartements privés. Le cas de la nonne Marie nous incite 
á considérer plus attentivement de tels exemples de maisonnées monastiques 
informelles dans les périodes médiobyzantine et byzantine tardive 46 . 


46 ]'ai noté quelques exemples de moines et de nonnes Palaiologues apparemment non affiliés, 
cf. Alice-Mary Talbot, « Personal Poverty in Byzantine Monasteries: Ideáis and Reality », dans 
Mélanges Cécile Morrisson, Travaux et Mémoires du Centre et civilisation de Byzance, 16, París, 
2010, p. 829-842. Voir aussi Sharon Gerstel et Alice-Mary Talbot, « Nuns in the Byzantine 
Countryside », Deltion tes Christianikes Archaiologikes He t a ¡reías, n° 27, 2006, p. 481-489. 


Appendice*: testament de Kalé Pakouriané 

Liste par ordre hiérarchique des sommes d'argent léguées 


Funérailles et Services commémoratifs de Kalé 

Serge, beau-frére 

Héléne Diaxéné, nonne 

Funérailles de Symbatios 

Thomas, moine, pére spirituel 

Théodore, abbé, pére spirituel 

Christine, nonne, affranchie 

Marie, nonne, affranchie 

Xéné, nonne, sa mére 

Touganos, affranchi 

Abulgarib, anthropos 

Chaasanios, anthropos 

Joseph, anthropos 

Machétarés, anthropos 

Basile, eunuque, anthropos 

Nicolás, eunuque, anthropos 

Théodore Ioannokampités, anthropos 

Charatzas, affranchi 

Tapanes, affranchi 

Bardas, anthropos 

Théodule, nonne 

Mankousé, affranchie 

Choudana, affranchie 

Marie, affranchie 

Antoine, moine et prétre, anthropos 

Solimas, affranchi 

Prokopios, affranchi 

Chastounés Balmas, affranchi 

Thaumasté, affranchie 

Euphémie, affranchie 

Agathe, affranchie 

Prothymia, affranchie 

Épilekté, affranchie 

Meliténé, affranchie 

Rédacteur du testament 

Jean Stratarés, affranchi 

Vestiarion impérial 

Témoins (chacun) 

Parents non nommés (chacun) 

* Preparé avec la collaboration de Pagona Papadopoulou 


100 L trachéa 
50 L tétartéra 
30 L tétartéra 
7 L chichata 
3 L tétartéra 
3 L tétartéra 
2 L trachéa 
2 L trachéa 
1 L romanata d'or 
100 trachéa 
1 L nouveaux trachéa d'or 
1 L nouveaux trachéa d'or 
1 L nouveaux trachéa d'or 
1 L trachéa d'or 
1 L trachéa d'or 
1 L trachéa 
1 L nouveaux trachéa d'or 
1 L nouveaux trachéa 
1 L trachéa 
1 L nouveaux trachéa 
1 L trachéa 
1 L trachéa 
1 L trachéa 
1 L trachéa 
Vi L trachéa 
Vi L trachéa 
Vi L trachéa 
Vi L trachéa 
Vi L trachéa 
Vi L trachéa 
Vi L trachéa 
Vi L trachéa 
Vi L trachéa 
Vi L trachéa 
Vi L trachéa 
1/3 L trachéa 
12 tétartéra 
4 nomismata 
1 nomisma 
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Resume 

Bien que le Mont-Athos soit un lieu abaton interdit au sexe féminin, y sont conserves 
plusieurs documents importants au sujet des femmes á Byzance. Est examiné ici 
le testament de Kalé Pakouriané veuve, depuis 1093, du curopalate Symbatios 
Pakourianos et devenue la nonne Marie. Ce testament, daté de 1098, constitue un des 
deux exemplaires qui subsistent d'une femme byzantine. II fournit de précieuses infor- 
mations sur le statut légal, les biens et la maison (oikos ) d'une aristocrate, sans enfant, 
á la fin du xi e siécle á Constantinople, avant et aprés le décés de son époux : une riche 
maisonnée convertie en un couvent familial. 

Abstract 

A Wealthy Widow of the Late llth Century: the Will of Kale Pakouriané 
It is ironic that the archives of the Holy Mountain of Athos, a península whose access 
is forbidden to the female sex (abaton), contains many documents of great importance 
regarding the life of Byzantine women. This article analyzes the testament of Kale 
Pakouriané, widow since 1093 of the kouropalates Symbatios Pakourianos, who became 
the nun Maria. This testament, dated to 1098, is one of only two surviving wills of 
a Byzantine woman. It provides substantial information for our understanding of 
the legal status, property, and household (oikos) of a childless aristocratic woman in 
Constantinople at the end of the llth c., before and after the decease of her husband 
and the conversión of her house into a family convent. 
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La fortune d’une aristocrate de Thessalonique 
á la fin du xiv e siécle 


Gautier Berry 

Aix Marseille Universitá, CNRS, LA3M UMR 7298,13094, Aix-en Provence, France 


Les documents traitant de la fortune et des possessions des femmes de 
l'aristocratie sont relativement rares pour l'empire byzantin 1 . Toutefois un 
document, conservé dans les archives du monastére de Docheiariou 2 , nous 
permet de dresser un inventaire assez détaillé de la fortune d'une aristocrate 
thessalonicienne, Marie Déblitzéné, á la fin du xiv* siécle. 

La mort de Manuel Déblitzénos et l'estimation 

II s'agit d'un acte du tribunal ecclésiastique de Thessalonique daté d'aoüt 
1384, alors que Thessalonique est en guerre contre les Ottomans depuis 
novembre 1382. En effet, le fils de l'empereur Jean V, Manuel Paléologue, 
a pris le contróle de la ville et méne désormais sa propre guerre contre les 
Tures, en désaccord total avec la politique de son pére. Durant l'été 1384 les 
Ottomans marchent sur Thessalonique en vue de l'assiéger. Les Byzantins 
offrent une derniére résistance face aux Tures au mont Chortaités comportant 
un village et un monastére á dix kilométres á Test de Thessalonique, mais 
sont défaits. C'est durant cette bataille que Manuel Déblitzénos 3 , aristocrate 
de Thessalonique et militaire de carriére, trouve la mort. Suite au décés de 
son mari, Marie Déblitzéné fait appel á l'Église pour se faire restituer sa dot 
augmentée du tiers, comme le lui permet la loi 4 . 


1 Pour l'inventaire de quelques fortunes d'aristocrates byzantines jusqu'au xui e siécle, voir 
^ Michel Kaplan, « L'aristocrate byzantine et sa fortune », dans Lebecq Stéphane, Femmes et 

pouvoirs des femmes d Byzcmce et en Occident: vf-xi e siécles, Colloque international organise 
les 28, 29 et 30 mars 1996 á Bruxelles et Villeneuve d'Ascq, Villeneuve d'Ascq, Centre de 
recherche sur l'histoire de l'Europe du Nord-Ouest, 1999, p. 205-226. 

2 Actes de Docheiariou , éd. Nicolás Oikonomidés, París, Éditions du CNRS, 1984, p. 258-265. 

3 PLP, n° 91757. 

4 Pour la dot á Byzance, voir Joelle Beaucamp et Gilbert Dagron, La transmission du patrimoine : 
Byzance et l ’aire méditerranéemie , París, coll. Travaux et Mémoires du Centre d’Histoire et Civilisation 
de Byzance, Monographies 11, de Boccard, 1998. 
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Toutefois le document conservé au monastére de Docheiariou est une 
copie datant du xv e siécle, probablement aux alentours de 1419. Á ce moment 
la en effet, une querelle éclate entre le monastére et les héritiers de Manuel 
Déblitzénos. La dispute porte sur des champs á Herméleia 5 dont le monas¬ 
tére de Docheiariou et Théodóra, filie de Manuel, revendiquent la posses- 
sion. La copie a done dü étre faite par le monastére pour proteger ses intéréts 
dans l'affaire. 

Le document en lui méme mesure 417 mm sur 300 mm. II est en trés 
mauvais état de conservation ayant de nombreux trous, déchirures et taches 
d'humidité. On distingue tout de méme l'écriture á l'encre grise et un filigrane 
représentant une étoile á cinq rayons, dont il manque deux rayons. 

Famille et entourage de Marie Déblitzéné 

Avant toute chose, intéressons-nous á la personne de Marie Déblitzéné et á 
sa famille. De Marie on ne connaít en fait que peu d'éléments. Elle naít dans 
une famille riche et distinguée de Thessalonique, les Angéloi, comme nous le 
verrons. Cette prestigieuse origine ne l'empéche pas d'étre illettrée comme en 
témoigne la simple croix qu'elle appose au document en guise de signature 6 . 
Cet illettrisme n'est pas surprenant pour cette époque oü seules les femmes de 
la plus haute aristocratie sont lettrées 7 . L'illettrisme ne frappe done pas seule- 
ment les femmes de paysans mais aussi, pour une bonne part, ¡'aristocratie. 
En effet, si les xi e et xn e siécles marquaient un certain intérét pour l'éducation 
des femmes, ce n'est plus le cas á la fin du xiv e siécle oü le phénoméne est 
largement restreint. Le milieu du xiv* siécle en marque d'ailleurs le tournant. 

Avant l'année 1371 Marie épouse Manuel Déblitzénos 8 . Comme nous 
l'avons dit précédemment, elle devient veuve durant l'été 1384 á la suite de 
la bataille du mont Chorta'ftés. Elle demande peu aprés la restitution de sa 
dot et les compensations qui vont de pair. Fait intéressant, il n'est pas fait 
mention d'une quelconque retraite de Marie dans un monastére comme cela 
était souvent le cas pour les veuves á Byzance. De méme on ne sait pas oü elle 
réside jusqu'á sa mort, qui survient en mai 1419. 

Marie est issue de la famille des Angéloi, une riche famille de propriétaires 
terriens de Thessalonique 9 , dont on connaít quelques membres de sa proche 


5 Nicolás Oikonomidés, « The Properties of the Deblitzenoi in the Fourteenth and Fifteenth Centuries », 
dans Laiou Angeliki E., Charanis Studies: essays in honor of Peter Charanis, New Brunswick, Rutgers 
University Press, 1980, p. 176-198. 

6 Pour une étude de l’illettrisme á Byzance gráce aux signatures de documents athonites, voir Nicolás 
Oikonomidés, « Mount Athos: Levels of Literacy », Dumbarton Oaks Papers , n° 42, 1988, p. 167-178. 

7 Angeliki E. Laiou, « The Role of Women in Byzantine Society », dans Laiou Angeliki E., Gender, 
Society and Economic Life in Byzantium , Aldershot, Variorum, 1992, p. 253-257. 

8 Nicolás Oikonomidés, The Properties, op. cit., p. 180. 

9 Nevra Necipoglu, Byzantium behveen the Ottomans and the Latins , Cambridge, Cambridge University 

Press, 2009, p. 58. 


famille. Tout d'abord son grand-pére, Chóneiatés, dont Marie va hériter á 
une date inconnue de plusieurs vétements et du tiers de quelques immeubles 
non évalués. Le fait qu'elle n'hérite que d'un tiers de ces immeubles montre 
que Chóneiatés avait deux autres petits-enfants á part Marie. Parmi eux on 
connaít Jean Angélos, frére de cette derniére, qui signe en temps que témoin 
un autre acte de Marie datant de 1389 10 . Dans cet acte, postérieur á notre 
document, Marie déclare qu'á sa mort les adelphata qu'elle regoit du monas¬ 
tére de Docheiariou cesseront d'étre versés. Ces adelphata proviennent d'un 
accord, dont nous reparlerons un peu plus loin, que son mari passe vers 1381 
avec le monastére. L'identité du troisiéme est inconnue mais il pourrait s'agir 
de Georges Angélos qui signe avec Manuel Déblitzénos, tout deux en tant que 
témoins, un acte de 1381 n . Cet acte, relativement bref, conceme une donation 
d'un dénommé Simón au monastére de Docheieriou. Le but pour celui-ci est 
d'obtenir le doit d'entrer au monastére. 

Marie est done mariée á Manuel Déblitzénos dont la famille est implantée 
á Thessalonique depuis au moins 1301 12 . Á cette date il est fait mention d'un 
autre Manuel Déblitzénos, tzaousios du corps de cavalerie de la cité, qui est 
son grand-pére. Son pére, quant á lui, se nomme Démétrios et embrasse lui 
aussi une carriére militaire et devient méme oikeios de l'empereur Jean VI 
Cantacuzéne. Marie n'est toutefois pas la premiére femme de Manuel 
Déblitzénos. Celui-ci est d'abord marié á une autre aristocrate, dont on ne 
connaít pas le nom, mais qui avait déjá eu un fils d'un précédent mariage. Á la 
mort de ce fils Manuel hérita d'ailleurs de plusieurs immeubles dont la vente 
lui rapporta de 90 á 99 hyperpéres. Pour finir cette présentation de la famille 
de Marie Déblitzéné, citons les enfants qu'elle a eus avec Manuel Déblitzénos. 
Si on sait gráce au document qu'ils sont plusieurs, seule leur filie Théodóra est 
connue. En effet, elle est la seule á atteindre l'áge adulte. Elle se marie avant 
1404 avec Bartholomée Komés, un archonte de la ville de Thessalonique. 
Puis on la retrouve en 1419, á la suite de la mort de sa mére, en conflit avec 
Docheiariou pour les champs de Herméleia. Elle est alors la derniére repre¬ 
sentante de la famille. II est á noter que, tout comme sa mére, elle est illettrée. 

Au vu de la richesse du couple Déblitzénos, il est fort probable qu'ils aient 
eu des serviteurs ou familiers. Toutefois il n'en est fait aucunement mention 
dans l'estimation. II se peut trés bien que cette absence soit due au fait que 
Marie avait déjá ses propres serviteurs. On peut aussi avancer d'autres expli- 
cations, comme le fait que ces serviteurs font partie de la compensation des 
enfants et non de la mére ou par le fait que les serviteurs ne soient pas cités 
mais sous-entendus dans les estimations de certains biens. 


10 Actes de Docheiariou, op. cit., p. 265-266. 
n ibid., p. 251-252. 

12 David Jacoby, « Foreigners and the Urban Economy in Thessalonike, ca. 1150-ca. 1450 », Dumbarton 
Oaks Papers , n° 57, 2003, p. 87. 
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La situation de Marie á la mort de son époux 
et sa compensation 

L'estimation de la compensation de Marie est effectuée par des officiers de 
la métropole de Thessalonique qui agissent en 1384 en qualité de juges: 
Demetrios Phobérés et Jean Maroulés. Toutefois leurs signatures ne sont pas 
presentes sur la copie que nous avons. Nous avons seulement celles des deux 
hauts fonctionnaires qui ont confirmé la copie: le grand économe Georges 
Sénachéreim et le grand chartophylax Nicolás Prévézianos. lis reprennent 
done le contrat de mariage de Marie (qui n'est pas conservé) et découvrent 
que sa dot s'élevait á 22 livres d'hyperpéres qui correspondent á 1 584 hyper- 
péres. La loi permet á Marie de récupérer l'équivalent de cette dot augmentée 
d'un tiers (hypobolon ) 13 . Mais au moment de l'estimation cette dot est désor- 
mais dévaluée, soit á cause de l'usure ou la perte de certains biens meubles 
(comme par exemple des vétements), soit par l'abandon de biens immobiliers. 
La compensation de cette dévaluation, qui s'éléve á 579 hyperpéres, ainsi que 
le tiers supplémentaire, qui s'éléve á 528 hyperpéres, sont done normalement 
prélevés sur la fortune du mari décédé. Aprés calcul on obtient ainsi la somme 
de 1107 hyperpéres de compensation. Le reste de la fortune du mari n'allant 
pas á son épouse est par la suite légué á leurs enfants. 

La compensation n'intervient pas seulement sur la dévaluation de la dot 
inscrite sur le contrat de mariage, mais aussi sur la dévaluation de la dot 
supplémentaire (é7iava)7TQOLKCJv) de Marie (ses effets personnels lorsqu'elle 
s'est installée avec son mari) et celle des héritages qu'elle aurait pu recevoir 
aprés son mariage, en particulier celui de son grand-pére Chóneiatés. Ces deux 
autres éléments ont subi une dévaluation de 88 hyperpéres, ce qui donne un 
total définitif de 1195 hyperpéres. Á noter que méme si la dot supplémentaire 
et l'héritage sont compensés, ils n'Ínterviennent pas dans le calcul du tiers de 
Yhypobolon que Marie regoit en plus, seule compte la dot á proprement parler, 
celle présentée dans le contrat de mariage. 

La compensation vient done en partie de biens meubles du mari (icones, 
bijoux, vétements, couvertures, ustensiles ménagers et chevaux) et en partie de 
biens immobiliers dont seulement les biens intra-muros de Thessalonique sont 
estimés. En effet le siége de la ville ne permet pas une évaluation et encore moins 
une mise en production des terres agricoles des campagnes environnantes. A 
cela s'ajoutent 50 hyperpéres dus par la loi pour les dépenses de l'année de 
deuil (comme les vétements noirs) et 90 hyperpéres venant du fils défunt de 
la premiére femme de Manuel Déblitzénos. On peut done voir que le siége de 
Thessalonique ne donne pas la possibilité d'obtenir une compensation exacte 


13 L’apport du mari lors du mariage Yhypobolon représentait á l’époque médiobyzantine la moitié de la 
valeur de la dot de la femme et le théórétron le 1/12, cf. J. C. Cheynet, « Aristocratie et héritage (xi c - 
Xlil c siécle) », dans Joélle Beaucamp et Gilbert Dagron, La transmission dupatrimoine , p. 53-80. Ici il 
est question uniquement du tiers . 


du fait de l'absence d'une quelconque estimation des champs des campagnes 
voisines. Les champs sont ainsi donnés de maniére temporaire jusqu'á ce 
qu'une situation plus clémente permette de connaitre la véritable valeur de ces 
terres. Mais il est fort probable que la valeur de ces champs, d'une superficie 
totale aux environs de 5 272 modioi, était largement suffisante pour compléter la 
compensation de Marie. 

Enfin cet acte ne mentionne pas que Marie bénéficie désormais d'une rente 
annuelle de trois adelphata de la part du monastére de Docheiariou. En effet 
quelques années plus tót, vers 1381, Manuel Déblitzénos avait fait don de son 
bien patrimonial d'Herméleia contre le versement annuel de trois adelphata , á 
lui méme et á une seconde personne á sa mort 14 . Ces adelphata se composent 
de blé, de légumes secs, d'huile et de fromage. 

Détails de la fortune 

Nous pouvons maintenant essayer de dresser le tableau de la fortune de Marie 
Déblitzéné, suite á la mort de son mari et á la réception de la compensation de 
sa dot. Ce tableau ne sera bien sur pas exhaustif car il semble certain que les 
objets de plus petite valeur aient été omis, étant négligeables comparés au reste. 

Les biens meubles 

Parmi ces biens meubles on retrouve surtout des vétements d'origines trés 
diverses. On sait que certains font partie de la dot de Marie, avec á l'époque 
du contrat de mariage une valeur de 53 hyperpéres. Mais avec l'usure ceux-ci 
ne sont plus qu'estimés á 32 hyperpéres á l'époque de la rédaction de l'acte. 
D'autres viennent aussi de sa dot supplémentaire mais leur valeur n'est pas 
indiquée. On sait seulement que parmi eux certains manquent, représen- 
tant une perte de 26 hyperpéres additionnés aux bijoux, perdus aussi, de la 
dot supplémentaire. L'héritage venant de Chóneiatés contient de méme des 
vétements, dont il ne reste que deux habits á l'époque de l'acte, d'une valeur 
de 18 hyperpéres. Enfin, des vétements proviennent aussi de la compensation 
pergue sur la fortune de Manuel Déblitzénos. On ne connaít pas leur prix exact 
car leur estimation est faite avec les couvertures. Mais le tout vaut 68 hyper¬ 
péres. Parmi ces couvertures on trouve notamment une couverture ouatée et 
piquée (echare Acopa), peut étre un édredon. 

D'autres biens meubles, que l'on trouve en grand nombre, sont les bijoux. 
La dot de Marie comporte pour 154 hyperpéres de bijoux. Á cela on peut 
ajouter les bijoux de la dot supplémentaire pour lesquels, comme nous l'avons 
vu pour les vétements, nous n'avons pas de valeur indiquée, mais seulement 
une perte de 26 hyperpéres additionnée aux vétements. On a aussi des bijoux 
d'une valeur de 87 Vi hyperpéres dans la compensation venant des biens de 


14 Actes de Docheiariou, op. cit., p. 252-257. 
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son mari. Les types de bijoux sont assez variés. Marie posséde ainsi des bagues 
bon marché, un médaillon (¿YicóAmov), des boucles d'oreilles avec pierre- 
ries et perles (crxoAaQÍKia), une agrafe de luxe (icaxaicAcíbiov), des piéces de 
verroterie (úéAiov), des pendeloques et ornements féminins (Kaxacrcicrxa). 

Les autres biens sont de natures tres diverses. Marie Déblitzéné dispose 
ainsi d'icónes, au nombre de sept, venant des biens de son mari et d'une valeur 
de 32 hyperpéres. Elle a aussi de nombreux ustensiles ménagers d'une valeur 
totale de 26 Vi hyperpéres venant eux aussi de son mari. On y trouve des 
carafes á vin (oivox^ín), des vases á rafraíchir (ícQucuxrjQiov), des marmites 
(KaKKá6ia) et un morder (Lybíov). Á cela s'ajoutent deux chevaux d'une 
valeur de 20 hyperpéres les deux, provenant toujours des biens de Manuel. 
Enfin, Marie a aussi une petite reserve d'argent en espéce qui lui vient pour 
50 hyperpéres de la loi lui permettant de financer ses dépenses de l'année de 
deuil, et pour 90 hyperpéres du fils défunt de la premiére femme de Manuel. 

Les biens immobiliers 

L'autre partie des possessions de Marie est composée de múltiples 
biens immobiliers á Thessalonique et dans ses environs. Á l'intérieur de 
Thessalonique, elle détient des maisons dans le quartier de Saint-Démétrios 
provenant de sa dot. Celles-ci ont une valeur de 10 livres d'hyperpéres, soit 
720 hyperpéres. Elle dispose en outre, venant de son grand-pére Chóneiatés, 
d'un tiers des maisons venant de Tzymischés et d'un tiers d'une maison á 
toit á double pente dans le quartier d'Omphalos (les deux autres tiers ayant 
été hérités par les deux autres petits-enfants de Chóneiatés dont nous avons 
parlé). On ne connait toutefois pas leur valeur. De la fortune de son mari elle 
hérite de maisons dans une cour du quartier de Saint-Démétrios et de petites 
boutiques á la Mésé Inférieure. Le tout est cette fois évalué á 140 hyperpéres. 

Si Ton se référe au plan de Thessalonique que dresse Nicolás Oikonomidés 15 , 
le quartier de Saint-Démétrios se trouve vers le centre-ville, au-dessus de l'agora. 
L'absence de précisions, sur le nombre de maisons possédées par Marie dans ce 
quartier ne permet pas une analyse détaillée de la valeur des biens immobiliers 
par rapport aux autres quartiers. Toutefois la position du quartier, proche de 
l'agora, doit donner une valeur relativement élevée á ses maisons et boutiques. 
En effet le siége n'empéche pas les activités artisanale et commerciale de se 
poursuivre, méme si elles doivent étre á un niveau en de^á des périodes de paix. 
Quant au quartier de l'Omphalos, sa localisation est encore sujette á débats, mais 
il semble qu'il se situait dans la partie occidentale de la ville, á l'ouest des quartiers 
de Saint-Démétrios et de Kataphygé. Ainsi, si l'on considére qu'une maison á 
Thessalonique au xiv 6 siécle coüte entre 15 et 35 hyperpéres 16 , le nombre des 


15 Jbid.,p. 78-80. 

16 Jean-Claude Cheynet, Elisabeth Malamut, Cécile Morrisson, « Prix et salaires á Byzance 
(x^xv* siécle) », dans Kravari V., Lefort J., Morrisson C., Hommes et richesses dans l'empire 
byzantin (vnf-xv 6 siécle), Paris, Lethielleux, 1991, p. 353-356. 


maisons détenues par Marie Déblitzéné est conséquent (entre vingt et trente ? 
Peut-étre davantage) et, si l'on y ajoute le loyer des boutiques dans les quartiers 
commer^ants, l'ensemble constitue une source de revenus non négligeable. 

Le reste de la fortune immobiliére se trouve dans les campagnes environ- 
nantes de Thessalonique, notamment en Chalcidique. Toutes ces terres sont 
occupées par les Ottomans á l'époque de l'acte et ne donnent done aucune 
récolte. Venant de sa dot, Marie détient une vigne de 14 modioi á Kontorryakion. 
Évaluée á 2 livres d'hyperpéres au moment de son mariage, elle ne vaut plus 
que 94 hyperpéres en 1384 á cause de sa mise á l'abandon. Le reste vient 
de son mari et consiste en 500 modioi de champs dans la région de Galikos, 
1 000 modioi de champs á Kolytaina, 2 000 modioi de champs á Omprastos et la 
totalité des champs patrimoniaux á Hermyliai. 

La totalité de ces terres représente done au mínimum 5 272 modioi (les 
champs de Hermyliai font probablement 1 772 modioi u ) ce qui représente 
une valeur considérable. Si on prend l'exemple de la vigne de 14 modioi á 
Kontorryakion, évaluée á 94 hyperpéres en 1384, cela correspond á une valeur 
de 6,71 hyperpéres par modios ce qui est toujours supérieur aux autres prix de 
vignes attestés jusqu'á 1341, qui ne dépassent pas les 6 hyperpéres par modios. 

Bilan sur la fortune de Marie Déblitzéné 

Nous pouvons done voir que malgré une certaine stagnation de sa fortune 
entre son mariage et la mort de son mari, Marie Déblitzéné reste une aristo¬ 
crate relativement riche. En effet les dévaluations ou pertes de certains de 
ses biens sont compensées par un héritage et quelques nouveaux revenus. 
Seúl inconvénient pour cette aristocrate, ses importantes possessions autour 
de Thessalonique, censées lui fournir de larges revenus, sont en 1384 sous 
occupation ottomane. Cela provoque par ailleurs une absence de versement 
de ses adehphata, de la part du monastére de Docheiariou, jusqu'en avril 1387 
et la prise de Thessalonique par les Tures. Les problémes sont les mémes 
pour bon nombre des grandes familles de propriétaires terriens de la ville. 
L'invasion des Serbes et la guerre avec les Ottomans les ont dépourvues de 
revenus, voire souvent de leurs terres. Les Déblitzénoi ont done su s'adapter 
sans trop perdre de leur fortune d'autant que leurs revenus urbains sont 
restés vraisemblablement importants. 

Pour le reste on peut noter la quasi absence de mobilier (mention d'un 
porte-vétements áAAaLqrágiov) dans les possessions de Marie, ce qui peut 
signifier une relative pauvreté du mobilier dans la demeure des Déblitzénoi, 
ou tout du moins l'absence de véritables meubles de valeur. On ne trouve 
ainsi aucun siége, lit ou table digne de ce nom. 


17 Ibid., p. 112-113. 
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Résumé 

Gráce á un acte du tribunal ecclésiastique de Thessalonique conservé au monastére 
de Docheiariou, nous pouvons dresser un état de la fortune d'une aristocrate thessa- 
lonicienne de la fin du xiv* siécle. Marie Déblitzéné a perdu son époux lors d'une 
bataille contre les Tures en 1384 et demande peu de temps aprés la restitution de sa 
dot augmentée du tiers, comme lui permet la loi. L'acte rédigé á cette occasion nous 
permet de connaitre la composition de la dot, de la dot supplémentaire et des héritages 
touchés par Marie, ainsi qu'une partie de la fortune de son mari. Tout ces biens peuvent 
étre divises entre biens meubles, comprenant notamment vétements, bijoux et argent 
en espéce, et biens immobiliers regroupant des possessions á Thessalonique et dans 
les campagnes environnantes. Marie et Manuel, son époux, étant tous deux originaires 
de familles aisées de Thessalonique, nous tenterons de conclure sur l'évolution des 
fortunes aristocratiques de la région suite á l'invasion serbe et á la guerre face aux 
Ottomans. 

Abstract 

The Wealth of an Aristocratic Woman from Thessalonike at the End 
of the 14th Century 

An act issued by an ecclesiastical court of Thessalonike, preserved in the monastery of 
Docheiariou at Mount Athos, has made it possible to itemize the property of an aristo¬ 
cratic woman from Thessalonike at the end of the 14th century. Maria Deblitzene, who 
lost her husband, Manuel, during a battle against the Turks in 1384, sought the restitu¬ 
tion of her dowry, augmented by a third of its principal, under the provisions of the law 
at the time. The act written for this purpose specifies the composition of both the dowry 
and its supplement and the inheritance to which Marie was entitled, as well as part 
of her husband's assets. Maria's assets comprised both movable property (garments, 
jewels, and cash) and estates in Thessalonike and the neighboring countryside. Since 
both Maria and her husband were descended from wealthy families of Thessalonike, 
we will attempt to draw conclusions regarding the development of aristocratic wealth 
in the región following the Serbian invasión and the war against the Ottomans. 
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Résumé de la fortune de Marie Déblitzéné en aoüt 1384 

Biens meubles 


Nature 

Valeur 

Origine 

Vétements 

32 hyp. 

D 

Vétements 

■> 

Ds 

Deux vétements 

18 hyp. 

H 

Vétements et couvertures 

68 hyp. 

FdM 

Bijoux 

154 hyp. 

D 

Bijoux 

■> 

Ds 

Bijoux 

87 A hyp. 

FdM 

Sept icones 

32 hyp. 

FdM 

Ustensiles ménagers 

26 A hyp. 

FdM 

Deux chevaux 

20 hyp. 

FdM 

Argent en espéce 

50 hyp. 

L 

Argent en espéce 

90 hyp. 

F 


Biens immobiliers 


Nature 

Valeur 

Origine 

Maisons dans le quartier 

Saint-Démétrios 

720 hyp. 

D 

Tiers des maisons venant de 

Tzymischés 


H 

Tiers d’une maison á toit á double 
pente dans le quartier d’Omphalos 

•? 

H 

Maisons dans une cour du quartier de 
Saint-Démétrios et petites boutiques 
á la Mesé Inférieure 

140 hyp. 

FdM 

14 modioi de vignes á Kontorryakion 

94 hyp. 

D 

500 modioi de champs dans la région 

de Galikos 

•> 

FdM 

1000 modioi de champs á Kolytaina 

■> 

FdM 

2000 modioi de champs á Omprastos 


FdM 

Totalité des champs patrimoniaux á 
Hermyliai 

2 

FdM 


D: Dot 

FdM: Fortune de Manuel 


Ds: Dot supplémentaire 
L: Loi 


H: Héritage de Chóneiatés 

F: Fils de la premiére femme de Manuel 
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Fig. i. Bague de cuivre allié, Thessalonique fouille de la place Dükitiriou (période paléologue) Every 
Day Life in Byzantium, Thessaloniki White Tower octobre 2001-janvier 2002, éd. D. Papanikola-Bakirtzi, 

Athénes, 2002, p. 453, n° 623. 



Fíg. 2. Boucles d’oreilles en or Thessalonique, trésor de la rué Dódekanisou (x e -xiv c s.), 
Every Day Life in Byzantium, Thessaloniki White Tower octobre 2001-janvier 2002, 
éd. D. Papanikola-Bakirtzi, Athénes 2002, p. 433, n° 559. 
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Fig. 3. Thessalonique, Saint-Nicolas Orphanos. Le mariage de Cana, fresque (1310-1320), 
nef sud, paroi nord-est. Ayios Nikolaos Orphanos, the Wall Paintings, éd. Ch. Bakirtzis, 
Thessalonique, 2003, p. 60-61. 
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Reliques, reliquaires et princesses byzantines sont indéniablement lies tout 
au long de l'histoire de l'empire byzantin. Des les premiers temps de l'empire 
chrétien, le récit légendaire de l'Invention de la Vraie Croix á Jérusalem par 
sainte Héléne, mere de Constantin, mis en forme quasi définitive au début 
du v e siécle par Sozoméne, associe la mere de l'empereur á Tune des reliques 
les plus prestigieuses de la chrétienté. C'est également á sainte Héléne qu'est 
attribuée l'arrivée á Constantinople d'une partie du Bois de la Croix, puis celle 
d'une partie des saints Clous. D'autres femmes de la famille impériale aux iv® 
et v e siécles sont associées á plusieurs des reliques majeures de Constantinople. 
C'est le cas notamment de l'impératrice Pulchérie aux libéralités de laquelle 
on rapporte le plus souvent, il est vrai á une date tres postérieure, la présence 
des vétements ou du voile de la Vierge aux Blachernes, de sa ceinture aux 
Chalcoprateia ou encore de l'icóne peinte par saint Luc, du lait de la Vierge et 
des langes de l'Enfant aux Hodéges \ 

Des princesses byzantines apparaissent aussi aux cótés de leur époux sur 
les dédicaces de reliquaires. La croix de Justin II et Sophie du Vadean, offerte 
entre 565 et 578, en donne un bel exemple 2 et permet incidemment d'évoquer 

* Je souhaite ici remercier les organisateurs de cette joumée aixoise consacráe aux princesses 
byzantines qui m'avaient invité á me pencher sur un éventuel mécénat des princesses 
byzantines en matiére de reliquaires, en particulier Élisabeth Malamut et Andreas Nicolaides, 
ainsi que, pour son aide, Ioanna Rapti. 

1 Raymond Janin, La géographie ecclésiastique de l'empire byzantin, I, Le siége de Constantinople 
et le patriarcat cecuménique, t. ID, Les églises et les monastéres, 2 e éd., Paris, IFHB, 1969, p. 169, 
237, 199. Voir aussi Bernard Flusin, « Les reliques de la Sainte-Chapelle et leur passé 
imperial á Constantinople », dans le catalogue de l'exposition Le trésor de la Sainte-Chapelle, 
éd. J. Durand et M.-P. Laffitte, Paris, musée du Louvre, 2001, p. 21, 23-24. Voir aussi: John 
Wortley, « The Marian Relies at Constantinople », Greek, Román, and Byzantine Studies, 45, 
2005, p. 171-187; Stephen J. Shoemaker, « The Cult of Fashion: The earliest Life of the Virgin 
and Constantinople's Marian Relies », Dumbarton Oaks Papers, n° 62, 2008, p. 53-74. 

2 Anatole Frolow, La relique de la Vraie Croix. Recherches sur le déi’eloppement d'un cuite, Paris, 
Instituí frangais des études byzantines, 1961, n° 34; Holger Klein, Byzanz, der Westen und das 
Wahre Kreuz. Die Geschichte einer Reliquie und ihrer kiinstlerischen Fassung in Byzanz und im 
Abenland (Spátantike-Frühes Christentum-Byzanz. Kunst im ersten Jahrtausend. Reihe B: 
Studien und Perspektiven 17) Wiesbaden, Reichert Verlag, 2004, p. 96, pl. 12 a et b; La Crux 
Vaticana o Croce di Giustino II. Museo Storico artístico del Tesoro di San Pietro, éd. Dario Rezza, 
Vatican, 2009 (Archivum Sancti Petri. Studi e Documenti sulla Storia del Capitolo Vaticano e 
del suo Clero, Boletino d'archivo, 4-5). 
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la relique de la Croix obtenue par sainte Radegonde pour Poitiers auprés des 
mémes Justin II et Sophie 3 . La croix de Rome se situé, en quelque sorte, en 
tete d'une serie de reliquaires varíes á laquelle appartient encore, á la fin du 
xiV* siécle, le diptyque reliquaire aujourd'hui au trésor de la cathédrale de 
Cuenza, offert par le despote de Ioannina, Thomas Preljubovic, mort en 1384, 
et son épouse, la princesse María Angela Komnéné Doukaina Palaiologina 4 . 
Toutefois, ce type de dédicace ne préjuge en rien d'un role particulier des 
princesses dans la distribution des reliques ni méme nécessairement dans la 
confection des reliquaires. 

II existe aussi un ensemble relativement important de reliques pour 
lesquelles des princesses byzantines passent pour avoir joué un role dans la 
diffusion hors de Constantinople et des frontiéres de l'empire, en particulier 
á l'occasion de mariages. C'est par exemple le cas de la fameuse « dot » de 
Théophano, selon le mot de Claus Wentzel, épouse en 972 du futur Otton II 
et mere du futur Otton III, gráce á qui la Germanie se serait enrichie á la fin 
du x 6 siécle de tous les trésors sacres censes avoir accompagné la princesse 
jusque sur les bords du Rhin 5 , et peut-étre de reliques. On pourrait encore 
ranger dans cette catégorie les reliques prétendument distribuées en France et 
en Occident par l'impératrice Irene á la fin du vm e siécle au moment du projet 
de mariage avec Charlemagne, mais cette tradition pour la Sainte Tunique 
d'Argenteuil, par exemple, ne remonte pas avant le xn e siécle, tandis que 
Y origine de la chemise de la Vierge et du voile d'Iréne á Chartres, offerts par 
Charles le Chauve, est encore plus obscure 6 . Le méme phénoméne s'observe 
d'ailleurs sous d'autres cieux. En Russie, une tradition farouche qui ne remonte 
pas cependant au-delá du xvi e siécle, attribue l'arrivée á Kiev d'une serie de 
reliques, en particulier de sainte Barbe, au mariage de Vladimir Monomaque 
avec une filie d'Alexis Comnéne qui se serait prénommée Barbara, et que cette 
derniére aurait déposées au monastére de Saint-Michel-aux-Coupoles-d'Or, 
mariage définitivement mis á mal, si l'on peut dire, en 1988 par Alexandre 


3 Anatole Frolow, op. cit., n° 32; Holger Klein, op. cit., p. 150-151, pl. 52a-c. Voir aussi Byzance, 
l'art byzantin dans les collections publiques frangaises, catalogue de l'exposition du musée du 
Louvre, Paris, RMN, 1992, n° 241 A et B. 

4 Byzantium, Faith and Power (1261-1557), catalogue de l'exposition du Metropolitan Museum 
de New York, éd. Helen C. Evans, New York, The Metropolitan Museum of Art et Yale 
University Press, New Haven et Londres, 2004, n° 24 C. Voir aussi Maria Vassilaki, « Female 
Piety, Devotion and Patronage: Maria Angelina Doukaina Palaiologina of Ioannina and 
Helena Ugljesa of Serres », dans Spieser Jean-Michel et Yota Élisabeth, Donation et donateurs 
dans le monde byzantin, Paris, Réalités byzantines, p. 221-231 (ici p. 222). 

5 Hans Wentzel, « Das Byzantinische Erbe der Ottonischen Kaiser. Hypothesen über den 
Brauschatz der Théophano », Aachener Kunstblatter der Museumsvereins, n° 40, 1971, p. 15-39. 

6 Pour la tunique d'Argenteuil: Pierre Dor, La tunique d'Argenteuil et ses prétendues rivales, 

Maulévrier, éditions Hérault, 2002, et Actes du Colloque La Sainte Tunique et les autres Reliques 

du Christ, Argenteuil, 9 avril 2011, éd. Winfried Wuermeling et Didier Huguet, Paris, Frangois- 

Xavier de Guibert, 2006. Pour la chemise de la Vierge et le voile d'Iréne á Chartres : Trésors de 

la cathédrale de Chartres, catalogue de l'exposition du Musée des Beaux-Arts de Chartres, 2002, 

n° 1 et 3. 
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Kazhdan 7 . De méme, la tradition de l'Église russe et, quelquefois, l'historio- 
graphie récente ont-elles rattaché, avec une possible vraisemblance mais en 
dépit de l'absence de tout document anden, la présence de plusieurs reliques, 
reliquaires et objets byzantins du Kremlin de Moscou au mariage, historique 
celui-lá, de Sophie-Zoé Palaiologina avec le Grand Prince de Moscou Ivan III 
en 1472 8 . 

Enfin, les sources historiques, des textes littéraires ou encore des 
documents d'archives, nous ont á plusieurs reprises laissé le souvenir de 
princesses mélées de prés ou de loin á des affaires de reliques. Anne Comnéne 
par exemple, dans YAlexiade, s'intéresse á un reliquaire, peut-étre une stauro- 
théque, envoyée par son pére, Alexis I er , á l'empereur Henri IV, précisant 
que chaqué relique était identifiée par des Chartia, c'est-á-dire probablement 
des inscriptions portées sur de petits parchemins, équivalents en ce cas aux 
authentiques de l'Église latine 9 . La méme princesse mentionne le role de la 
relique des clous ou de la Sainte Lance lors de la découverte du complot ourdi 
par Grégoire Gabras contre son pére 10 . Iréne de Hongrie, épouse de Jean II 
Comnéne, céde aux priéres de sa niéce, Wulfhilde de Saxe, en lui faisant 
parvenir une croix reliquaire contenant notamment du Bois de la Croix et 
du sang du Christ 11 . Bien plus tard, en 1357, on sígnale düment l'interven- 
tion d'une impératrice dans l'authentification d'un lot de reliques mis en gage 
auprés du Baile de Venise et acquis á Constantinople pour l'hópital de Sienne 
en 1359 12 . Toutefois, comme précédemment, les princesses n'ont, á l'évidence, 
joué aucun role dans la genése des reliquaires proprement dit. 


7 Alexandre Kazhdan, « Rus'-Byzantine Princely Marriages in the Eleventh and Twelfth 
Centuries », Hanmrd Ukrainian Studies, n° 12-13, 1988-1989, p. 414-429. Voir aussi: Sainte 
Russie, l'art russe des origines d Pierre le Grand, catalogue de l'exposition du musée du Louvre, 
éd. Jannic Durand, Dorota Giovannoni et Ioanna Rapti, Paris, Musée du Louvre et Somogy, 
2010, p. 208-209, 306 et 655. 

8 Voir par exemple ibidem, n° 197. 

9 Anne Comnéne, Alexiade, m, 10, édition et traduction frangaise par Bemard Leib, 1.1, Paris, 
Les Belles Lettres, 1937, p. 135; Anatole Frolow, op. cit., n° 245. 

10 Anne Comnéne, Alexiade, VHI, 9, 7, op. cit., t. II, Paris, Les Belles Lettres, 1943, p. 154-155. 

11 Acta Sanctorum, Janvier, 1.1,1643, p. 844. Voir Klaus Schreiner, « Die Staufer ais Herzoge von 
Schwaben », dans Die Zeit der Staufer, Geschichte-Kunst-Kultur, catalogue de l'exposition du 
Würtembergisches Landesmuseum de Stuttgart, t. 3, Aufsatze, Stuttgart, Würtembergisches 
Landesmuseum 1977, p. 10 (sans référence), cité par Krijnie Ciggaar, Western Travelers to 
Constantinople, the West and Byzantium, 962-1204: Cultural and Political Relations, Leyde- 
New York et Cologne, 1996, p. 228, n. 71; pour le contenu du reliquaire: Jannic Durand, 
« Byzantium and Beyond: Relies of the Infancy of Christ », á paraítre dans les Dumbarton 
Oaks Papers. 

12 La charte d'acquisition des reliques établie á Péra, le 15 décembre 1357, précise en effet que 
les rédacteurs ont demandé confirmation de leur origine impériale á l'impératrice, épouse 
de Cantacuzéne (« [...] misimus dúos de predictis episcopis [...] ad imperatricem uxorem 
Cathecuzinos, ut scirent ab ea si fuerant de domo imperiali [...] », sans doute Iréne, épouse 
de Jean VI. Cf. le catalogue de l'exposition de l'Hópital Santa Maria della Scala L'oro di Sienna. 
II Tesoro di Santa Maria della Scala, éd. Luciano Bellosi, Sienne, Skira et Commune de Sienne, 
1996, p. 67-78, en particulier p. 69 et 72. 
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Bien d'autres exemples pourraient étre invoqués. En revanche, au regard 
des reliquaires byzantins conserves ou de ceux pour lesquels nous disposons 
de documents suffísamment explicites, le nombre de ceux effectivement dus 
au mécénat de princesses semble bien faible. Ainsi, parmi tous les reliquaires 
byzantins parvenus en France au cours des siécles, qui sont repérables et qui 
atteignent un chiffre de prés de deux cents, un seul, helas disparu, portait une 
dédicace de princesse: le reliquaire d'un os de saint Jean Baptiste de l'église 
de la Madeleine de Cháteaudun 13 . L'impression est la méme si Ton considere 
la relique de la Croix: une douzaine de notices tout au plus, dans l'ouvrage 
d'Anatole Frolow, relévent directement d'un mécénat princier féminin 
byzantin, réel ou putatif 14 . 

II n'en demeure pas moins que semblent pourtant se distinguer á travers 
les sources et les monuments conservés trois temps bien individualisés. Le 
premier, entouré de légendes, s'ouvre au iv* siécle avec sainte Héléne (fig. 1), 
déjá évoquée, et se poursuit avec plusieurs princesses des et vi e siécles, á 
travers fondations pieuses réelles ou supposées. Ce sont probablement ces 
fondations qui expliquent l'attribution á Pulchérie du dépót de la ceinture de 
la Vierge et des langes de l'Enfant aux Chalcoprateia, dans l'église réputée des 
le régne de Justinien fondée par elle ou par l'impératrice Vérine, et oü Justin II 
éléve plus tard une chapelle pour les abriter. Et dans ce contexte, Nicéphore 
Calliste au xiv* siécle, s'inscrivant dans une longue tradition, attribuera a la 
méme Pulchérie, réputée fondatrice des Hodéges et des Blachernes, l'arrivée 
de l'icóne de saint Luc et des précieuses reliques mentionnées plus haut 
(fig. 2). L'écho de ces antiques fondations résonnera encore au xvn e siécle, á 
1'Athos, oü une relique de la Croix de Xéropotamou est rapportée á une libéra- 
lité de Pulchérie 15 . En tous cas, le role réel ou putatif de ces princesses ou 
impératrices des premiers siécles byzantins doit vraisemblablement étre mis 
en relation avec une maniére d'évergétisme féminin des derniers siécles de 
1'Antiquité qui transparaít au méme moment avec le mécénat de la princesse 
Anicia Juliana á Saint-Polyeucte 16 ou, plus modestement, en association 


13 Voir infra. 

14 Anatole Frolow, op. cit. (outre la Croix de Justin II et Sophie déjá mentionnée), n° 241 (Irene 
Doukas), 245 (Anne Comnéne), 249 (Marie Comnéne), 273 (Marie épouse de Manuel I or , 
308 (Irene Comnéne), 312 (Eudoxie, filie d' Alexis Comnéne), 338 (princesse anonyme), 341 
(Euphrosine de Polock), 375 (reine Thamar), 570 (Héléne d'Anjou, épouse du Krajl Étienne 
Uros), 775 (Marie Ange Doukas Paléologue), 840 (Marie de Souzdal), 872 (Iréne Paléologue), 
1082 (prétendument Pulchérie). 

15 Anatole Frolow, op. cit., n° 1082 (voir aussi n H 1091). 

16 Martin Harrison, A Temple for Byzantium. The Discovenj and excavation of Anicia Juliana's Palace- 
Church in Istanbul, Austin, University of Texas Press, 1989. On rappellera également le role 
de commanditaire de la méme princesse dans le célébre manuscrit de Dioscoride aujourd'hui 
á Vienne. 


avec leur mari, sur des dédicaces féminines d'objets d'argenterie destinés 
aux églises 17 . 

Un deuxiéme groupe, sur lequel il n'est peut-étre pas nécessaire d'insister 
car le fait est bien connu, s'individualise au contraire durant les deux derniers 
siécles de l'empire, sous les Paléologues. Quelques reliquaires portent 
alors des dédicaces de princesses ou sont explicitement offerts par elles 
seules. La dédicace d'une croix de Sopocani, á la fin du xm e siécle ou vers 
1300, précisait que la croix avait « été faite par la kralica Héléne», épouse 
du prince serbe Étienne Uros I er18 ; la princesse María Angela Komnéné 
Doukaina Palaiologina, déjá mentionnée, épouse du despote d'Épire Thomas 
Preljubovic, offre á son frére Jean, moine aux Météores, une croix reliquaire 
qu'elle tenait de son onde 19 . La célébre staurothéque du cardinal Bessarion 
á Venise porte la dédicace d'une princesse Iréne, naguére identifiée comme 
une niéce de Jean VIII ou du dernier empereur et plus récemment avec une 
princesse du xiV* siécle: « Iréne Paléologue, filie du frére de l'empereur, orne 
d'argent la figure universellement adorée de la Croix, espérance du Salut, 
délivrance des péchés » (fig. 3) 20 . Ces reliquaires évoquent á leur tour d'autres 
oeuvres qui portent également des dédicaces féminines princiéres, méme si 
ce ne sont pas des reliquaires, tels le diptyque encolpion d'Héléne, épouse du 
despote de Serrés Jean, fondateur du monastére athonite de Simonopétra 21 , 
ou encore la croix votive d'Héléne Palaiologina, « épouse du basileus Manuel 
Paléologue », Manuel II, devenue nonne et offerte par elle au monastére 
de Vatopédi 22 . 

Cependant, un troisiéme et dernier groupe, relativement circonscrit dans 
le temps et particuliérement cohérent, vient rompre l'apparent silence qui 


17 Marlia Mundell Mango, Silver from Early Byzantium. The Kaper Koraon and Related Treasures, 
Baltimore, The Trustees of the Walters Art Gallery, 1986, n° 5, 33, 34, 35, 36, 37, 41, 61, 83 (le 
seul donateur est une femme, diaconesse). 

18 Anatole Frolow, op. cit., n° 570. 

19 Ibidem, n° 775. 

20 Ibidem, n° 872 (á qui est empruntée la traduction); André Guillou, Recueil des iitscriptions 
grecques médiévales d'Italie, Rome, École frangaise de Rome, 1996 (collection de l'Ecole 
franqaise de Rome 222), n°97; Andreas Rhoby, Byzantinische Epigramme in Inschriftlicher 
Überlieferung, 2, Byzantinische Epigramme auf Ikonen und Objekten der Kleinkunst, Vienne, 
Verlag der Ósterreichischen Akadelie der Wissenschaften, 2010, n°Me 79, p. 248-251. En 
dernier lieu : H. Klein, « Die Staurothek Kardinal Bessarions : Bildrhetorik und Reliquienkult 
im Venedig des spaten Mittelalters », dans Inter graecos latinissimus, Ínter latinos graecissimus. 
Bessarion zwischen den ¡Culturen, Munich, Ludwig-Maximilians-Universitát, 2011, éd. Cl. Marti, 
Chr. Kaiser et Th. Ricklin, Berlin-Boston, 2013, p. 268-269. Voir aussi, si les actes sont publiés, 
les contributions de Peter Schreiner et d'Andréas Rhoby sur l'épigramme dédicatoire de 
la staurothéque aux journées d'études des 17 et 18 octobre 2013 á Venise organisées par 
l'Accademia, Flstituto Ellenico, l'Istituto Veneto et le Centro Tedesco di Studi Veneziani : 
La Stauroteca di Bessarione : Restauro, Proiwenienza, Ambito cultúrale a Costantinopoli e a Venezia. 

21 Le diptyque est conservé au monastére de Chilandar: Treasures ofMount Athos, catalogue de 
l'exposition du musée de la Civilisation byzantine de Thessalonique, 1997, n° 9.25. 

22 Ibidem, n° 9.23. Voir aussi Le Mont Athos et VEmpire byzantin. Trésors de la Sainte Montagne, 
catalogue de l'exposition du Petit Palais, Paris, Paris-Musées, 2009, n° 71. 
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sépare les derniers siécles de la fin de 1'Antiquité du temps des Paléologues. 
II appartient précisément á la fin du xi e et la premiére moitié du xii c siécle, á 
l'époque du régne des premiers Comnénes. 

Le groupe se compose d'abord de trois reliques de la Vraie Croix encore 
conservées. La premiére, la croix d'Iréne Doukaina du trésor de Saint-Marc de 
Venise, aujourd'hui installée á Tintérieur d'une monstrance de style classique 
de la Renaissance, est un monument célebre (fig. 4). En forme de croix latine, 
haute de 21 cm, elle posséde á ses extrémités des bouterolles d'or émaillé qui 
portent le texte d'une longue dédicace assurant que la croix a été offerte et 
sans doute réalisée pour Irene Doukaina, femme d'Alexis I er , devenue moniale 
á la mort d'Alexis en 1118 : 

Je t'apporte, pour finir, alors que j'approche des portes mémes de l'Hadés, cette 
offrande, le Bois de vie sur lequel tu as remis ton esprit á ton Pére [...]• Je te fais 
ce don ultime au moment de ma mort [...], moi, l'impératrice, la servante, Irene 
Doukas, autrefois vétue d'or, maintenant de haillons, maintenant de crin [...] 23 . 

La deuxiéme, un peu moins célebre, est la croix de Marie Comnéne de la collé- 
giale Saint-Eloi d'Eine-Audenarde en Belgique (fig. 5), provenant du monas- 
tere de la Mere de Dieu Pleine-de-Gráce (Kécharitomené) de Constantinople, 
apportée au début du xm e siécle et placée au xv 6 siécle au centre d'un 
triptyque gothique. De méme type mais plus petite que la précédente, haute 
de 14 cm, elle porte cette dédicace: « L'auguste Marie, née de la pourpre, 
te consacre le plan de l'Éden, l'arbre de vie, á toi Vierge trés glorieuse ». II 
s'agit de Marie Comnéne, filie d'Alexis I er et d'Iréne Doukaina, la propre soeur 
d'Anne Comnéne 24 . On remarquera que les deux croix adoptent la méme 
forme latine, c'est-á-dire avant tout celle de la croix paradisiaque, et non pas 
celle plus habituelle á double traverse, celle de l'instrument du supplice. Elles 
devaient sans doute étre á l'origine abritées dans un boítier á couvercle coulis- 
sant ou un triptyque. 

Quant au troisiéme reliquaire, il s'agit d'une staurothéque du trésor de 
Saint-Marc accompagnée de cette dédicace : 

Toi que les gouttes du sang de Dieu ont revétue de la gloire et de la puissance 
divines, comment te glorifieront les perles et les pierres précieuses ? Tes 
parures, O Croix, sont la foi et le désir spirituel. C'est ainsi aussi que te pare 
l'impératrice Maria (fig. 6 ) 25 . 


23 Anatole Frolow, op. cit., n° 308; II Tesoro di San Marco, Hans R. Hahnloser dir., II, II Tesoro e il 
Museo, Florence, Sansoni, 1971, n° 25, pl. XXVTQ et XXIX; André Guillou, op. cit., n° 90 (á qui 
est emprunté l'extrait donné de la traduction), pl. 94-98; Andreas Rhoby, op. cit., n°Me 90, 
p. 268-272 (avec bibl.). 

24 Anatole Frolow, op. cit., n° 249 (á qui est empruntée la traduction); catalogue de l'exposition 
des Musées royaux d'art et d'histoire, Splendeur de Byzance, Jacqueline Lafontaine-Dosogne 
éd., Bruxelles, 1982, n° 0.2; Andreas Rhoby, op. cit., n l, Me 3, p. 152-154 (avec bibl.). 

25 Anatole Frolow, op. cit., n° 273; II Tesoro di San Marco, op. cit., n° 192, pl. CXCVI-CXCVII ; 
André Guillou, op cit., n° 80, pl. 78 et 79 (á qui est empruntée la traduction); Andreas Rhoby, 
op. cit., n°Me 89, p. 266-268 (avec bibl.). 
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S'agit-il de Marie d'Alanie, épouse de Michel VII Doukas et de Nicéphore 
Botaneiatés, ou, plus vraisemblablement, de Marie d'Antioche, épouse de 
Manuel I er Comnéne, l'accentuation de l'inscription semblant a priori exclure 
d'autres hypothéses ? L'examen du reliquaire et de l'ouvrage d'orfévrerie ont 
récemment conduit de maniére convaincante á y reconnaítre une « réplique » 
faite á Venise en 1517 d'une staurothéque byzantine endommagée dont l'ico- 
nographie et l'inscription ont été délibérément copiées, y compris Taccentua- 
tion 26 . Indépendamment du fait, il n'en demeure pas moins que ce reliquaire 
doit étre inclus dans Tensemble des dédicaces princiéres féminines attri- 
buables á la seconde moitié du xi e ou au xn e siécle. 

De ces trois monuments, doivent en outre étre rapprochées trois autres 
staurothéques aujourd'hui disparues, également dues au mécénat de princesses 
Comnénes si Ton se fie au texte de leurs dédicaces, conservées dans Toeuvre 
du poéte Nicolás Kalliklés. La premiére se trouvait sur un reliquaire d'Iréne 
Doukaina, épouse d'Alexis I er , pour laquelle deux reliquaires au moins de la 
Vraie Croix (avec la croix aujourd'hui á Venise) avaient done été fabriqués: 

Ceci n'est pas une forét ni le lieu du Calvaire oü ce bois a été planté jadis, 
mais c'est un lieu pavé de pierres ou plutót d'or oü s'épanouit un parterre 
blanc formé de perles parmi lesquelles te plante, bois vivifiant, le flambeau des 
Doukas, l'impératrice Iréne, qui a cueilli un doux fruit: le Salut (fig. 7) 27 . 

Une deuxiéme dédicace de Nicolás Kalliklés figurait sur une staurothéque 
confectionnée pour la princesse Eudocie, troisiéme filie d'Alexis I er , sceur de 
Marie et d'Anne: 

Sur le bois je te cueille, Ó Verbe qui est la vie, méme si Éve a cueilli la corruption 
sur le bois. Et adorant l'image de ta Passion, je te prie de me laisser atteindre 
le port de ceux qui sont dégagés des passions, sainé et sauve avec mon époux 
et mes enfants. Ceci est de la part d'Eudocie rejeton de la branche impériale 
(fig.8) 28 . 

Enfin, il faut vraisemblablement ajouter aux précédentes une troisiéme 
dédicace de Kalliklés oü le donataire est nécessairement une femme, proba- 
blement devenue religieuse, si Ton se fie á la rédaction : 

Je chercháis á te voir, saint époux, je voulais savoir oü tu pais ton troupeau et 
oü tu séjournes et oü tu dors au milieu du midi. Je t'ai trouvé endormi sur une 
couche formée de trois arbres, c'étaient un sapin, un cyprés et un cédre. Ah, 
ah, tu dors d'un doux sommeil, mais pourtant réveille-toi bien vite pour me 
secourir (fig. 9) 29 . 


26 Karin Krause, « The Staurotheke of the Empress Maria in Venice: a Renaissance Replica of a 
lost Byzantine Cross Reliquary of St. Mark's », dans Wolfram Horandner et Karin Rhoby éd., 
Die Kulturhistorische Bedeutung byzantinischer Epigramme. Akten des intemationalen Workshop 
(Vienne, 1-2 décembre 2006), Vienne, 2008 (Veróffentlichungen zur Byzanzforschung XIV), 
p. 37-53. 

27 Anatole Frolow, op. cit., n° 241 (á qui est empruntée la traduction). 

28 Ibidem, n° 312 (á qui est empruntée la traduction). 

29 Ibidem, n° 338 (á qui est empruntée la traduction). 
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A cet ensemble deja remarquable, s'ajoutent encore au moins deux stauro- 
théques offertes par 1'impératrice Irene au monastére de la Mere de Dieu 
Pleine-de-Gráce (Kécharitomené), fondé par elle avant 1118, citées en appen- 
dice au typikon. La premiére, qui portait une dédicace d'Iréne, se présentait 
sans doute, si Ton se fíe á la description, comme un coffret plat, doté d'un 
couvercle á glissiére: il contenait le Saint Bois, dotée de six bouterolles 
d'or et, par conséquent, en forme de croix á double traverse 30 , entouré de 
six reliquaires annexes plus petits sur les couvercles dores desquels avaient 
été representes le Christ aux outrages, la Crucifixión, la Descente de croix, 
la mise au Tombeau (ou le Thréne), la Résurrection (ou YAnastasis) et les 
Saintes Femmes au Tombeau 31 . II s'agissait done d'un reliquaire á compar- 
timents, con^u sur un modéle voisin du célebre reliquaire de la Vraie Croix 
de Limbourg ou de la staurothéque du monastére des Saints-Cyr-et-Julitte de 
Svanétie 32 . Quant á l'iconographie des compartiments annexes, la Descente 
de croix du reliquaire d'Esztergom 33 , le Thréne peint de l'église de Nérézi 34 , 
YAnastasis du revers de la staurothéque de Svanétie déjá évoquée 35 , ou encore 
les Saintes Femmes au Tombeau du reliquaire de la Pierre du Sépulcre prove- 
nant de la Sainte-Chapelle de Paris 36 , oeuvres de l'époque Comnéne, peuvent 
aider á en restituer sans peine les traits essentiels, méme si le théme du Christ 
aux outrages se révéle beaucoup plus rare et n'apparaít guére, pour sa part, 
avant le xn e siécle 37 . La Crucifixión, la Descente de croix, YAnastasis et les 


30 On ne peut done la confondre avec la croix reliquaire d'Iréne aujourd'hui á Venise. 

31 Typikon ofEmpress Irene Doukaina Komnenefor the Convent ofthe Mother ofGod Kecharitomene in 
Constcmtinople, trad. Robert Jordán, dans Byzantine Monastic Foundation Documents: a Complete 
Translation ofthe Surviving Founders' Typica and Testaments, John Thomas et A. Constantinides 
Hero éd., Washington, 2000 (Dumbarton Oaks Studies 35), n° 27, p. 714. Pour le texte grec 
du typikon et des annexes: Paul Gautier, « Le typikon de la Théotokos Kécharitóméné », 
Revue des études byzantines , 43, 1985, p. 5-165, et pour la staurothéque: p. 152. Le terme grec 
boutia, appliqué dans le texte au Saint Bois (xípiov £úAov pexá (3ouxíarv xquctcüv ££ • Gautier, 
op. cit. f p. 152) et traduit en anglais par "gold caskets"(?) doit, en réalité, étre traduit par 
« bouterolles », c'est-á-dire « ce qu'on met pour servir d'ornement ou de garniture au bout 
de quelque chose » : Glossarium mediae et infimae latinitatis conditum a Carolo Dufresne domino 
Du Cange, cum supplementis (...), éd. G. A. Louis Henschel, t. VII, Paris, 1850, Glossairefranqais, 
s.v. bouterolle, qui renvoie au latin bouteria. En ce cas, la croix, qui comporte six bouterolles, est 
nácessairement une croix á double traverse. 

32 Pour le reliquaire de Limbourg: Holger Klein, op. cit., en particulier p. 105-112, pl. 19a et b. 
Pour le reliquaire de Svanétie : ibidem, pl. 25 a-c. 

33 Holger Klein, op. cit., p. 134-137, pl. 41a et b. 

34 Anthony Cutler et Jean-Michel Spieser, Byzance médiévale 700-1204, Paris, Gallimard, 1996 
(collection Univers des formes), fíg. 240-241. La Descente de croix figure également dans le 
répertoire des fresques de Nérézi. 

35 Holger Klein, op. cit., pl. 25c. 

36 Anthony Cutler et Jean-Michel Spieser, op. cit., fig. 273, p. 345. Voir aussi, le catalogue de 
l'exposition Le trésor de la Sainte-Chapelle, op. cit., p. 73-77, n° 20. 

37 Pour l'iconographie du Christ aux outrages (Flagellation, Couronnement d'épines, Dérision): 
Gabriel Millet, Recherches sur l'iconographie de l'Évangile aux x/v c , xv* et xvi c siécles d'aprés les 
monuments de Mistra, de la Macédoine et du Mont-Athos, Paris, 1916 (Bibliothéque des Écoles 
frangaises d'Athénes et de Rome, 109), p. 606, 652-653, 640. 


Saintes Femmes au Tombeau, düment identifiées, se trouvaient également 
représentées sur le reliquaire disparu du moine Timothée du Mont-Saint- 
Quentin, apporté de Constantinople en 1207, qui comportait aussi une serie 
de reliquaires annexes 38 . Sur ce dernier, une apparente adéquation des 
images au contenu des reliquaires annexes permet en outre de croire que, 
pour la staurothéque d'Iréne, ceux-ci pouvaient éventuellement contenir des 
fragments du Roseau ou du Manteau de pourpre, de la Couronne d'épines 
ou de l'anneau de la Flagellation, du Suaire, de la Pierre du Tombeau ou 
d'autres, autant de reliques préservées dans le trésor des reliques impériales 
de la chapelle du Phare 39 . 

La seconde staurothéque offerte par Iréne au monastére la Mére-de-Dieu- 
Pleine-de-Gráce était un triptyque en argent doré. Sur les portes étaient 
figurés les apotres Pierre et Paul et, au revers, les saints Jean Chrysostome et 
Nicolás, dépeints en hiérarques. Le parti rappelle celui du triptyque reliquaire 
de la cathédrale de Monopoli oü les volets ouverts montrent les images en 
pied des saints Pierre et Paul 40 . La partie céntrale comprenait, outre le Saint 
Bois, plusieurs reliquaires annexes avec des reliques des saints. Une inscrip- 
tion, placée au-dessus et au-dessous du tableau central, précisait l'identité 
de la donatrice: « La foi de 1'impératrice Iréne a gagné une protection pour 
elle et pour son mari et leurs enfants 41 [...] ». Deux autres reliquaires figurent 
encore dans la donation, une staurothéque en argent doré et un reliquaire 
« tout rond » de saint Démétrios 42 , dont on ne nous dit malheureusement pas 
s'ils ont été eux aussi faits pour 1'impératrice Iréne. L'attribution au mécénat 
d'Iréne n'en demeure pas moins tentante. 

En tous cas, huit reliquaires de la Vraie Croix au total peuvent non seule- 
ment étre mis en relation avec des princesses Comnénes, mais portent ou 
portaient également leur dédicace, dont quatre assurément exécutés pour 
1'impératrice Iréne, et deux pour ses filies Marie et Eudocie. Anne, leur sceur, 
paraít étrangement absente. Toutefois, son nom apparaissait sur un reliquaire 
déjá évoqué, celui d'un os de saint Jean Baptiste conservé avant la Révolution 
dans l'église de la Madeleine de Cháteaudun (Eure-et-Loir). L'inscription 


38 Andréas Rhoby, op. cit., Me 16, p. 178-180. Voir aussi: Jannic Durand, « Le reliquaire byzantin 
du moine Timothée á l'abbaye du Mont-Saint-Quentin », Études d'histoire de l'art offertes á Jacques 
Thirion, Des premiers temps chrétiens au xx* siécle, éd. A. Erlande-Brandenburg et J.-M. Leniaud, 
Paris, 2001 (Matériaux pour l'histoire publiés par l'École des chartes 3), p. 54,59, 62, 67. 

39 Sur ces reliques, préservées au Phare et acquises par saint Louis pour la Sainte-Chapelle 
de Paris entre 1238 et 1242: Le trésor de la Sainte-Chapelle, op. cit., p. 28-33, p. 69, 72, 86, 87, et 
n° 14, 20. 

40 The Glory of Byzantium. Art and Culture of the Middle Byzantine Era A.D. 843-1261, catalogue 
de l'exposition du Metropolitan Museum de New York, éd. Helen C. Evans et William 
D. Wixom, New York, The Metropolitan Museum of Art, New York, 1997, n° 110. 

41 Typikon ofEmpress Irene Doukaina Komnene for the Convent ofthe Mother of God Kecharitomene 
in Constantinople, trad. Robert Jordán, op. cit., p. 714; Paul Gautier, op. cit., p. 152. Cette relique 
ne peut pas non plus étre confondue avec la croix d'Iréne du trésor de Saint-Marc. 

42 Ibidem. 
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grecque, relevée par le Pére Claude Du Molinet, historien de la Congrégation 
de France, ordre de chanoines réguliers auquel appartenait la Madeleine de 
Cháteaudun, fut publiée en 1680 par Du Cange dans sa Constantinopolis chris- 
tiana, avec une traduction latine : 

Cette jointure, un os, et la main d'or (r) be x £ U? XQ UC7 n)/ d'oü viennent-elles ? 

La jointure est sortie du désert, de Palestine; la paume d'or aux doigts d'or 
(XQuerf) 7TaAaLCTTT] XQ ucr °báKTuAog) a une autre origine. La jointure est un 
os qui provient du corps du Prodrome; quant á la main, c'est l'art et le zéle 
d'Anne, princesse née de la pourpre, qui l'ont ornee avec éclat (fig. 10) 43 . 

Si Fon se fíe á Du Cange, pour qui le reliquaire avait été apporté de 
Constantinople á l'issue de la quatriéme croisade, 

[il s'agissait d'un] osselet de la paume de la main, ou de la jointure [du poignet], 
enfermé dans une main de cuivre doré (ossiculum ex manus vola , seu carpo , in 
manu aerea daurata inclusum ), l'inscription se trouvant « sur la main méme (in 
ipsa manus) », « á la jonction ( commissura ) du bras 44 ». 

Indépendamment de la contradiction qui existe entre la description du 
reliquaire au xvn e siécle (une main de cuivre doré) et l'or mentionné par l'ins¬ 
cription grecque 45 , et sans teñir compte de la forme naturaliste de l'oeuvre 
d'orfévrerie qui surprend au sein de la typologie habituelle des reliquaires 
byzantins 46 , il s'agissait done encore d'une dédicace d'une princesse Comnéne. 


43 Charles Du Fresne Du Cange, Constantinopolis christiana , seu descriptio Urbis Constantinopolitanae, 
París, 1680, líber IV, p. 104, XVII (trad. latine: Carpus est os, manus vero aurea, unde ? ¡ Ex 
eremo carpus, ex Palaestina. / Aureus palmus, et aurei digiti, aliunde, / os seu carpus est ex planta 
Praecursoris. / Manum vero illi exornavit ars et affectus / Annae imperatricis Porphyrogenitae). Voir 
Corpus mscriptionum graecarum, IV, pars XL, Inscriptiones christianae, Berlín, 1877, n°8719; 
Paul E.-D. Riant, « Des dépouilles religieuses enlevées á Constantinople au xm° siécle par 
les Latins [...] », Mémoires de la Société nationale des Antiquaires de France, t. XXXVI, p. 206-207 ; 
Jean Ebersolt, Sanctuaires de Byzance, Recherches sur les anciens trésors des églises de Constantinople, 
París, E. Leroux, 1921, p. 134. En dernier lieu : Andreas Rhoby, op. cit., Me 13, p. 173-174. 

44 Charles Du Cange, op. cit., ibidem. 

45 La description du reliquaire au xvn e siécle precise que Pos est enfermé dans une main de cuivre 
doré: « ossiculum [...] in manu aerea daurata inclusum ». II est probable que la relique avait 
été, á une date inconnue, transférée dans un reliquaire occidental plus ou moins naturaliste 
de cuivre doré en forme de main. L'inscription grecque se trouvait vraisemblablement sur 
une viróle ou une bouterolle d'or fixée directement sur la relique, selon une formule bien 
attestée á laquelle répond, par exemple, la viróle ou bouterolle d'un doigt de saint Luc du 
trésor de la cathédrale de Sens (Byzance, l'art byzantin dans les collections publiques francaises, 
op. cit., n° 250). 

46 On trouve, avant 1213, l'exemple du reliquaire de la main de sainte Marina de Venise (The 
Glorxj ofByzantium, op. cit., n c) 332; Andréas Rhoby, op. cit., Me 81, p. 252-256) qui parait suivre 
le contour de la relique, mais l'aspect « naturaliste » de l'oeuvre demeure tout de méme en ce 
cas extrémement limité, comme encore, dans le seconde moitié du xin° siécle ou la premiére 
moitié du xiv 0 , le reliquaire de la main dite du Baptiste du monastére du Prodrome de Pétra á 
Constantinople, connu par les dessins d'un inventaire de 1756, lorsque la relique se trouvait 
dans le trésor des chevaliers de Malte : Jannic Durand, « Á propos des reliques du monastére 
du Prodrome de Pétra á Constantinople. La relique de saint Christophe de l'ancien trésor de 
la cathédrale de Cambrai », Cahiers archéologiques, n° 46, 1998, p. 153-154, fig. 3 et 4. Dans ces 
conditions, l'interprétation des termes de l'inscription grecque rj be x^lq XQUof) (« la main 
d'or ») et xQUtffj noAaLorq XQuaobáKxuAoc; (« la paume aux doigts d'or ») demeure délicate. 


Reliquaires de princesses byzantines 

Cet ensemble exceptionnel de reliquaires, en particulier de la Vraie Croix, 
suscite des questions. Sans exclure le hasard de la conservation des monuments 
byzantins et le caractére aléatoire des sources, il témoigne néanmoins sans 
conteste, dans sa cohérence, d'une place particuliére des princesses Comnénes, 
Irene Doukaina et ses filies, dans l'histoire des reliquaires byzantins, surtout 
au regard des quelques rares autres dédicaces princiéres féminines repérables, 
infiniment plus erratiques. II filustre sans doute á sa maniere le role nouveau 
joué par les femmes dans la société et á la Cour sous les Comnénes et, notam- 
ment, Irene Doukaina. D'autres signes contemporains peuvent encore en étre 
pergus. Sans devoir ici s'attarder sur le probléme de l'identification précise du 
personnage, un petit reliquaire encolpion émaillé, aujourd'hui á Maastricht, 
qui est attribuable á une date comprise entre la fin du xi e siécle et celle du 
xn e , porte ainsi l'inscription dédicatoire d'une femme de la haute aristocratie, 
Iréne Synadéné, qui implore le pardon de ses péchés 47 . Et, vers 1130-1150, la 
dédicace de la staurothéque byzantine d'Alexis Doukas envoyée en 1174 par 
Amaury roi de Jérusalem á l'abbaye limousine de Grandmont, aujourd'hui 
disparue mais dont une gravure du xvn e siécle conserve le souvenir, se fait 
encore l'écho de la gloire de l'impératrice Iréne, faisant dire á Alexis qu'il est: 

un rejeton de la belle souche des Doukas, issue de l'impératrice Iréne, mon 
arriére-grand-mére maternelle, la gloire des rois, épouse du souverain des 
Ausones Alexis 4S . 

En méme temps, le nombre singulier de reliquaires de la Vraie Croix, méme 
s'il est normal que ce soit le plus représenté étant donné le caractére excep¬ 
tionnel de la relique, pose aussi le probléme des possibilités d'accés des 
princesses aux reliques de la Passion. II faut peut-étre mettre cette soudaine 
floraison de reliquaires en relation avec la restauration de quelques grands 
reliquaires de la chapelle du Phare qui ont eu lieu sous les Comnénes, en 
particulier pour la Vraie Croix et la Pierre du Sépulcre 49 . lis semblent offrir, en 
effet, 1'indice d'une sorte de remuement au sein du Palais, auquel impératrice 
et princesses paraissent á l'évidence, et de fagon sans doute trés inhabituelle, 
avoir pris part. 


dans la mesure oü ils paraissent en contradiction avec les termes kciqtxóc; óoroOv (un « os du 
poignet »), relatif á la nature de la relique: peut-étre ne désignent-t-ils que la monture d'or de 
la relique et non le reliquaire lui-méme, á moins d'imaginer une boite ou un petit coffret sur 
lequel auraient été gravés ou repoussés les contours d'une main et de ses doigts. 

47 Splendeur de Byzance, op. cit., n° E 4. En dernier lieu: Andréas Rhoby, op. cit., Me 95, p. 276-278. 

48 Dom Frangois Ogier, Inscription antique de la Vraye Croix de l'abbaye de Grandmont (...), 
París, 1658; Jannic Durand, « La vie artistique en Aquitaine á l'époque romane. Influences 
byzantines ? », dans L'oeuvre de Limoges. Art et histoire au temps des Plantagenets, Actes du colloque 
du musée du Louvre, 16-17 novembre 1995, éd. D. Gaborit-Chopin et É. Taburet-Delahaye, París, 
La Documentation frangaise, 1998, p. 288, fig. 26; Andréas Rhoby, op. cit., Me 15, p. 174-178. 

49 Le trésor de la Sainte-Chapelle, op. cit., p. 54, 61, et n° 17 et 20. 
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Résumé 

Reliques, reliquaires et princesses byzantines sont indéniablement lies tout au long de 
l'histoire de l'empire byzantin, mais, en dehors de cas particuliers d'intérét porté par 
les princesses aux reliques, que peut-on dire du mécénat des princesses byzantine ? A 
travers les sources et les monuments conserves on distingue trois temps bien indivi- 
dualisés. Le premier, entouré de légendes, s'ouvre au iv° siécle avec sainte Héléne et se 
poursuit avec plusieurs princesses des v° et vi e siécles, á travers les fondations pieuses, 
l'impératrice Pulchérie étant au centre de l'arrivée des reliques de Terre Sainte. Un 
deuxiéme groupe s'individualise durant les deux derniers siécles de l'empire, sous les 
Paléologues oü se distinguent quelques souveraines, comme la souveraine d'Épire, 
épouse de Thomas Preljubovic, ou une princesse Irene, niéce des derniers empereurs 
de Byzance, comme donatrices de reliquaires á leurs proches. Un troisiéme groupe plus 
étonnant est celui des princesses Comnénes du temps du régne d'Alexis 1 er : son épouse 
Irene Doukas et deux de ses filies Marie et Eudocie ont fait réaliser des reliquaires tres 
précieux en argent doré et parfois tres élaborés, avec les représentations des scénes 
de la Passion, pour abriter les reliques de la Vraie Croix, plusieurs étant destinés au 
monastére de la Vierge pleine de Gráce, fondée par Irene Doukas. Les dédicaces qui les 
accompagnent sont dues aux plus grands poetes byzantins de l'époque. 

Abstract 

Reliquaries of Byzantine Princesses 

Relies, reliquaries and Byzantine princesses are unquestionably closely linked 
throughout the history of the Byzantine Empire. However, apart from specific 
instances of royal women taking an interest in relies, what can be said regarding 
these individuáis' patronage ? Surviving sources and monuments define three distinct 
periods. The first, shrouded in legend, starts in the 4th century with St. Helena and 
continúes with several princesses from the 5th and 6th centuries working through 
pious foundations, principally the empress Pulcheria, who organized the transfer 
of relies from the Holy Land. A second period dates to the last two centuries of the 
Palaiologan dynasty, including several noteworthy members of the court, such as the 
empress of Epiros, spouse of Thomas Preljubovic, and Princess Irene, niece of one 
of the last emperors of Byzantium, both of whom commissioned reliquaries for their 
relatives. A third period - the richest - is that of the Komnenian princesses during 
the reign of Alexios I: his spouse, Irene Doukaina, and two of their daughters, Maria 
and Eudokia, commissioned splendid, often extremely elabórate, reliquaries in gilded 
silver depicting the Passion eyele, which contained relies of the True Cross. Most were 
intended for the monastery of the Virgin Kecharitomene, founded by Irene Doukaina. 
These reliquaries are adorned with dedicatory inscriptions composed by leading 
Byzantine poets of the period. 
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Fig. 2 . La chásse de la Vierge aux Blachernes (detall), París, 
BnF, ms grec 1528, fol. i8iv. 













Fig. 3 - Veníse, Accademia, Staurothéque 
du cardinal Bessarion, gravure de 
Pinscription dédicatoíre publiée par 
Antonio Pasini en Appendice á II Tesoro 
di San Marco in Venezia, Veníse, 1887, 
appendice III, planche hors texte. 





Venise, Trésor de S; 
arco , p!. XXIX, et dét 
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Fig. 5. Eine-Audenarde (Belgíque), collégiale Saínt-ÉIoí, 
croíx de Marie Comnéne, d'aprés Splendeur de Byzance. 



Fíg. 6.Veníse,TrésordeSaínt-Marc, croíx de l’impératrice 
María, d'aprés II Tesoro di San Marco, pl. CXCVII. 
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1077-1118. Constantinople. 241 

Épigramme dédícatoíre composée par Nicolás Kalliklés, pour 
une staurothéque qui avait appartenu a &<3<c¿í<z& r J&mme 

cTAIexis I er Comnéne. La poésie est conservée sous le fcifcre : 

Et<; tov xocXóv £úXov to xoa|JL7)0év U7ü¿> Tr\q Aeo7Coív7)<;. 

Oú tccotoc Spu[xó¿;, ouSé xpavíou tótcoc; 
év zTicrff ) toüto to £úXov 7üáXai, 
áXX 5 eaTL XiOóarpcoTO^ r¡ /puaous tÓtcoc; 
ávOet Se Xeuxóv av0og ex tcov papyápcov. 

Toutok; cpuTeóei aé, £úXov ^(ovjcpópov, 

AoUXCúV Ó Xa[X7TT7)p, Y) fictGlklC, EtpTJVY), 
xap7rov yXuxuv Tpuycocra, r/jv acoT7]píav. 

Fíg. 7. Inscríptíon dédícatoíre d'lréne Doukas, composée par Nicolás Kalliklés, sur une staurothéque 
perdue, d’aprés Frolow, n° 241. 


Vers 1120. Constantinople. 312 

Dédicace de Nicolás Kalliklés gravée sur une staurothéque 
apparemment décorée d’un crucifix, qui avait appartenu á la 
troisiéme filie d’Alexis I er Comnéne, Eudocie, femme de Constantin 
Jasites. 

Eü<; tÓv xaXóv axaupóv tov xoa(X7)0évTa 7tapá t 9)<; 7top9Upoyevvr)TOu 

xvpaq EuSoxtac;. 

"Ex too £úXou Tpuyco ae ttjv £o>y)v, Aóye, 
xáv Eíía Tpoya t/jv 90 opáv and £úXou, 
xal 7ipoaxovooaa acov 7ia0¿5v T7)v ebcóva 
ziq á7ca0cov ahrco ae Xtgéva cpOáaat, 
aév cro^óycp ts xaí T¿xvot.<; T7]poofjtévyj. 

*E£ EuSoxta^ xaoxa 7rop9Úpa<; xXáSoo. 


Fig. 8. Inscríptíon dédícatoíre de la princesse Eudocie, composée par Nicolás Kalliklés, sur une 
staurothéque perdue, d’aprés Frolow, n°3i2. 
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(?) Avant 1150. Constantinople. 338 

Épigramme de Nicolás Kalliklés sur un crucifix : 

E£<; xov XpiaTOV xp£[xáp.evov etcÍ £óXou xaí XE0v7)xóxa. 

Zvjxoucra xyjv crí)v ot[av, áyvé vi>p.q>ÍE, 
xal tpvjXacp cuera 7zou végEic; xal tuou [íIveis 
xal 7roü xa0ü7rvoL<; ev (jiafl p.sas[i.6pía, 
syvcov E<pU7rvcoxxovxa ryj xptSsvSpía, 

7ü£Óxt] xa SévSpa, xu7ráptacro^ xal xéSpoc; * 
aí, at, yXuxuv xóv forvov utzvolc;, áXX* 8|xco£ 
cpOdcGOcq np6<; ávxíXiQ^tv ávácrxYjOí (¿oí. 

Fig. 9. Inscription dédicatoire féminine composée par Nicolás Kalliklés sur une staurothéque perdue, 
d’aprés Frolow, n° 338. 


O KAPnOx 02T0TN H AE XEIP X P T 2 H nOOÉNj 
EK TH2 EPHMOT K A P n O 2 EK I7AAAI2TÍNH2. 
XPT2H riAAAl2TH XPT20AA KTTAG2 HtNON 
O 2 T O T N O KAPfiOX EK <D T T O T TOT nPOAPOMOT 
THN XEIPA AHI TAN-02E TEXNH K A I nO0O2 
ANNH2 ANA22H2 EKTONOT TH2 nOPÍ>TPA2. 

Ideft, 

Carpm cft es , manus vero dures > un de ? 

Ex cremo csrfus , ex PaUfiina. 

dure us palmus, dr aurei digiti , alian de , 

Os Jeu car pus eft ex planta prsteurforis . 

Manum vero illi exornavit ars & ajfcttus 
dnn¿ Impcratriás Porphyrogenitd . 

Fig. 10. Inscription dédicatoire d’Anne Comnéne sur le reliquaire disparu de saint Jean Baptiste á la 
Madeleine de Chateaudun, d’aprés Du Cange, 1680. 


Le mécénat des princesses arméniennes 

loanna Rapti 

UMR 8167 Orient et Méditerranée 


Entre l'empire byzantin, l'Orient chrétien et le monde musulmán, les territoires 
arméniens furent le théátre d'une expression artistique puissante et extréme- 
ment variée. Cet art évolue á travers les mutations múltiples qui surviennent 
en permanence dans ces régions. II emane d'un peuple fedére majoritairement 
autour de sa propre Église, d'une « nation », comme les Arméniens eux-mémes se 
définissent, et d'une société qui a largement conservé des structures coutumiéres. 

Quelques monuments des plus prestigieux comme la cathédrale d'Ani, la 
capitale de l'Arménie médiévale, les grands monastéres de Halpat et de 
Sanahin, ou encore quelques insignes manuscrits sont associés au patronage 
de reines et de princesses. Cependant, l'activité des aristocrates arméniennes 
en tant que fondatrices et donatrices n'a guére été explorée. Les conditions 
dans lesquelles ce patronage s'est exercé, la régularité ou la fréquence des 
commandes, leurs motifs et le degré d'implication des donatrices dans la réali- 
sation des ceuvres, sont des aspeets essentiels du mécénat qui n'ont guére fait 
l'objet d'étude. On a également méconnu le role éventuel de l'identité féminine 
de ces donatrices, si et dans quelle mesure il a pu déterminer les manifesta- 
tions de la générosité et de la piété féminine. Toutefois, l'intérét récemment 
renouvelé des médiévistes pour le patronage et le genre (gender) offre un cadre 
stimulant pour une approche nouvelle de l'exemple arménien 1 . En tant que 
phénoméne historique le patronage des femmes de l'aristocratie arménienne 
est lié á la question de leur statut social qui demeure encore aujourd'hui un 
sujet á peine abordé 2 . Les témoignages, souvent indireets, doivent étre glanés 


1 Barbara Hill, Imperial Women in Byzantium 1025-1204, Patronage, Poiver and Ideology, New York, 
Longman, 1999; Sarah Brooks, « Female Patronage and Poetry », Dumbarton Oaks Papers, 
n° 58, 2006, p. 223-248; Margaret Mullet, Founders and Refounders of Byzantine Monasteries, 
Belfast, 2007, Belfast Byzantine Texts and Translations 6.3.; Jean-Michel Spieser et Elisabeth 
Yota, Donation et donateurs dans le monde byzantin. Actes du colloque international de l'université 
de Fribourg, 13-15 mars 2008, París, Desclée de Brouwer, 2012, Réalités byzantines 13. Et plus 
récemment Female Founders, voir supra, p. 19, n. 39. 

2 Jusqu'á la récente synthése de Houri Berberian, « Armenian Women: an OverView », dans 
Encyclopedia of Women & lslamic Cultures, vol. I, Family, Law and Politics, Leyde, Brill, 2005, 
p. 10-14, la question du statut de la femme arménienne a été largement ignorée. Le statut 
des Arméniennes au Moyen Age est accessoirement abordé par Claude Mutafian, « La vie 
sexuelle des demiers rois d'Arménie », Aramazd. Armenian Journal of Near Eastem Studies, 
IV/1, 2009, p. 136-147 et, avec un point de vue plutót ethnographique dans les travaux du 
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dans des sources diverses. Outre l'historiographie, les colophons des manus- 
crits et les inscriptions monumentales méritent également analyse et lecture 
critique. Leur contenu d'un caractére souvent documentaire pallie dans une 
certaine mesure l'absence d'archives et de registres. Enfin, les textes juridiques, 
canoniques ou civils, apportent des renseignements précieux sur la condition 
féminine en Arménie et peuvent éclairer la situation et les actes des femmes 
de l'aristocratie 3 . L'historiographie arménienne ne compte pas d'auteur femme 
comme d'ailleurs la littérature arménienne médiévale dans son ensemble; 
souvent oeuvre de religieux, elle est construite au masculin, passée au filtre de 
la morale chrétienne et ses mentions de femmes usent volontiers de clichés 4 . 
Cette visión, méme si elle n'est pas absente des sources byzantines et occiden¬ 
tales, créé une différence considérable entre l'image des femmes d'exception 
byzantines et européennes et une certaine invisibilité des femmes arméniennes. 

Dans cette étude, nous proposons une premiére approche du patronage 
des aristocrates arméniennes á partir d'un corpus d'oeuvres, en particulier 
de monuments. Sans prétendre á un recensement exhaustif, cet ensemble 
permettra de relever les facteurs qui régissent le mécénat féminin et de le 
replacer dans son contexte historique et artistique. L'objectif est d'envisager 
le role de l'aristocrate arménienne á travers le patronage. Nous tenterons 
de cerner l'action des femmes commanditaires et de déceler des modeles 
éventuels á travers le temps et l'espace. La période abordée s'étend de la fin de 
1'Antiquité, lorsque 1'Arménie embrasse le christianisme au début du iv* siécle, 
jusqu'á l'époque de la domination mongole, au xiv e siécle. Entre temps, la 
période dite des royaumes voit des principautés et des royaumes nouveaux 
surgir de la désintégration du califat á la fin du ix e siécle, lesquels seront l'un 
aprés l'autre annexés par Byzance au cours du xi e siécle, puis conquis par les 
Seldjoukides. Des parties importantes de ces territoires seront incorporées 
dans le royaume de Géorgie á la fin du xn e siécle et, dés le xm e siécle, dans 
l'Empire mongol. Dans un espace géographique aux frontiéres mouvantes, 
entre les territoires historiques de la Grande Arménie - une vaste zone de 
tensions et d'échanges múltiples entre Byzance et le Proche Orient, - et le 
royaume de Cilicie, oü les Arméniens trouvent leur place dans le monde 
métissé des Croisades, le patronage était naturellement régi par des facteurs 
bien différents qui conditionnent ses manifestations (fig. 5). 


pére mekhitariste Vardan Hac'uni, publiés á Venise au début du xx° siécle {Bazmavep 1923). 
Voir aussi Anthony Eastmond, « Diplomatic Gifts: Women and Art as Imperial Commodities 
in the 13th century », dans Saint-Guillain Guillaume et Stathakopoulos Dionysios, Liquid and 
Múltiple: Individuáis and Identities in the thirteenth century Aegean, Paris, 2012, p. 105-133. 

3 Robert W. Thomson, The Lawcode [Datastanagirk'I of Mxit'ar Gos, Amsterdam and Atlanda, 
Rodopi, 2000, Dutch Studies in Armenian Language and Litterature 6, et Aram Mardirossian, 
Le Livre des canons arméniens (Kanonagirk' Hayoc') de Yovhannés Awjnec'i. Église, droit et société 
en Arménie du ¡v 6 au vm e siécle , Louvain, Brépols, 2004, CCSO 606. 

4 Claude Mutafian, « Quelques spécificités de l'historiographie arménienne », Hundes Amsorya 
2010, 1-12, p. 253 et 261. 
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Les debuts de Pére chrétienne (époque préarabe) 

Á l'époque dite préarabe dans l'histoire arménienne, jusqu'á la fin du vn e siécle, 
malgré Y infiltration de l'hellénisme et les contacts avec l'Empire romain 
d'Orient, la société arménienne conserve des traditions iraniennes fort solides. 
L'adoption du christianisme comme religión d'État et l'appartenance á l'Église 
universelle jusqu'au concile de Chalcédoine en 451, n'ont pas estompé immédia- 
tement les structures économiques et sociales ni les mentalités ancestrales. Les 
fondements de la société arménienne transposent largement les usages iraniens 
et se caractérisent par la propriété familiale et inaliénable. Trois classes sociales 
se distinguent: les princes ou dynastes (>naxarars ), les nobles (azat : un statut qui 
se caractérise par l'appartenance á une lignée familiale et bénéficie d'immu- 
nité fiscale) - le clergé est issu de ces deux classes - et les paysans. La femme- 
maítresse de maison dirige le travail des autres femmes selon une hiérarchie 
stricte et méme les méres nourriciéres doivent lui demander la permission pour 
donner le sein. Justinien, dans sa législation, accuse les Arméniens d'appliquer 
aux femmes des lois discriminatoires et barbares en les excluant des succes- 
sions, en les mariant sans dot ou en les vendant á leurs futurs époux. L'intérét 
de Justinien était un noble prétexte pour imposer la normalisation fiscale et 
administra ti ve qu'il avait entreprise et mettre ainsi la main sur le caractére 
inaliénable du patrimoine des clans familiaux 5 . En effet, la mariée, remise contre 
une amende coutumiére aprés une simulation de négociations 6 , ne posséde que 
des bijoux, des biens meubles et éventuellement des revenus domaniaux. Outre 
cet apport au foyer, elle peut posséder des biens fonciers, qui, le cas échéant, lui 
restent acquis á titre personnel et ne passent pas au clan du mari. Les filies ont 
légitimement droit á l'héritage parental au méme titre que les enfants males si 
elles ne sont pas mariées mais demeurent á la maison. Si elles ont été mariées, 
done dotées, elles per^oivent la moitié de la part des héritiers males ou des filies 
non mariées 7 . Le régime de la dot et de l'héritage confére á la femme noble 
une certaine autonomie et maintient, voire consolide, son appartenance á son 
propre clan familial avec la fondation d'un nouveau foyer et l'alliance á une 
autre famille. Cependant, le statut des femmes arméniennes les limite dans 
l'environnement domestique et, méme s'il leur autorise la possession des biens 
meubles et fonciers, il semble les exclure de la gestión des moyens financiers. 

Les sources littéraires semblent pauvres en images féminines. Dans 
les Histoires ¿piques de P‘awstos Buzand 8 , composées au ^siécle, l'his- 


5 Jean-Pierre Mahé, « Norme écrite et droit coutumier en Arménie du v° au xm c siécle », 
Travaux et Mémoires, n° 13, 2000, p. 694. 

6 Aram Mardirossian, Le Livre des canons arméniens, op. cit., p. 72-78. 

7 Robert W. Thomson, Lawcode, op . cit., & 180, p. 102. 

8 The Epic Histories {Buzandaran Patmut'iwnk'), Nina G. Garsoian, trad. et comment., Cambridge, 
MA, Harvard University Press, 1989, p. 145, p. 398-399. Pour le meurtre d'Olympias, P‘afanjem 
a recours aux Services d'un prétre cómplice qui, contre une importante récompense, mélange 
du poison au vin de l'eucharistie. 
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toire romanesque que reprennent d'autres chroniques postérieures, illustre 
la complexité de la condition féminine á travers l'opposition entre deux 
épouses : P‘aranjem, devient reine d'Arménie, aux cotes du roi Arsak, assassin 
de son mari, aprés avoir tué indignement sa rivale, la premiére épouse du 
roi, la princesse romaine Olympias. Pour ce qui est de l'hagiographie, la 
conversión au christianisme, qui des le v° siécle s'érige en mythe fondateur 
de l'identité arménienne, repose sur un réseau d'acteurs males. La noble 
vierge romaine Hripsimé qui a fui les persécutions de Dioclétien en Arménie 
pour y étre suppliciée avec ses compagnes, est célébrée avec saint Grégoire 
l'Illuminateur comme figure fondatrice du christianisme arménien. Sa résis- 
tance opiniátre aux prétentions sexuelles du roi Tiridate qui la conduisit au 
martyre s'accorde avec le modéle chaste et vertueux de plusieurs saintes femmes 
du premier age chrétien. Cependant, le personnage constitue un des clichés 
de la trame narrative de la conversión plutót qu'un modéle féminin de spiri- 
tualité et de vie religieuse 9 . La vie et le supplice de sainte Susanik au vi e siécle 
offre un exemple caucasien, autant géorgien qu'arménien, de sainteté féminine 
connu par plusieurs variantes hagiographiques, et mériterait de faire l'objet 
d'une gender study : issue de la plus haute noblesse arménienne, Susanik était 
la filie du prince Vardan Mamikonian, sanctifié pour avoir défendu jusqu'au 
bout la foi chrétienne contre les pressions des Perses zoroastriens á la bataille 
d'Avarayr en 451. Opprimée et finalement martyrisée par un tyrannique 
époux géorgien, adepte du zoroastrisme, Susanik constitue un cas excep- 
tionnel de désobéissance conjúgale et d'affirmation d'une identité féminine, 
á la fois aristocratique et religieuse, cela en filigrane sur les tensions entre 
le substrat iranien de l'aristocratie arménienne et la tentation d'un nouveau 
modéle que représente le christianisme 10 . 

Contrairement á la crise qui commence á transformer l'Empire romain 
d'Orient dés la fin du vi e siécle et conduit á la récession de l'économie et á 
une régression sensible de l'activité édilitaire, le foisonnement de l'architec- 
ture arménienne au vn e siécle témoigne d'une économie vigoureuse gráce á 
la position céntrale du pays sur la scéne historique, au croisement des routes 
commerciales et sur le limes oriental 11 . Ni les monuments, ni les sources ne 
révélent de figures de grandes mécénes femmes analogues á Galla Placidia ou 
Juliana Anida, princesses impériales romaines des v* et vi e siécles. Mais il est 
vrai qu'aprés l'abolition de la monarchie arsacide en Arménie, le patronage 
se répartit entre les territoires des grandes familles et semble une affaire des 


9 Sur les aspects romanesques du récit de la conversión: Jean-Pierre Mahé, « Le premier siécle 
de l'Arménie chrétienne (298-387): de la littérature á l'histoire », dans Mutafian Claude, 
Roma-Armenia (catalogue de l’exposition), De Lúea, 1999, p. 65. 

10 David Marshall Lang, Uves and Legends of the Georgian Saints, Londres, G. Alien Unwin, 
et New York, The Macmillan Company, 1956, p. 44-56. 

11 Voir Patrick Donabédian, L'dge d'or de l'architecture arménienne, Marseille, Parenthéses, 2008 
et Jannic Durand, loanna Rapti et Dorota Giovannoni, Armenia Sacra. Mémoire sacrée des 
Arméniens, Paris Sommogy, 2007, p. 67-68 et 76-98. 


seigneurs locaux avec un role relativement moindre des évéques. Parmi les 
soixante-dix monuments recensés pour le vn e siécle, peu nombreux sont ceux 
qui portent des inscriptions et encore moins nombreux ceux qui impliquent 
des femmes. Ces derniéres y apparaissent en tant qu'épouses, associées á 
l'action édilitaire de leurs maris, selon un schéma courant dans 1'ensemble du 
monde paléochrétien 12 . Ainsi, á Afaman, l'inscription mentionne que l'église 
fut érigée en 636/637 (la 27 e année du régne d'Héraclius). Cités aprés Tempe- 
reur byzantin, le seigneur et Tévéque de la région, les fondateurs Grigor, 
accompagné de son titre byzantin, et Mariam son épouse s'expriment á la 
premiére personne du pluriel:«[...] moi Grigor efustr et ma femme Mariam 
nous fimes construiré cette sainte église pour nos ames 13 ». Les fondateurs 
ne sont pas connus par ailleurs ni leur relation avec le seigneur Nerseh 
Mamikonian. Cependant Tassociation affirmée du couple dans cette initiative 
de patronage invite á envisager sa dimensión financiére, á savoir la mise en 
oeuvre des moyens dont les deux époux disposaient séparément. 

L'inscription de la cathédrale d'Aruc attribue la fondation « á la main » 
de Grigor Mamikonian et de son épouse Hetiné. Comme á Afaman, ils 
sont mentionnés Tun aprés l'autre et la femme est désignée par son statut 
d'épouse. Cependant, la vocation d'intercession de l'église pour « ses fonda¬ 
teurs » les réunit á égalité et laisse entendre la participation financiére des 
deux époux 14 . En revanche, á l'église de Talin (érigée en 695) le fondateur, 
Nerses Kamsarakan, précise á la premiére personne, qu'il a fait construiré 
l'église dédiée á la Mére de Dieu pour son intercession en faveur de lui-méme, 
de son épouse Susan et de leur fils 15 . Le méme fondateur est mentionné sur 
une inscription funéraire située dans la crypte oü il était enterré avec ses péres. 
Cette fois-ci le prénom de Tépouse figure suivi de son nom dynastique en tant 
que complément á l'identité aristocratique de l'homme définie par sa propre 
ascendance comme par son alliance matrimoniale á une famille de naxarar 16 . 

L'église de Bagaran, dans le vilayet de Kars, se singularise parmi les fonda- 
tions préarabes puisque son inscription évoque clairement une initiative 
féminine bien que Tentreprise de la construction soit créditée au seigneur et 
pére de la famille. « En la 34 e année du régne de Khosrov [622], le seigneur But 
Aruefan a posé les fondements de l'église » affirme l'inscription qui atteste 
également Taccomplissement de Tédifice par la veuve du fondateur, Anna 
Kamsarakan, quatre ans aprés Tassassinat de ce demier et sept ans aprés 


12 Une répartition analogue est constatáe en Italie dans l'Antiquité Tardive: Luce Pietri, 
« Évergétisme chrétien et fondations privées dans lTtalie de l'Antiquité Tardive », dans Jean- 
Michel Carrié et Rita Lizzi Testa, « Humana Sapit » Études d'Antiquité tardive offertes á Lellia 
Cracco Ruggini, Turnout, Brépols, 2002, Bibliothéque de l'Antiquité tardive 3, p. 261. 

13 Timothy Greenwood, « A Corpus of Early Medieval Armenian Inscriptions », Dumbarton 
Oaks Papers, 56, 2004, p. 66 et 81-82, n°4, le titre est « hqniuinp / elustr », illustre. 

14 Timothy Greenwood, art. cit., p. 86, n° 11. 

15 Ibid., p. 86, n° 12. 

16 Ibid., p. 86-87, n° 13. 
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le debut des travaux 17 . Sept ans sont une période de construction relative- 
ment longue méme s'il s'agit d'un chantier ambitieux et de grande ampleur, 
au plan inédit et exceptionnel de carré tétraconque á quatre colonnes libres 
avec un narthex. Le meurtre du seigneur a probablement ralenti ou ínter- 
rompu les travaux tandis que le retard de trois ans pourrait aussi refléter 
l'observation d'une période de deuil. Anna agit en qualité de veuve avec la 
bienveillance des autorités civiles et religieuses évoquées dans l'inscription, 
le seigneur et l'évéque. Sa légitimité semble également reposer sur sa deseen- 
dance des Kamsarakan, la famille aristocratique dont Bagaran est l'un des 
chefs-lieux 18 . L'inscription conclut par une priére pour le salut des filies de 
Grigor Vanandec‘i, époux de Asanus Kamsarakan, Anna et ses enfants et 
une autre princesse Susan, probablement un membre de la famille élargie. 
La veuve semble done disposer de domaines familiaux et de moyens pour 
accomplir le chantier situé probablement dans un territoire qui faisait partie 
de sa dot. L'association de deux soeurs dans la formule commémorative, d'oü 
le défunt fondateur est curieusement absent, est unique á l'époque préarabe 
et rare dans l'ensemble des dédicaces. Elle souligne le caractére féminin du 
mécénat et l'attachement de la donatrice aux liens et au patrimoine de sa 
propre famille. L'église, d'importantes dimensions et d'un plan rivalisant 
avec celui de la cathédrale d'Etchmiadzine, était sans doute une manifes- 
tation de prestige et une marque de pouvoir dynastique dans un sens plus 
large. Le fait que le couronnement d'Asot I er Bagratuni á la fin du ix e siécle a eu 
lieu dans cette méme église témoigne de l'importance ne serait-ce que symbo- 
lique que le monument avait vraisemblablement conservée. La répartition des 
personnages dans l'inscription entre le défunt homme et les vivants femmes 
et enfants est remarquable: le donateur disparu et l'année de la fondation 
sont mentionnés au début sur le cóté ouest de l'édifice au-dessus de l'entrée 
occidentale. L'inscription continué au sud, á Test et probablement au nord : 
la mention des femmes se trouvait á l'est, associée singuliérement avec la 
partie la plus sacrée de l'édifice 19 . La vocation de l'église de Bagaran n'était 
pas principalement funéraire mais telle pouvait étre celle de l'une des deux 
églises situées au nord. En tout cas, on acceptera avec Timothy Greenwood 
que l'emplacement de l'inscription et la précision chronologique étaient signi- 
ficatifs pour la commémoration des commanditaires 20 . 

Les veuves constituent une catégorie dynamique de donateurs, largement 
convoitée par l'Eglise pour l'investissement de leurs biens, mais la succession 
d'une veuve á l'oeuvre édilitaire entreprise par son époux semble constituer 
un exemple rare qui implique la gestión des biens par celle-ci et sa recon- 


17 Ibid., p. 31 et p. 82, n° 3. 

18 Cyril Toumanoff, Studies in Caucasian History, Washington, Georgetown University Press, 
1963, p. 206. 

19 Paolo Cuneo, Architettura Armería, Rome, De Lúea, 1988, n°407, p. 630-631. 

20 Timothy Greenwood, art. cit., p. 35-36. 


naissance sur un pied d'égalité avec son défunt époux pour ce qui est de leur 
statut de mécénes 21 . On ignore si Anna s'est remariée, aprés la consécration 
de l'église. On ignore également si d'autres donations avaient accompagné ou 
suivi ce geste d'édilité sacrée. En tout cas sa mention en qualité de filie, mere 
et soeur dans l'inscription souligne une identité féminine fondée sur l'ascen- 
dance aristocratique et le noyau familial au sein duquel Anna semble avoir 
acquis aprés son veuvage le premier role. 

Le renouveau bagratide 

Durant la domination arabe en Arménie, devenue alors province du califat, 
société et institutions subissent des mutations profondes. Avec le déclin du 
califat vers la fin du ix e siécle, l'activité édilitaire et artistique reprend son 
essor gráce aux initiatives des élites qui renaissent á la faveur d'un nouvel 
équilibre résultant d'une part des fusions et redistributions d'anciens 
domaines et, d'autre part, de la protection des puissances arabe et byzantine. 
La famille des Bagratides s'établit á Ani, á la tete du royaume le plus impor- 
tant parmi ceux qui émergent alors sur le territoire arménien. Le pouvoir 
bagratide s'accroit et se consolide au fil des conquétes d'Asot I er (884-890). 
Gráce á une politique matrimoniale active, unissant les femmes de sa famille 
avec les dirigeants des principautés et royaumes environnants, Asot y étend 
efficacement son influence et assure la souveraineté de son pouvoir 22 . Les 
monastéres, véritables institutions religieuses et patrimoniales, richement 
dotés de propriétés fonciéres, de ressources et de revenus, sont, á l'instar des 
monastéres aristocratiques byzantins, des póles de vie á la fois spirituelle et 
économique. Innovation majeure de l'époque post-arabe, les monastéres se 
prétent á un nouveau modéle de patronage qui associe gestión de territoire 
et prestige dynastique. Á l'instar de l'investissement des femmes de la cour 
byzantine qui s'étaient attachées á la création de lieux de mémoire transfor- 
mant le modéle monastique traditionnel 23 , le zéle des fondatrices bagratides 
semble déterminant pour 1'expansión et l'expression du nouveau pouvoir. 


21 Sur les veuves voir Joelle Beaucamp, « La législation matrimoniale á la lumiére de la novelle 
22 de Justinien », Settimane di Studio della Fondazione Centro Italiano di Studi sulTAlto Medioevo, 
Spoleto, 2006, vol. 53 (2005), p. 913-948 repris dans Eadem, Femmes, patrimoines, normes á 
Byzance, Paris, 2010, Association des Amis du Centre d'histoire et civilisation de Byzance, 
p. 340-343. Sur le mécénat des femmes aristocratiques dans l'Empire Romain d'Orient: 
Sylvain Destephen, « L'évergétisme aristocratique au féminin », dans Caseau Béatrice, Les 
réseaux familiaux. Antiquité tardive et Moyen Áge, Paris, 2012, Centre de recherche d'histoire et 
civilisation de Byzance, Monographies 37, p. 183-203. 

22 Nina Garsoian, « The Independant Kingdoms of Medieval Armenia », dans Hovannisian 
Richard, The Armenian People from Ancient to Modem Times, Londres, Macmillan, 1997, p. 146. 
Voir aussi Annie et Jean-Pierre Mahé, Histoire de VArménie des origines á nos jours, Paris, Perrin, 
2012, p. 130. 

23 Judith Herrín, «Changing Functions of Monasteries for Women during Byzantine 
Iconoclasm », dans Garland Lynda, Byzantine Women. Varieties of Experience AD 800-1200, 
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La premiére región oü le renouveau se fait sentir est la Siounie : la reprise 
est liée á l'impulsion de la princesse Mariam filie du roi d'Ani, Asot I, épouse, 
puis veuve, du prince Vasak de Siounie (mort en 859); des églises modestes 
et d'autres plus imposantes báties sur des plans nouveaux sont construites 
tout autour du lac Sevan. L'ampleur de la construction est singuliére. Selon 
l'histoire de Step‘anos (ou Étienne) Asofik de Taron, source fiable, en 872, 
Mariam prie un anachoréte, Mastoc 4 de Makenoc*, qui s'était installé dans la 
región de construiré un monastére sur le site de la forteresse de Siounie qui 
avait été détruite par les Arabes. Le role initiatique de la rencontre entre la 
veuve Mariam et le moine est évoqué aussi au xm e siécle par Stepanos Orbelian 
dans son Histoire de Siounie . Sans établir de lien direct entre le veuvage et la 
vocation édilitaire de Mariam, rhistorien relate l'association du moine et de la 
fondatrice á la suite du récit de la mort et des funérailles du prince Vasak 24 . Le 
monastére aurait été érigé en mémoire du défunt époux de la reine. Les deux 
églises, celle des Saints-Apótres de 874 et celle de la Vierge, contemporaine ou 
de peu postérieure, sont aujourd'hui restaurées et visibles mais le complexe 
comptait sürement d'autres bátiments conventuels. Une troisiéme église aurait 
comporté dans une chapelle annexe au sanctuaire une loge surélevée d'oü la 
fondatrice assistait aux offices 25 . En 903 Mariam et son frére Sapuh Bagratuni, 
firent ériger le monastére de Vanevan dédié á saint Grégoire l'Illuminateur 26 . 
L'inscription est rédigée á la premiére personne au nom de Sapuh. Toutefois, 
le fondateur présente sans détour sa sceur comme la véritable instigatrice de 
l'oeuvre soulignant son désir de restaurer le patrimoine religieux 27 . La méme 
Mariam est créditée de la construction d'une église de Solakat dont les vestiges 
étaient encore visibles au début du xix e siécle. Elle aurait doté le monastére 
des revenus des villages environnants, destiné á abriter sa sépulture. jean 
Catholicos évoque la princesse en termes presque hagiographiques, en la 
qualifiant de « disciple du Christ » et « d'ascéte vertueuse et éminente parmi 
les anachorétes » 28 . Et il ajoute qu'elle avait construit l'église de Vanevan de 


Londres, 2006, Publications for the Centre of Hellenic Studies, King's College London, 8, 
p. 14-15. 

24 Marie-Félicité Brosset, trad. et notes, Stéphanos Orbelian. Histoire de la Siounie, Saint- 
Pétersbourg, Académie impériale des Sciences, 1964, p. 106. 

25 Frédéric Macler, Histoire universelle par Etienne Asotik de Taron, traduite de Tarménien et annotée, 
París Ernerst Leroux, 1917, p. XLVI-XLVTI. Une nouvelle traduction est en préparation par 
T. Greenwood. Un dispositif analogue se retrouve dans l'église palatiale d'Aght'amar. 

26 Step‘an Mnatsakanian et al., Sevan, Milán, 1987, Documenti di Archittetura Armena 18, p. 16. 

27 Sedrak G. Barxowdaryan, Corpus Inscriptionum Armenicarum, vol. IV, Eteknajor, Erevan, 
Académie des Sciences de la République Soviétique d'Arménie, 1973, n°491, p. 121. 
L'inscription présente Mariam comme visionnaire, avec des termes analogues que l'histoire 
de Jean Catholicos attribue á Mastoc* de Makenoc* á propos de la fondation de Sevan (trad. 
Maksoudian, p. 132 ch. 30-28). 

28 Les termes sont précisément: -Ppjiuinnuuilipob, óqliuimp et iquipl^muiunüi br uppunjiuij^ 
IjpobJiLp ükéb Ji áqbuimpu. Patricia Boisson-Chenorhokian, Yovhannés Drasxanakertc'i, Histoire 
d'Arménie, Introduction, traduction et notes, Louvain, Brépols, 2004, CSCO 605, p. 274-275. Pour 
le texte arménien éd. et trad. G. B. T‘osownyan, Erevan, 1996, p. 230 et 232. 


ses propres mains. Dans cette description élogieuse et hyperbolique, la vie 
de la princesse fondatrice tend á se confondre avec un modéle anonyme de 
pratique spirituelle. Néanmoins, il semble douteux que Mariam füt reclue 
dans le couvent: elle vécut plutót dans le monde et prés de sa famille. Lors 
d'une incursión arabe, elle suivit ses fils partis avec leurs familles, leurs biens, 
et les nobles qui les accompagnaient. Aprés sa mort, survenue au cours de 
cette fuite, son corps fut transféré dans le monastére qu'elle avait fondé. 

Le mécénat de Mariam repose autant sur son statut princier (et surtout sur 
sa descendance du roi d'Ani) que sur celui de veuve. Sans doute s'inscrit-il 
également au sein d'une politique plus vaste d'appropriation et de contróle 
des territoires récemment acquis au moyen des fondations qui représentaient 
les nouveaux maitres et assuraient la gestión des ressources naturelles et 
humaines 29 . Avec le soutien et selon les intéréts de son pére, Mariam veuve 
gére les territoires de Siounie pendant la jeunesse de ses enfants qu'elle 
accompagne lorsqu'ils viennent aux commandes. La fondation d'une série 
de monastéres devait consolider les droits de Mariam sur les domaines 
de son mari et assurer á Asot la loyauté de ce royaume vassal. Elle devait 
également permettre la gestión des eaux poissonneuses du lac Sevan et des 
revenus des nombreux villages attribués aux monastéres, lesquels pouvaient 
méme se situer á l'intérieur des enclos. La légitimité religieuse et la caution 
spirituelle des initiatives de Mariam garandes par la relation de protection 
mutuelle entre la princesse et le moine charismatique Mastoc‘ n'excluent 
pas les causes économiques et politiques que servait cet évergétisme pieux. 
Au contraire, le fait que le saint homme dont la gráce ¡Ilumine la princesse 
veuve n'appartienne pas alors á la hiérarchie de l'Église invite á supposer que 
cette association atypique de patronage humain et monumental offrait á la 
princesse la liberté d'exercer son pouvoir dans le cadre des normes familiales 
et religieuses. 

II est vraisemblable que l'exemple de la princesse fondatrice a fait des 
émules et stimulé la multiplication des fondations et des largesses de la 
part de femmes. D'aprés YHistoire de Siounie composée par l'évéque de cette 
région, Step‘anos Orbelian 30 , une pieuse Susan, dame de Siounie offre deux 
villages tandis qu'une autre, Hamazaspouhi, filie du prince Babgén, donne 
une grande vigne. Une troisiéme, Sophia, épouse de Smbat, achéte une 
localité investie par des rebelles qui causaient des dommages au monastére et 
la remet au supérieur. 


29 Le monastére comme structure organisée, póle de vie économique et religieuse, est d'ailleurs 
une des transformations majeures qui surviennent en Arménie médiévale; en gestation sous 
la domination arabe, les monastéres émergent avec les principautés et se multiplient. Leur 
implantation dessine une géographie religieuse et politique qui refléte la répartition du 
pouvoir et coincide avec les intéréts dynastiques: voir Jean-Pierre Mahé, « Le christianisme 
arménien avant et aprés l'Islam: rupture et continuité », dans Armenia Sacra, op. cit., p. 117-119. 

30 Trad. Brosset Marie-Félicité, Histoire de la Siounie, op. cit., p. 136, p. 137 et 157. 
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L'expansión des monastéres sous le patronage de Mariam pose le 
probléme du monachisme féminin en Arménie. Dans l'introduction de la 
traduction d'Etienne de Taron, datée de 1917, Frédéric Macler note que les 
couvents féminins étaient alors nombreux. Cependant, contrairement á cette 
affirmation, le monachisme féminin est pratiquement inconnu en Arménie. 
Rares sont les sites qualifiés de couvents féminins, comme á Ani, le monastére 
des Hripsimiennes et les attributions ne sont guére vérifiées pour l'époque 
médiévale. Le terme kusanoc ‘ « résidence de vierges » qui apparaít déjá au 
v e siécle dans le Buzandaran désigne en réalité des résidences destinées á des 
vierges consacrées, plutót qu'une forme organisée de monachisme féminin 31 . 
D'ailleurs, on constate que le sanctoral arménien manque remarquablement 
de figures féminines suivant une vocation monastique, un modéle représenté 
avec éclat dans Thagiographie du monde syrien voisin avec les exemples 
des saintes et des femmes travesties en moines 32 . Le droit canon compilé 
au vm e siécle et celui adapté au xn e siécle par Mxit‘ar Gos ne définissent pas 
de communauté monastique féminine, ce que semblent confirmer d'autres 
sources documentaires. En revanche, á plusieurs reprises, il est question de 
femmes vierges consacrées qui vivent prés d'une église ou d'un monastére 
sans constituer une congrégation ou communauté 33 . Ainsi, les vierges consa¬ 
crées sont exclues du sermón en cas de litige juridique 34 . En cas de décés, si 
une femme a été consacrée par un prétre séculier ses biens lui reviennent, 
mais si elle est consacrée dans un monastére et vit á proximité, son héritage 
doit revenir á cette institution et, comme le prescrit le droit canon, l'évéque ne 
doit pas se montrer avare. 

Dans la famille des Bagratides d'autres femmes, épouses et filies, s'illustrent 
comme commanditaires. De l'épouse d'Asot I er , Katramidé on connait le 
khatchkar de Garni le plus ancien daté, réalisé pour le salut de son ame en 
879 35 . L'expansión bagratide se manifesté au nord avec des établissements 
monastiques contemporains de l'essor de la capitale, Ani. Les églises princi¬ 
pales des monastéres de Sanahin et de Halpat (église du Sauveur, entre 967 et 
970 et église Sainte-Croix 972) sont fondées par Xosrovanus épouse d'Asot III 
Bagratouni (952-977) qui sollicite l'architecte le plus distingué de son temps, 
Tiridate. Cependant, les donateurs célébrés sont les fils de la commanditaire, 
Smbat et Gurgén, futurs rois d'Ani et de Tasir respectivement, qui ont fait 
achever 1'église d'Halpat: dans les églises principales des deux complexes des 


31 Epic Histories, op. cit., p. 540. Aram Mardirossian, Le Lime des canons arméniens, op. cit., p. 133. 

32 Susan Ashbrook, « Women in Early Syrian Christianity », dans Cameron Averil and Khurt 
Amélie, Images of Women in Antiquity, London, Routledge, 1993 (2 c édition revue), p. 288-298. 

33 Abel Oghlukian, The Deaconness in the Armenian Church. trans. by S. Peter Cowe, New 
Rochelle, NY: St. Nersess, 1993 et Kristin M. Arat, « Die Diakonissen der armenischen Kirche 
in kanonischer Sicht », Handes Amsorya, 1987, p. 153-189. 

34 Robert W. Thomson, Lawcode, op. cit., p. 96. 

35 Levon Azarian et Armen Manoukian, Khatchkars, Milán, 1969, Documenti di Architettura 
Armena 2, fig. 12. 


reliefs les représentent en habits d'apparat et dans des postures symétriques 
en train d'élever ensemble la maquette des édifices (fig. 1) 36 . Malgré l'absence 
d'image, le patronage de la reine est toutefois ancré dans la mémoire des 
fondations : le colophon d'un livre de priére réalisé á Sanahin en 972, recopié 
dans un manuscrit du xv* siécle, rappelle le souvenir de la trés pieuse reine 
qui a édifié le monastére 37 . Initiatives pieuse et politique se confondent dans 
le patronage de la reine. Mais l'image de concorde qu'exprime le portrait des 
deux fréres 38 , répété avec des variantes uniquement vestimentaires sur les 
fagades des deux églises, refléte peut-étre la motivation de la fondatrice et son 
attention á l'équilibre harmonieux au sein de la dynastie. 

En 1001, une autre reine Bagratide, Katramidé ou Katranidé 39 , filie du 
prince Vasak de Siounie et de la généreuse Mariam, offre un filustre exemple 
de patronage: elle achéve la construction de la cathédrale d'Ani, entreprise 
par Smbat II et arrétée á sa mort en 989. Nous ne savons pas si Katramidé 
avait épousé en premiéres noces le fondateur pour se remarier aussitót au 
frére du défunt, Gagik, qui lui a succédé. Dans l'inscription dédicatoire elle se 
revendique comme la fondatrice de la cathédrale : 

en l'an 1001, au temps du seigneur Tér Sargis, catholicos des Arméniens et 
sous le majestueux régne de Gagik, sahensah d'Arménie et de Géorgie, moi 
Katranidé, reine d'Arménie et filie de Vasak, roi de Siounie, j'ai eu recours á 
la miséricorde de Dieu et, avec la permission de mon époux, Gagik, Sahensah, 
j'ai construit cette sainte cathédrale dont les fondements avaient été posés 
par le grand Smbat; nous avons érigé la maison de Dieu nouvelle et vivante, 
procréation spirituelle et monument ineffagable [...] je Tai embellie [...] 40 . 

Asolik, dont le témoignage est le plus éloquent á ce sujet, attribue également á 
la reine le somptueux décor de textiles précieux et d'orfévrerie qui rendaient 
Téglise « aussi resplendissante que la voüte céleste 41 ». L'inscription, abritée 
sous des fines arcatures aveugles á la maniére d'un document, élégante par la 
forme et Texpression, orne la fagade méridionale dans une imposante écriture 
majuscule. C'est dans ce cóté sud, le cóté princier de Téglise, que s'ouvrait 
la porte principale gardée solennellement par deux lions sculptés. L'époux 
de la constructrice n'a pas été associé á la fondation. II fit ériger une autre 
église sur un plan ambitieux, ornée d'une sculpture exceptionnelle réalisée en 
ronde bosse le représentant comme donateur, qui est connue seulement par 
des photographies. Mais c'est la reine qui, á travers l'inscription, s'identifie 
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36 Paolo Cuneo, Archittetura, op. cit., p. 290 et 303. 

37 ArtaSes MaTevosyan, Colophons des manuscrits arméniens, Wxi^ siécle (en arm.), Erevan, 
Éditions de TAcadémie des Sciences de la RSSA, 1988, n°74, p. 60. 

38 Lynn Jones,« Truth and Lies, Ceremonial and Art: Issues of Nationality in Medieval Armenia » 
dans Pohl Walter, Gantner Clemens et Payne Richard, Visions of Community in the Post-Roman 
World. The West, Byzantium and the Islamic World, 300-1100, Farnham, Ashgate, p. 229-230. 

39 Les deux variantes de ce prénom, par ailleurs trés rare, sont attestées. 

40 Cf. aussi Gabriella Uluhogian, « Les églises d'Ani d'aprés le témoignage des inscriptions », 
Revue des Études Arméniennes, n° 23,1992, p. 396. 

41 Frédéric Macler, Histoire universelle, op. cit., p. 139. 
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avec la cathédrale et est ainsi créditée de la gloire du patronage. Entre deux 
rois successifs et deux royaumes, Ani et la Siounie, la reine d'Arménie assume 
la réalisation de la cathédrale comme un aspect de l'exercice du pouvoir et, 
assurant la transition entre les deux rois, elle s'affirme dans l'espace public 
et cérémoniel de la capitale bagratide comme la véritable patronne. Le patro¬ 
nage de Katramidé, n'est pas sans rappeler celui d'Anna Kamsarakan, qui 
trois siécles auparavant, accomplissait l'ceuvre de son époux comme un 
devoir familial et dynastique. Mais il poursuit surtout le zéle fondateur, de la 
princesse Mariam, la mere de la reine d'Ani, et confírme que dans la société 
bagratide le patronage s'affirme comme l'expression la plus forte d'une 
identité féminine et aristocratique 42 . 

Les donations familiales ou individuelles, fonciéres ou en numéraire, se 
perpétuent dans certaines des fondations bagratides, assurant une certaine 
continuité avec l'origine des monastéres. Á Sanahin, le panthéon des 
Bagratides, l'exemple de la premiére fondatrice semble avoir inauguré une 
tradition de donations par les femmes qui ont contribué á l'agrandissement du 
monastére dans les siécles suivants. Deux inscriptions attribuent la construc- 
tion de la chapelle Saint-Grégoire, peu avant 1061 et celle de la bibliothéque 
élevée en 1063 á la reine Hranus de Tasir, sceur du roi Kiwriké. En 1191, le 
pont á dos d'áne est báti á l'initiative de la princesse Vaneni (Nana) pour 
la mémoire de son défunt époux. 43 Á la méme époque au monastére voisin 
d'Halpat, Mariam filie du roi Kwiriké, se présente comme ayant construit le 
porche, le zamatun qui devait abriter sa sépulture et celles des femmes de sa 
famille proche: 

pour ma tante Roussouk'an, ma mere Tamar et moi-méme Mariam, sous la 
prélature de Tér Batsel, l'ceuvre fut accomplie de ma main; vous qui franchissez 
la porte et vous prosternez devant la sainte Croix rappelez-vous dans vos 
priéres de nous et de nos rois qui reposons á la porte de la sainte Kat'oliké au 
nom de Jésus-Christ. 

Deux autres inscriptions nous informent qu'en plus des édifices, la méme 
donatrice avait doté la fondation d'un reliquaire et d'un évangéliaire 
précieux 44 . 

L'expansión de l'influence bagratide au déla des domaines sous l'autorité 
du roi d'Ani atteignit le royaume du Vaspurakan. La filie de Gagik Bagratuni, 


42 C'est gráce á l'intervention de Katramidé que Gagik I er a restituá á la principauté de 
Siounie quelques uns de ses priviléges abolís en 958: Nina Garso’fan, « The Independant 
Kindgoms... », op. cit., p. 170. 

43 Jean-Michel Thierry, L'Arménie au Moyen Ágeiles Hommes et les Monuments , [Saint-Léger- 
Vauban], Zodiaque, 2000, p. 272; Marie-Félicité Brosset, Description des monastéres d'Haghpat et 
Sanahin, St-Petersbourg, 1863. Oleg Ghalpakhtchian et Adriano Alpago-Novello, II complesso 
monástico di Sanahin (x-xm sec.), Milán, 1970, Documenti di Architettura Armena 3. Annie et 
Jean-Pierre Mahé, Histoire de l'Arménie, op. cit, p. 704. 

44 Marie-Félicité Brosset, Description, n° 10,11, p. 8; Karo Ghafadaryan, Monuments médiévaux et 
inscriptions architecturales (en arménien), Erevan, 1975, Éditions de l'Académie des Sciences 
de la République Soviétique d'Arménie, p. 146-147. 


Xusus épouse de Senekerim-Yovhannés, érigea l'église Sainte-Sophie sur le 
site vénérable de Varag, oü une légende situait la présence d'une relique de 
la Vraie Croix apportée par les saintes Gaiané et Xrip'simé, et la réappari- 
tion miraculeuse de la croix au vn e siécle. L'ermitage qui l'abritait avait été 
détruit par les Arabes qui occupérent le lieu jusqu'á sa reconquéte par le 
prince Grigor-Derenik. Ce dernier a été le premier seigneur Arcruni á épouser 
une princesse bagratide (Sophie, filie d'Asot I er ) 45 . Ce mariage avait semble- 
t—il une vocation politique et diplomatique: mettre fin au contentieux entre 
les deux royaumes et á la captivité de Grigor-Derenik fait prisonnier pour 
s'étre opposé á la progression des troupes d'Asot dans ses terres 46 . L'église 
érigée par Xusus en 981 peu aprés son mariage et son arrivée au Vaspourakan 
précéde l'avénement de son mari qui a aussitót agrandi le complexe monas- 
tique avec de nouveaux édifices. L'Histoire des Arcruni chante l'ceuvre de 
Senekerim á Varag mais ignore son épouse et son église 47 . L'inscription de 
la fondatrice, encore visible au xix f siécle, la nommait cependant d'aprés sa 
descendance, puis comme épouse: « En l'an 981, moi Xusus xat'un, filie de 
Gagik [I er ] de la famille des Bagratides, épouse de Sénékerim [...] dans cette 
sainte église 48 ... » La princesse n'avait peut-étre pas droit de possession sur 
ces territoires, mais elle y a vraisemblablement affirmé une certaine autorité 
en y investissant sa dot ou une partie de ses biens de mariée. 

De l’Arménie á la Méditerranée 

Á ce dossier relativement riche de constructions monumentales, s'ajoutent 
deux manuscrits associés á des femmes: l'évangile connu sous le nom de la 
reine Mlké, réalisé au ix e siécle fut acquis et offert par cette reine, au prénom 
de consonance arabe inconnu par ailleurs, et le roi Gagik Arcruni au monas¬ 
tére de Varag mentionné ci-dessus pourvu d'une reliure précieuse qui n'est 
pas conservée. La seule trace du don pieux se trouve dans les colophons qui, 
de maniére assez surprenante, distinguent les époux, mentionnés séparément 
et privilégient la reine. Aucune miniature ne représente ici la donatrice. La 
seconde princesse associée á un manuscrit est Marem, la filie du roi Gagik de 
Kars. Cette figure plutót méconnue comme princesse et patronne tient cepen¬ 
dant une place exceptionnelle et représente probablement un nouveau modéle 
de patronage qui s'épanouit sur fond d'émigration á Byzance, sur des terres 
impériales et limitrophes, annongant le patronage actif des femmes nobles 
dans le royaume de Cilicie. Dans un feuillet inséré dans un tétraévangile, 
connu sous le nom des évangiles du roi Gagik de Kars (Jérusalem, Patriarcat 


45 Sur la prosopographie et les mariages entre Bagratides et Arcruni voir Claude Mutafian, 
L'Arménie du Levant (xi e -xiv* siécle), 2 vol., París, Les Belles Lettres, I, p. 262-264 et table G2. 

46 Robert Thomson, Histoire des Arcruni, p. 270-271. 

47 Ibid., p. 369-370. 

48 Jean-Michel Thierry, Monastéres arméniens du Vaspourakan, París, 1989, p. 137. 
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arménien ms 2556), datant du milieu du xi e siécle, Marem ñgure entre ses 
parents sur un grand tróne-estrade tapissé de soieries. Aprés avoir montré 
que l'emplacement n'était pas celui d'origine, Thomas Mathews a attribué á 
l'initiative de la princesse un scriptorium qu'elle aurait encouragé voire entre- 
tenu á Tsamandos, prés de Césarée 49 . Marem s'est établie á Tsamandos sur 
des terres que son pére avait regues de l'empereur byzantin en échange de ses 
domaines patrimoniaux. Marem, connue par son sceau bilingüe, en grec pour 
la titulature et en arménien pour son nom 50 , aurait beneficié de l'aide du catho- 
licos établi provisoirement prés d'elle et aurait tenu et défendu elle-méme cette 
place forte. La peinture insérée dans les évangiles á une date indéterminée, 
prise sans doute dans un autre livre du patrimoine de Marem, exalte cérémo- 
nieusement la princesse encore enfant comme successeur désignée par son 
pére. Á la lumiére de cette interprétation de la peinture et de l'attribution d'un 
scriptorium á Marem, la princesse inaugure un modéle qui sera plus ou moins 
suivi par les élites installées dans l'Empire, puis en Cilicie : la filie porteuse du 
lignage, commanditaire et administratrice. L'ére géographique et le contexte 
oü ces princesses évoluent, en perpétuelle mutation et en permanente ouver- 
ture ou confrontation á l'altérité, ont probablement offert un créneau nouveau 
d'expression féminine á l'instar de la condition plus libre et autonome dont les 
femmes bénéficiaient dans les États Croisés 51 . 

Ces femmes ne s'illustrent guére par l'édification d'églises, du moins 
d'aprés les sources. Morfia, filie du prince Gabriel, gouverneur de Méliténe 
(Malat'ya), épouse Baudoin de Bourcq et devient premiére reine de 
Jérusalem. Son sceau, retrouvé á Tyr, est conforme aux modéles sigillogra- 
phiques byzantins et arbore, á l'exemple de celui de Marem, l'image de la 
Vierge Vlachernitissa, témoignant peut-étre d'une certaine émancipation des 
princesses 52 . L'image de la Vierge n'est certes pas une exclusivité des sceaux 
féminins, mais son adoption sur les sceaux des princesses arméniennes suit sans 
doute le modéle de l'association des aristocrates byzantines á la Théotokos 53 . 


Le role important et actif des trois des filies de Baudoin II et de Morfia dans 
les États latins s'inscrit certes dans un contexte particulier assez favorable aux 
femmes nobles dans les cours du Levant mais pourrait également refléter une 
évolution du statut des aristocrates arméniennes déja décelée en Anatolie 54 . 
La premiére femme de pouvoir sur la scéne de Cilicie est Zabel que Léon I er 
désigne dés sa naissance comme héritiére avec l'accord des princes qui lui 
promettent de la servir « comme un enfant mále 55 ». Méme si en réalité Zabel 
n'est pas affranchie des enjeux liés á son statut de princesse et d'héritiére, 
elle affirme sa volonté avec une rare ténacité, refusant pendant dix ans de 
consommer le second mariage qui lui a été arrangé avec Het‘um I er56 . La paix 
entre les deux grandes familles princiéres de Cilicie scellée par cette unión fut 
célébrée entre autres dans les émissions monétaires oü la reine est représentée 
avec son époux selon le modéle des co-empereurs byzantins 57 . II serait sans 
doute illusoire de chercher ici une initiative de la reine dont le nom ne figure 
pas dans ces émissions. Méme si les sources se taisent sur les éventuelles 
activités de Zabel dans l'exercice du pouvoir á l'instar des grandes reines du 
xn e siécle comme T‘amar de Géorgie, Urraca de Léon-Castille, Melissande ou 
Mathilde, le choix de ce type singulier d'émission émane sürement de son 
role dans la légitimité dynastique du royaume qui gráce á elle avait un roi et 
un successeur 58 . Elle est créditée de la fondation d'un hospice á Sis et d'une 
église, ceuvres peu documentées, mais qui s'accordent avec la description de 
Kirakos de Ganjak : « trés pieuse, de grand sens, aimant les pauvres et les gens 
craignant Dieu, trés assidue á jeüner et á prier 59 ». 

Avec la princesse et reine Keran un modéle nouveau semble apparaítre, celui 
de femmes disposant d'une certaine culture écrite et s'exprimant á travers des 
manuscrits somptueux. Le patronage de la princesse et reine s'explique moins 
en termes financiers que politiques. Dans l'évangile qui célébre son mariage 
avec le prince Léon (1283-1284), Keran est mise en exergue dans le portrait du 


49 Thomas F. Mathews et Annie-Christine Daskalakis, « The Portrait of Princess Marem of Kars, 
Jerusalem 2556, fol. 135b », dans From Byzantium to Irán, Studies in Honour ofNina G. Garsoian, 
Mahé Jean-Pierre et Thomson W. Robert, Atlanta, Ga, Scholars Press, 1997, 475-484 et 
Thomas F. Mathews, « The Kars Group of Armenian Illuminated Manuscripts of the Eleventh 
Century », á paraitre. Je tiens á remercier le professeur Mathews de m'avoir communiqué son 
travail en cours de préparation. 

50 Gérard Dádéyan, Les Arméniens entre Grecs, Musulmans et Croisés, Lisbonne, Fondation Calouste 
Gulbenkian, 2003, p. 291 and fíg. 89. 

51 Sylvia Schein, « Women in Medieval Colonial Society: the Latin Kingdom of Jerusalem in the 
Twelfth Century », dans Edgington Susan et Lambert Sarah, Gendering the Crusades , New York, 
Columbia University Press, 2001, p. 140-153; loanna Rapti, « Featuring the King. Rituals of 
Coronation and Burial in the Armenian Kingdom of Cilicia », dans Parani Maria, Beihammer 
Alexandre et Konstantinou Stavroula, Court Ceremonies and Rituals of Power in Byzantium and 
the Medieval Mediterranean. Comparative Perspectives, Leyde, Brill, 2013, p. 309-310. 

52 Claude Mutafían, Le royaume arménien de Cilicie xn c -xiv e siécle, Paris, CNRS éditions, 1993, 
p. 22. Claude Mutafían, L'Arménie du Levant, op. cit., vol. n, fíg. 86. 

53 Judith Herrín, « The imperial feminine in Byzantium », Past & Present, 169-1, 2001, p. 15. 


54 Claude Mutafían, L'Arménie du Levant, op. cit., vol. I, p. 375-381. 

55 Gérard Dédéyan, La chronique attribuée au connétable Smbat, Paris, Geuthner, 1980, p. 90. Les 
nobles renouvellent leur engagement de fidélité á la princesse et á Léon I er mourant, ibid. p. 
93. 

56 Promise au fíls du roi de Hongrie, elle fut mariée á Philippe d' Antioche, contesté et tué par 
les seigneurs Arméniens: Claude Mutafían, La vie sexuelle, art. cité, p. 138. 

57 Armenia Sacra, op. cit., p. 242 et n° 108. 

58 Sarah Lambert, « Queen of Consort: Rulership and Politics in the Latin East, 1118-1228 » dans 
Duggan Anne J., Queens and Queenship in Medieval Europe: Proceedings of a Conference held 
at King's College London, Woodbridge, Boydell Press, 1997, p. 168 et Therese Martin, Queen 
as King. Politics and Architectural Propaganda in Tzvelfth-Century Spain, Leyde, Brill, 2006, 
Medieval and Early Modem Iberian World 30, p. 199 et 206. 

59 Marie-Félicité Brosset, Deux historiens arméniens, Kiracos de Gantzac, xm e s., Histoire d'Arménie; 
Oukhtanés d'Ourha, x e s., Histoire en trois parties, l rc livraison, Saint-Pétersbourg, Académie 
impériale des Sciences, 1870, ch. X, p. 93. Léon Alichan, Sissouan, Venise, 1885, p. 223, 
mentionne une inscription, disparue depuis, attestant la fondation d'un hospice en 1241. 
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couple, couronné par le Christ, comme dans le poéme qui fait face (fig. 2) 60 . Un 
autre livre des évangiles connu sous le nom de la reine, l'exalte en souveraine 
et mere en harmonie avec la dédicace versifiée qui accompagne la peinture. Le 
manuscrit a été commandité peu aprés l'avénement et destiné au monastére 
d'Akner, fondation de León I er et, avec le monastére de Drazark, lieu de sépul- 
tures royales. Sans insister davantage ici, on notera que le colophon offre un 
véritable mémorial généalogique et établit une subtile filiation entre Keran et 
Zabel; les deux reines ne se sont pas connues mais ont par leur mariage servi 
la cause des alliances princiéres 61 . Le nom Keran est absent de l'onomastique 
arménienne, avec une seule exception d'homonymie au sein de la méme famille, 
á la méme époque 62 . Cette demiére, épouse de Joffrey comte de Srvandikar, est 
connue pour avoir commandé, elle aussi, un luxueux tétraévangile qui devait 
marquer son entrée au couvent accompagnée de múltiples donations qu'elle 
accorda á l'Église. II est permis de penser que la parenté de ces deux femmes 
n'est pas étrangére á leur intérét pour les livres. Quant á la retraite de la veuve 
Keran, elle pose de nouveau le probléme du monachisme féminin, comme nous 
l'avons vu plus haut, inexistant au sein de l'Église arménienne. Les liens de 
la donatrice avec le monde latín, qui transparaissent dans l'iconographie du 
manuscrit, pourraient peut-étre indiquer qu'il s'agissait d'une fondation catho- 
lique 63 . Le choix de chercher une protection au sein du monastére, comme il 
était habituel pour les aristocrates byzantines, n'était pas d'ailleurs pas étranger 
á la tradition arménienne, méme si les femmes ne prenaient pas le voile. 

En 1263, le prince Léon et futur Léon II, offre un précieux tétraévangile 
non pas á une église mais cette fois á sa propre soeur : c'était le lot de consola- 
tion pour accueillir la princesse venue chercher refuge aprés la destruction de 
Sidon dont elle fut la comtesse par son mariage á un noble franc. Peu aprés, 
elle regut également un élégant manuscrit avec les livres de la Sagesse et de 
Job, qu'elle avait commandé á son onde archevéque, Jean, illustre patrón de 


60 Sirarpie Der Nersessian, Miniature Painting in the Armenia Kingdom ofCilicia, Washington, DC, 
1993, Dumbarton Oaks Studies 31, p. 155. 

61 Op. cit., p. 156, fig. 641. Le patronage de la reine Keran devrait faire l'objet d'une autre étude, 
dont une premiére ébauche a été présentée au colloque Female Founders á Vienne en 2008 (voir 
supra n. 39 page 19) et á la journée d'étude Femmes mécénes á l'université de Lille en 2010, cette 
étude a été incorporée dans ma thése d'HDR « Traditions byzantines, innovations gothiques 
et échos des croisades », Paris, 2013. 

62 Un rare paralléle est attesté dans un inventaire grec de 1395, oü il est question du tombeau 
d'une femme prénommée Kéranné (KEQavq): Brigitte Pitarakis « Les revétements d'orfévrerie 
des icones paléologues vus par les rédacteurs d'inventaires de biens ecclésiastiques. Les 
icones de la Vierge Spélaiotissa de Melnik (Bulgarie) », Cahiers archéologiques, n° 53,2009-2010, 
p. 133. 

63 Pour le manuscrit (Jérusalem Patriarcat arménien ms 1956 de 1265), voir Sirarpie Der 
Nersessian, Miniature Painting, op. cit., p. 53 et 57-59 et loanna Rapti, « La voix des donateurs : 
pages de dédicaces dans les manuscrits arméniens de Cilicie », dans Spieser Jean-Michel et 
Yota Élisabeth, Donation et donateurs, op. cit., p. 320. 


manuscrits 64 . Le livre commence done á devenir un objet personnel, destiné 
á la lecture, méme s'il demeure avant tout un don pieux et un moyen de 
commémoration par excellence. Dans les années qui suivent, d'autres femmes 
aristocrates sont en effet attestées comme donatrices et commanditaires: en 
1274 la mére de Keran, Tefano, fait réaliser un manuscrit qui n'est pas d'une 
facture prestigieuse mais contient des traités théologiques contemporains 65 . 
Le choix relevait sans doute de la volonté d'une femme qui devait disposer 
d'une certaine culture écrite et avoir méme insufflé le goüt du livre á ses filies. 
En 1283, deux ans avant sa mort, Keran a commandité un tétraévangile dont 
le colophon principal précise qu'il était destiné á Skewra, un monastére qui 
appartenait á la famille paternelle de la reine et oü, d'ailleurs son fils ainé 
a longtemps séjourné 66 . Les sceurs de Keran se sont aussi illustrées comme 
commanditaires : Mariam, a fait réaliser un livre de priéres en 1285 et Alids, 
épouse du sénéchal de Chypre Balian d'Ibelin, est impliquée dans la transmis- 
sion de livres manuscrits et aprés son veuvage encourage et finance la produc- 
tion de manuscrits arméniens en Chypre 67 . Tous ces exemples marquent un 
tournant dans le role du livre et de la lecture chez les femmes nobles, lié peut- 
étre á l'entourage de la reine mais aussi á l'essor du livre de luxe dans l'aris- 
tocratie de Cilicie. Un dernier exemple qui prolonge l'ambiance cosmopolite 
de l'age d'or du royaume de Cilicie, est celui de la Reine Marioun mére du 
roi Constantin en 1346. Dans le manuscrit qu'elle regut de la part du religieux 
Nersés, la reine apparaít au pied de la croix dans la déposition tandis que sa 
filie, Fimi, prend place dans deux autres compositions oü elle se confond avec 
les personnages. Les peintures qui ornent ce manuscrit furent réalisées par 
Sargis Picak, le plus éminent miniaturiste de l'époque, chargé de prestigieuses 
commandes pour la cour et le clergé supérieur 68 . La fusión délibérée entre 
récit biblique et personnages réels, une longue tradition dans l'art occidental, 
n'était encore guére de mise á Byzance mais largement diffusée dans le monde 
méditerranéen dont le royaume de Cilicie fit pour un temps partie 69 . 


64 Les manuscrits sont respectivement Maténadaran 7690 et Venise, San Lazzaro, Bibliothéque 
des peres mékhitaristes 376. Sirarpie Der Nersessian, Miniature Painting, op. cit., p. 82. Pour le 
second manuscrit cf. aussi Claude Mutafian, Arménie, la magie de l'écrit, Paris, Somogy, 2007, 
n° 3.17. 

65 Bibliothéque nationale de France arm 42: ce manuscrit contient deux commentaires 
des Ecritures de Vardan Arewelc‘i et de Mxit‘ar de Tasir: Raymond Kévorkian et 
Armen Ter-Stépanian, Manuscrits arméniens de la Bibliothéque nationale de France, Paris 1998, 
col. 70-75. 

66 Maténadaran ms 6764, Armenia Sacra, op. cit., n° 142. 

67 loanna Rapti, « La peinture dans les livres au royaume des Lusignan », dans Durand Jannic et 
Giovannoni Dorota, Chypre entre Byzance et VOccident, iv e -xvi e siécle, Paris, Somogy, 2012,2012, 

p. 260. 

68 Jérusalem, Patriarcat arménien, 1973, fol. 258v: Sirarpie Der Nersessian, Miniature Painting, 
op. cit., p. 160 et fig. 650. 

69 Voir par exemple l'icóne de saint Sargis commanditée par une veuve qui y figure effleurant le 
pied du cavalier: Jaroslav Folda, Crusader Art, Aldershot, Lund Humphries, 2008, p. 122-125. 
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La Grande Arménie sous domination mongole 

Dans les territoires historiques de la Grande Arménie les invasions seldjoukides 
de la seconde moitié du xi e siécle et la mobilité qui en suit marquent une 
certaine rupture dans l'activité édilitaire. Des la fin du xn c une grande partie 
des territoires se trouvent sous le contróle du royaume de Géorgie assuré 
par les princes Ivané et Zakaré, généraux de la reine de Géorgie Tamar. 
Les monastéres connaissent alors un considérable renouveau, stimulé non 
seulement par l'aristocratie mais aussi par un grand nombre de donations 
venant d'une société rurale relativement aisée. Ces derniéres consistent en 
biens fonciers et leurs revenus, moins souvent en contributions aux travaux 
de construction; au déla de la piété, il s'agit sans doute d'un moyen de 
protéger le patrimoine des donateurs parmi lesquels le nombre de femmes, 
essentiellement veuves ou épouses, est important. Le role que les monastéres 
avaient pris dans l'économie et la fiscalité pour le compte des seigneurs des 
leur émergence á la fin de la domination arabe, se consolide et se prolonge 
pendant les époques de suzeraineté seldjoukide et mongole 70 . 

Epouses ou veuves, et plus rarement jeunes princesses, les femmes nobles 
semblent disposer de leurs revenus et s'affirmer par leurs commandes. Elles 
semblent se démarquer financiérement de leurs époux en finangant leurs 
propres constructions en Arcax (Haut Karabagh) dans le chef lieu des princes 
de Xacén, á Ganjasar 71 . Jalal érige l'église du complexe tandis que son épouse 
fait construiré un imposant porche á l'entrée. Kirakos de Ganjak distingue 
subtilement deux modeles de générosité que le genre sans étre affirmé comme 
critére semble déterminer: sans aucune volonté de disqualifier le prince ou 
de mettre en doute sa piété, l'historien lui attribue le banquet offert pour 
l'inauguration de l'église. En revanche, l'épouse est louée pour sa « pratique 
de toute vertu, elle se livrait aux jeunes, á la priére, la lecture et l'observa- 
tion des commandements du Seigneur ». Le méme historien relate peu aprés 
comment la mere de Jalal, régle les affaires de ses trois fils - le partage de la 
fortune entre eux - avant de partir á Jérusalem oü elle finit ses jours dans la 
pauvreté aprés avoir distribué son argent aux pauvres 72 . Bien que la piété 
soit un devoir chrétien sans classe d'áge ni de genre, dans le cas du patro- 
nage, elle semble s'attacher á un modéle social principalement féminin. En 


70 Kirakos de Ganjak note que le mariage de Tamta, filie d'Ivané Zakarian (arménien 
chalcádonien) avec l'émir d' Akhlat‘marquait la conclusión d'une tréve et entraina l'allégement 
de moitié des taxes de monastéres Kirakos, cf. Marie-Félicité Brosset, op. cit., ch. 5 p. 82-83. La 
charité semble alors devenir une expression de générosité concurrente ou complémentaire, 
op. cit, p. 90: Astuacatur d'Arcés, vardapet issu d'une grande famille charitable apprend la 
mort de sa mere; á l'enterrement il lui mit de l'or et de l'argent entre les mains et invita les 
pauvres á le prendre comme si c'était elle qui le distribuait. 

71 Jean-Michel Thierry, Arménie médiévale , op. cit., p. 243 et Bagrat Ulubabian et Murad Hasratian, 
Gandzasar, Milán, 1987, Documenti di Architettura Armena 17. 

Kirakos, trad. Marie-Félicité Brosset, op. cit., ch. XXXI p. 132. 
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effet, la dévotion et la vie vertueuse autorisent aux femmes la gestión de leurs 
propriétés fonciéres et de leurs ressources en numéraire. 

Dans la méme région d'Arcax et á la méme époque, l'ensemble monastique 
de Dadivank* composé de quatre églises est fondé en 1214 par la princesse 
Arzu XaLun, filie des grands princes Kurd et épouse de Vaxtang, sur le lieu 
de sépulture de son mari et de ses fils, Xasan, le premier né, et Grigor en 1214. 
Fils et mari sont représentés á deux endroits de l'édifice distincts portant la 
maquette d'une église. Bien que le caractére de la fondation soit funéraire 
les défunts sont visuellement exaltés comme donateurs (fig. 3). En revanche, 
la fondatrice se passe de représentation et se contente d'un pacte avec le 
Seigneur inscrit sur les murs de l'église. La fondation rachéte les péchés des 
défunts et, en cas de litige ou de remariage, la fortune familiale est mise á 
l'abri sous la protection de l'église au nom des males décédés, enrichie des 
dons initiés par l'épouse et mére. 

Ces observations semblent se vérifier avec l'exemple du monastére de 
Teler au début du xiv*, dans les domaines des princes Vac‘utean (cantón 
d'Aragacotn) (fig. 4). Teler s'inscrit dans une série de monastéres fondés sous 
le patronage de la méme famille, avec les monastéres de Yovahannavank* et 
de Salmosavank‘. L'épouse de Vac‘é Vac‘utean, Mamaxat‘un, s'affirme comme 
seule fondatrice de Teler, consacré en 1321 et destiné á abriter une relique 
de la croix, ce qui rehausse particuliérement le prestige de ce monastére. 
La donatrice disposait trés vraisemblablement de domaines, de moyens 
importants et du réseau religieux pour mener á bien ce projet. Si la possession 
des reliques est une expression du pouvoir et de la dévotion des femmes 
comme il en est des hommes, la participation d'une aristocrate á l'acquisition 
et á la translation d'une si vénérable relique intrigue davantage. Elle témoigne 
d'une étroite relation avec l'Église mais aussi d'une certaine liberté et possibilité 
d'action. La vénération des reliques est peut-étre moins sujette aux critéres 
de « genre » que la dévotion á l'égard des saints et l'importance primordiale 
de la croix suffit á elle-méme á expliquer le choix de la pieuse dame. Méme 
si la fondation de Teler s'inscrivait dans la gestión des territoires familiaux, 
le double patronage du monastére et de la relique pourrait dissimuler une 
répartition de l'autorité des deux époux et de leurs roles sociaux respectifs. 

Les femmes nobles arméniennes jouissaient-elles d'une longue histoire 
culturelle et coutumiére qui aurait favorisé leur activité comme patronnes 
et cío nalftCOj 73 ! ^ ans quelle mesure les traditions caucasiennes ont pu 
conditionner le statut de la comment le role social féminin se définit 

au-delá de la mére et de l'épouse ? Sans pr'eíéíWffC* un rnodéle holistique 
puisse se dessiner á travers les cas d'étude passés en revue, on constare 
le véritable mécénat féminin se manifesté au sein des grandes familles oü les 


73 Voir la discussion á propos de Marie d'Alanie: Lynda Garland et Stephen Rapp, « Mary 'of 
Alania': Woman & Empress Between Two Wolds », dans Garland Lynda, Byzantine Wotneii, 
op. cit., notamment p. 92 et 115-122. 
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femmes disposent d'un appui clanique ou familial et d'importants moyens 
financiers. II apparait tres clairement que le veuvage est un véritable statut 
social particuliérement respectable, qui procure une certaine autonomie 
financiére. L'Église offrant une protection á ce statut particulier et malgré tout 
fragüe, complémentaire ou alternative au soutien de la famille, encourage 
naturellement Tévergétisme féminin et en tire un bénéfice considerable. Par 
ailleurs, le mécénat et l'aura prestigieuse des fondatrices ne cédent jamais la 
place á l'action charitable et, comme le patronage masculin, incitent un nombre 
croissant de fidéles issues des classes moyennes á imiter Texemple aristo- 
cratique et á participer á l'économie des monastéres gráce á des donations 
pieuses et lucratives. Enfin, le dénominateur commun qui se décéle parmi 
les fondatrices arméniennes d'époques et de lieux si divers, est leur discré- 
tion incontestable en matiére de représentation: leur générosité s'exprime 
uniquement á travers des inscriptions dont la lecture peut apporter quelque 
lumiére sur la personnalité des commanditaires. Dans toutes les fondations 
des femmes, la place du fondateur revient aux proches masculins, mari et fils. 
En revanche, des portraits de femmes prennent place volontiers dans l'espace 
intime et fermé des manuscrits, soustrait au regard de tous et protégé par 
l'Église 74 . Malgré les différents degrés d'autonomie et de liberté, la condition 
féminine arménienne était décidément liée á l'enclos domestique. 


Résumé 

Malgré l'intérét porté sur l'histoire des femmes et au développement des études de 
genre, le mécénat féminin en Arménie n'a guére été exploré, de méme que le statut 
de la femme, en tant que phénoméne historique. Cette étude propose une premiére 
approche du mécénat des femmes aristocratiques arméniennes á partir d'une série 
d'exemples du vn° au xiv° siécle. L'évergétisme sacre apparait constamment comme 
un puissant moyen d'affirmation sociale et d'exercice d'autorité. Outre la piété et le 
prestige personnel, la fondation d'églises semble également un moyen de protection de 
la fortune des veuves et un investissement privilégié de la dot individuelle des épouses 
qui ne se confondait pas avec le patrimoine du clan de leur époux. Contrairement au 
reste du monde médiéval, ce mécénat est distinct d'un monachisme féminin régulier 
qui n'est guére attesté en Arménie oü des femmes consacrées ne sont en réalité qu'affi- 
liées á des communautés monastiques d'hommes. Le patronage féminin en Cilicie se 
distingue par son intérét particulier pour le livre, ce qui semble refléter un niveau 
considérable de culture écrite chez les femmes aristocrates. En tous cas, l'absence 
caractéristique de représentation figurée monumentale, réservée aux donateurs máles, 
refléte le statut social ambigú des femmes arméniennes. 

Abstract 

Patronage of Armenian Princesses 

In spite of the recent surge of studies on women and gender in pre-modem sodeties, the 
patronage and the status of medieval Armenian aristocratic women has been hitherto 
overlooked. This preliminary study of pattems of female aristocratic patronage in 
medieval Armenia from the 7th to the 14th century argües that patronage was not only 
a means of social représentation but also a strategy and aimed at protecting the assets of 
widows and investing the dowry of married women independently of their husband's 
extended families. Unlike other medieval sodeties, patronage in Armenia developed 
independently of female monasticism, which is unattested in the región until modem 
times. Female patronage in Cilicia stands apart for its particular interest in manuscripts, 
which would seem to reflect a high level of literacy among aristocratic women. The 
characteristic absence of monumental depictions of female patrons (the privilege seems 
to have been accorded exclusively to male donors) reflects the ambiguous sodal status 
of Armenian women. 


74 Une représentation exceptionnelle est documentée sur un tympan sculpté daté de 1274, 
aujourd’hui connu par une photographie andenne: il représente Mina xat'un, aux cóté de son 
époux, le prince de Slounie Tarsayc' Orbelian (Claude Mutafian, VArménie du Lévant, op. cit ., 
II, fig. 31.) Le patronage féminin dans les manuscrits suit en général les mémes modeles en 
s'adaptant souvent á des moyens plus modestes et s'étendant ainsi á de catégories sociales 
inférieures. Voir par exemple: loanna Rapti, « Un tétraévangile arménien de 1313 et ses 
miniatures géorgiennes », Revue des Études Arméniennes, n° 29, 2003-2004, p. 272-278. 
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Fig. i. Hatpat, 2012, photo M. Studer. 
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F¡g- 3- Dadivank' (Arcax), 2001, photo de l'auteure. 
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Fig. 4. Teter, Monastére de Saínte-Croix, 2007, photo de l'auteure. 
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Le mécénat architectural 
des princesses timourides 


Yves Porter 

Aix Marseille Universitá, CNRS, LA3M UMR 7298,13094, Aix-en Provence, France 


Introduction 

Loin de l'idée re^ue d'un effacement structurel des femmes dans l'exercice 
du pouvoir en terres d'islam, celles-ci ont pu marquer avec éclat certaines 
époqLies de leur influence au sein des familles régnantes. C'est tres nettement 
le cas des princesses timourides, dont la puissance s'est inscrite dans la brique 
et la pierre pour une postérité de splendeur qui jalonne encore aujourd'hui 
les lieux fameux d'Asie céntrale oü Timour et ses descendants ont imposé le 
sceau de leur gloire. 

Cette affirmation d'un pouvoir des femmes jaillit au confluent des tradi- 
tions mongoles auxquelles se référe le pouvoir de Timour et du statut juridique 
protecteur que l'islam leur offre. Ce pouvoir servirá á ancrer la légitimité des 
conquérants sur leurs territoires par des réalisations emblématiques avant 
de tendre á s'estomper au fil du temps par-delá quelques personnalités hors 
normes qui payérent parfois cher leur ambition. 


La dynastie timouride: les conditions juridiques 
et politiques du mécénat des femmes 

La dynastie timouride (1370-1501) marque, pour les arts de l'Orient musulmán, 
une période de faste et de splendeur. Timour (ou Tamerlan, r. 1370-1405), fonda- 
teur de cette illustre lignée, ainsi que ses descendants, émaillent en particulier 
leurs territoires de constructions prestigieuses, dans lesquelles la démesure des 
proportions le dispute á la complexité des décors. Si ces monuments émanent en 
majeure partie de souverains régnants, nécessairement des hommes, le mécénat 
architectural des femmes de leur famille est loin d'étre marginal et prend mérne 
á cette époque un relief particulier. La combinaison de plusieurs facteurs éclaire 
ce trait distinctif de l'époque. Á l'origine, le statut garantí aux femmes par la loi 
coranique fonde la réalité de leur capacité juridique dans la sphére économique 
notamment. Ainsi, la sourate IV du Coran, Les femmes, explicite les conditions 
d'accés au droit d'héritage: 
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Remettez aux hommes une part de ce que leurs parents et leurs proches ont 
laissé, et aux femmes une part de ce que leurs parents et leurs proches ont 
laissé; que cela représente peu ou beaucoup; c'est une part déterminée. [...] 
Quant á vos enfants, Dieu vous ordonne d'attribuer au gargon une part égale á 
celle de deux filies. Si les filies sont plus de deux, les deux tiers de l'héritage leur 
reviendront; s'il n'y en a qu'une, la moitié lui appartiendra 1 . 

Cette seule reconnaissance suffit á expliquer, dans de nombreuses contrées 
dominées par l'islam, et sous des dynasties aussi diverses que les Ayyoubides, 
les Ottomans ou les Mongols, la participation active quoique plus ou moins 
affichée des femmes au financement de programmes architecturaux. 

II reste que ce statut ne peut rendre compte á lui seul de l'ampleur et 
de la visibilité de l'intervention de certaines princesses timourides dans ce 
domaine tres symbolique de l'affirmation du pouvoir souverain : de fait, dans 
la tradition mongole, dont Timour se reclame l'héritier, les femmes jouent 
un role public qui semble sans conteste inhabituel aux sociétés musulmanes 
de l'époque. Ainsi, les images qui accompagnent les diverses Histoires des 
Mongols présentent des scénes d'audiences royales, oü le souverain gengiskha- 
nide se montre accompagné de son épouse ainsi que d'une suite de femmes, 
reconnaissables á leur étrange coiffure 2 . Á l'inverse, les illustrations que Ton 
posséde des scénes de cour pour les périodes postérieures raréfient volontiers 
les apparitions officielles de femmes, jusqu'á les exclure en fin de compte 3 . 

A Tépoque de Timour, certaines de ses épouses apparaissent encore en 
public, lors d'occasions spécifiques. En 1404, par exemple, alors qu'il rend 
visite au grand conquérant, l'ambassadeur du roi Henri III de Castille, Don 
Ruy González de Clavijo décrit avec forcé détails des réceptions, dont 1'une 
offerte donnée par Tune des belles-filles de Timour : 

Jeudi suivant, 9 octobre, Khanzada, l'épouse la plus importante de Miran Cháh, 
le fils aíné de Timour Beg, donna une grande féte á laquelle elle nous demanda 
d'assister. Les réjouissances eurent lieu dans l'enceinte et sous la belle tente qui 
lui appartenait. En approchant des tentes, nous vímes qu'on avait disposé sur le 
sol de nombreuses jarres pleines de vin. On nous fit avancer jusqu'á Khanzada, 
qui se trouvait sous un parasol. Elle nous désigna une estrade pour nous asseoir. 

Elle était accoudée sur trois ou quatre coussins installés sur son estrade et, devant 
elle, des dames étaient assises [...] Elle pouvait avoir quarante ans, elle était 


1 Coran, IV, versets 7 et 11. 

2 Voir par exemple les illustrations de fragments disparus du Jame' al-tavarikh (« Histoire 
universelle ») de Rashid al-Din, Tabriz vers 1330, actuellement dans l'album H. 2153 de 
Topkapi, fol. 23a et 148b; reproduits dans Michael J. Rogers, dir., Topkapi Sarayi. Manuscrits et 
miniatures , Paris, 1986, ill. 43-44. 

3 Voir par exemple le frontispice du Kalila et Dimna fait á Hárat en 833H./1429, montrant 
Báysanghor ibn Sháh Rokh dans un jardin, dont toute figure féminine est bannie, Istanbul, 
Topkapi Sarayi Library, R.1022, fol. lb-2a; reproduit dans Thomas Lentz et Glenn Lowry, 
Timurand theprincely visión, Los Angeles, 1989, p. 110-111. Uneautre image symptomatiqueest 
la double page (Hérat, vers 1485) de nos jours conserváe dans le Moraqqa'-e Golshan (Teherán, 
Golestán) montrant le sultán Hoseyn Mirzá Báyqará dans un jardin avec ses femmes. Ici 

elles sont séparées des hommes par un rideau ( saráparde ); reproduit dans Lawrence Binyon, 

J.V.S. Wilkinson et Basil Gray, Persian Miniature Painting, Londres 1933, pl. LXVII. 


blanche et grasse [...] En face d'elle étaient assis de nombreux gentilshommes et 
des membres de la famille de Timour Beg, ainsi que des musiciens qui jouaient 
de leurs instruments [...] Khanoum, la premiére femme de Timour Beg, vint á 
cette féte. Tantót on buvait du vin, tantót la boisson á base de lait. Comme la 
beuverie durait longtemps, elle nous fit venir devant elle et nous offrit de sa main 
du vin á boire. Elle insista pour me faire boire, car elle ne voulait pas croire que 
je ne buvais jamais de vin 4 . 

Toutefois, quoique certaines femmes de la famille timouride aient pu 
s'enrichir á l'extréme, leur prospérité ne les rend guére indépendantes pour 
autant. II est d'ailleurs frappant de constater que ces femmes (sceurs, épouses, 
méres, tantes ou a’íeules) ne sont qu'exceptionnellement mentionnées dans les 
chroniques de l'époque. 

Le sens que prit au fil du temps et au fur et á mesure des régnes le pouvoir 
économique des femmes de lignée princiére a varié á l'évidence. D'une 
autonomie qui, á l'imitation des cours gengiskhanides, s'affirmait dans la 
sphére politique en s'appuyant sur la personnalité statutaire conférée aux 
femmes par la loi coranique, ces derniéres se sont vues peu á peu rejetées de la 
vie publique explicite. Cela n'obérait en rien la réalité de leur puissance finan- 
ciére qui, bien qu'inféodée peu ou prou aux intéréts des hommes de pouvoir, 
s'incarnait dans des réalisations somptuaires qui renforgaient la légitimité 
dynastique et, partant, la mainmise politique des souverains et de leurs alliés 
sur leurs territoires. Cette tendance á l'effacement de la présence politique des 
femmes n'est, bien entendu, pas linéaire. La richesse et l'ambition de certaines 
d'entre elles ont pu asseoir des influences fortes, voire un pouvoir effectif 
sinon officiel, y compris á leur risques et dépens. 

Le pouvoir timouride, un marquage territorial 
et dynastique par les femmes 

Sont décrites á la suite quelques-unes des réalisations remarquables des 
femmes de la dynastie timouride dans le domaine de l'architecture, situées 
dans les grandes métropoles de l'empire, Samarkand et Hérat notamment; 
une part non négligeable releve de l'architecture funéraire, sans exclure 
pourtant d'autres fondations comme les madrasas. 

Le complexe de Saráy Mulk Khánum, Samarkand 

Aprés avoir conquis le pouvoir des 1370, en écrasant notamment militairement, 
dans les régions de Shahr-e Sabz puis de Samarkand (dans l'actuel Ouzbékistan), 
les descendants de la lignée de Chaghatay 5 , Timour entend accroítre sa 


4 Ruy González de Clavijo, La route de Samarkand au temps de Tamerlan, trad. Luden Kehren, 
Paris, 1990, p. 223-225. 

5 Chaghatay est l'un des fils de Gengis Khan; en 1227, il fonde une lignée qui domine la 
Transoxiane, le Turkestan et la región de Semirechye; la dynastie perdurera jusqu'au régne 
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légitimité en inscrivant son pouvoir dans la descendance gengiskhanide par 
l'obtention du titre de Kuregán (« beau-fils », ou plus spécifiquement « gendre 
imperial »). Les pratiques de la cour accueillent des lors des références d'éti- 
quette qui s'affichent d'ascendance mongole, ce qui entrouvre l'espace public 
aux princesses. Par ailleurs - et dans un cadre cette fois plus traditionnel - ces 
derniéres sont le vecteur et le ciment des connivences politiques. 

Ainsi Timour a d'abord été allié avec le souverain de Transoxiane Amir 
Husayn ibn Musía, dont il épouse la sceur, Uljáy Turkan Áqá (qui décéde en 
1366); devenu rival, Amir Husayn est supprimé en 1369. Saray Mulk Khánum 
est la filie du Khan Qazan, prince de la dynastie chaghatay (régne jusqu'en 
1346), et done descendant de Gengis Khan; elle est d'abord mariée á ce méme 
Amir Husayn ibn Musía. Aprés avoir défait Amir Husayn, Timour se marie 
á sa veuve, qui deviendra la favorite parmi dix-huit épouses et trente-deux 
concubines. II obtient ainsi le titre de Kuregán , qui lui donne la légitimité dans 
la succession des Gengiskhanides. 

La grande mosquée de Samarkand, dite « Bibi Khánum » (littéralement 
« Femme-Dame » ou « Dame-Épouse »), fait sans doute référence á cette dame, 
qui n'a probablement rien á voir avec sa construction, ce qui n'est pas le cas 
du monument qui fait face á cette mosquée, de l'autre cóté de la rué. 

De nos jours, la structure qui se trouve á cet endroit est un mausolée, lourde- 
ment restauré 6 , point focal probable d'une madrasa, élevée vers 1397-1400, 
dont le périmétre s'inscrivait dans un rectangle de 60 sur 85 m approxima- 
tivement (fig. 1). Le portail en pishtáq (portail monumental voüté) de cette 
derniére, réputé plus beau que celui de la grande mosquée voisine, aurait fait 
pálir d'envie Timour lui-méme, qui de rage aurait fait exécuter les architectes 
de celle-ci, aprés les avoir abusivement accusés de détoumements de fonds 7 . 
Selon toute vraisemblance, le mausolée a été construit aprés la madrasa, dont 
il est pratiquement le seul vestige en élévation (des segments du mur périmé- 
tral de l'enceinte primitive ont toutefois été relevés). 


de Tughluq Temur, défait en 1363; voir Clifford Edmund Bosworth, Islamic Dynasties, 
Edimbourg, 1980, p. 146-148. 

6 Les restaurations qui sont malheureusement la régle de nos jours en Ouzbékistan, tiennent 
d'avantage de la reconstruction que de l'intervention respectueuse de l'état antérieur des 
monuments; le complexe de Saray Mulk Khánum, comme d'ailleurs les mausolées du Sháh-e 
Zende, traites plus bas, ont fait l'objet de telles interventions que Ton peut considérer comme 
abusives. Dans le cas du Sháh-e Zende, nous avons heureusement pu réaliser un relevé de 
Tétat avant intervention (voir plus bas, Jean Soustiel et Yves Porter, Tombeaux...). 

7 Voir Roya Marefat, « Timurid Women: patronage and power », dans Asían Art, vol. VI n° 2 
(1993), p. 32, qui cite notamment á l'appui Fasih Ahmad ibn Jalál al-Din Muhammad Khwáfi, 
Mojmal-e Fasihi, éd. Mahmud Farrokh, Mashhad, 1961, p. 151. Pour un relevé du mausolée 
avant restauration voir Galina A. Pougatchenkova, Chefs-d'ceuvre d'architecture de l'Asie 
Céntrale xiv'-xv* siécle , Paris, 1981, p. 110-111. Sur cet ensemble madrasa/mausolée voir aussi 
Lisa Golombek et Donald Wilber, The Timurid Architecture oflran and Turan, Princeton, 1988, 
vol. I p. 254-255. 


Les mausolées du Sháh-e Zende de Samarkand 

Les mausolées du Sháh-e Zende sont sans doute en majorité destinés á des 
membres de la famille de Timour, ou du moins á des officiers ou person- 
nages importants de la cour, et ressortent probablement d'une commande 
« princiére ». Encoré faut-il remarquer que nous ne connaissons pas l'iden- 
tité de tous les personnages inhumés dans cette nécropole, pas plus d'ailleurs 
que celle des commanditaires de ces monuments. Un fait particuliérement 
remarquable ici, c'est la place qu'y occupent les femmes; en effet, sur les 
seize grands ensembles, au moins six font intervenir á coup sur une femme, 
soit que celle-ci ait été le commanditaire de l'ouvrage, soit qu'elle y ait été 
inhumée. Ainsi, de méme que Timour a accordé á certains de ses officiers des 
concessions pour la construction de mausolées á Shahr-e Sabz (Kesh), autour 
des tombes de son pére et de ses fils, il paraít logique de penser que la nécro¬ 
pole du Sháh-e Zende a en quelque sorte été dévolue aux femmes de la cour 8 . 

Plusieurs mausolées (dont celui du Sháh-e Zende lui-méme, « Roi vivant», 
en réalité Quthám ibn 'Abbás, compagnon du Prophéte) ont été élevés dans 
les décennies qui précédent l'accession au pouvoir de Timour. Le plus ancien 
des monuments funéraires en bon état de conservation - celui dit de Khwáje 
Ahmad - précise dans l'inscription de fondation que ce tombeau a été érigé 
pour deux personnes; la premiére est celle qui a donné le nom au monument, 
la seconde, probablement son épouse. Ce monument, que l'on peut dater des 
années 1350, précéde les édifices timourides proprement dits. 

Le tombeau dit « anonyme de 1360 » est, quant á lui, assurément celui 
d'une femme, comme en atteste l'inscription bien spécifique, qui ne livre 
malheureusement pas de nom: «[...] que Dieu ¡Ilumine le girón de sa 
chasteté; ce bátiment a été achevé le 13 e jour du mois de Safar de l'année 
762H./24 décembre 1360». Une histoire lócale de Samarkand alloue ce 
mausolée á l'une des épouses de Timour, Qutlugh Áqá, mais cette attribu- 
tion est de nos jours rejetée; á la date de l'inscription, Timour n'avait en effet 
pas encore pris le pouvoir á Samarkand 9 . Un autre mausolée anonyme (dit 
« anonyme n° II) est également parfois associé á une femme, « Ulugh Sultán 
Begum », mais cette lecture est certainement erronée 10 . 

Le mausolée de la princesse Shád-e Mulk (ou Malik) Áqá, véritable 
bijou d'élégance et de gráce par son décor de céramiques émaillées et son 
programme ornemental, a quant á lui été báti par ordre de sa mere Qotlogh 
Torkán Áqá, qui n'était autre que la soeur aínée de Timour (fig. 2). Femme 
puissante et énergique, elle fut plus d'une fois un soutien pour son frére. Elle 
connut deux mariages, dont le second avec Dá'ud Dughlát, l'un des amirs 


8 Voir á ce sujet Roya Marefat, « Timurid Women: patronage and power », dans Asían Art, 
vol. VI n° 2 (1993), p. 29-49. 

9 Lisa Golombek et Donald Wilber, The Timurid Architecture, op. cit ., vol. I, p. 236-237. 

10 Ibid., p. 245. 
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de Timour 11 . Á plusieurs reprises, elle se chargea de l'éducation de certains 
des fils et petits-fils de son frére. Les sources mentionnent en outre le fait 
que Qotlogh Torkán Áqá patronna la construction de plusieurs fondations 
pieuses, mosquees et khdneqahs (hospices pour derviches soufis); malheureu- 
sement, ces édifices ne semblent pas avoir survécu jusqu'á nos jours. A sa mort 
en 1383, son corps fut déposé au cóté de celui de sa filie, décédée prématuré- 
ment en 1371. Le mausolée qui abrite les princesses a beneficié du concours de 
plusieurs artisans renommés, dont deux au moins ont apposé leur signature 
sur le décor de céramique 12 . Pourtant, le programme ornemental - et en parti¬ 
cular l'épigraphie - s'inspirent encore des modes en vigueur au cours de la 
période pré-timouride; ils tranchent en cela avec le style épuré et noble qui 
préside au décor du mausolée d'une autre soeur de Timour, Shirin Beyk Áqá, 
situé en face du précédent. 

Shirin Beyk Áqá, si Ton en croit le peu de mentions dans les sources, eut un 
role moins important que celui de sa soeur ainée: elle épousa Amir Mo'ayyad, 
de la tribu des Arlat, et séjouma sans doute épisodiquement á Balkh 
(Afghanistan) du fait sans doute des fonctions de son mari. L'inscription en 
arabe au frontón de son mausolée précise: « Ceci est la tombe de la noble et 
bénie Shirin Beyk Áqá, filie de Taraghay, que Dieu illumine son áme, l'année 
787/1385-1386 »; cette inscription de circonstance s'accompagne d'une autre 
citation, plus curieuse, puisqu'elle mentionne une réflexion attribuée á 
Socrate: « L'homme en ce monde se plaint en toute circonstance des condi- 
tions du monde; peu de délices qu'il y trouve lui procurent du plaisir ». Le 
choix de cette référence est des plus surprenants, d'autant que la formule est á 
ce jour la seule répertoriée qui soit nommément attribuée au philosophe grec. 
Par ailleurs, le style de l'écriture a nettement évolué depuis la décennie précé- 
dente: les inscriptions (comme du reste la totalité du décor) sont réalisées 
en mosa’íque de carreaux découpés et tracées dans un style thuluth enlevé, 
rythmé par de hautes hampes verticales, qui contrastent avec l'écriture plus 
cursive et peu orthodoxe du mausolée de Shád-e Molk Áqá. 

Le mausolée d'Amir Hoseyn ibn Qará Qotlogh, l'un des amirs de Timour, 
a quant á lui été construit par ordre de la mere du défunt, nommée Tughlu 
Tekin filie d'Amir Khwáje, comme l'indique l'inscription de fondation : 

[•••] sa maison, Tughlu Tekin, filie d'Amir Khwáje. Son fils, la pupille de ses 
yeux, était l'émir fortuné, le martyr, Amir Hoseyn fils de Qará Qotlogh, que 
Dieu arrose son jardin. II fut martyrisé au mois de Dhi'l-Qa'dah de l'année 
777H./mars-avril 1376. 


11 Le terme d 'amir est généralement traduit par prince (émir), mais designe surtout á cette 
époque les hauts gradés de l'entourage de Timour, noyau d'une aristocratie militaire. Les 
alliances entre ces « généraux » et les membres de la famille timouride sont nombreuses et 
semblent garantir la solidité des liens qui cimentent cette caste dirigeante. 

12 Pour une description détaillée du mausolée et de son décor, voir Jean Soustiel et Yves Porter, 
Tombeaux de paradis. Le Shdh-e Zende de Samarcande et la céramique architecturale d'Asie céntrale, 
Saint-Rémy-en-l'Eau, 2003, p. 89-103. 


Le complexe de Tumán Áqá, l'une des épouses de Timour, représente l'un 
des ensembles les plus importants de la nécropole et n'est pas - comme 
on le verra plus bas, la seule réalisation architecturale que l'on doit á cette 
princesse. II comprend une mosquée á laquelle sont accolés au sud un vesti- 
bule et au nord un mausolée. Sur la fagade de ce dernier on peut lire égale- 
ment la signature du calligraphe - originaire de la lointaine Tabriz - qui en a 
assuré le décor (fig. 3); bien que l'ensemble porte le nom de cette reine et la 
date de 808H./1405-6, il est certain que le monument funéraire n'abrite pas sa 
dépouille, puisque Tumán Áqá, bien plus tard (en 844H./1440-1), fit bátir un 
deuxiéme mausolée á son usage. Tumán Áqá, filie d'Amir Musá Taychiyut, 
(un des émirs d'Amir Husayn) était apparentée á Saráy Mulk Khánum; on la 
maria á Timour en 1377-1378, et elle devint ainsi sa sixiéme épouse (elle ne 
lui a sans doute pas donné d'enfants). Outre le complexe du Sháh-e Zende, 
elle commandita un khdneqáh et le souk des Koláhforushán (« vendeurs de 
chapeaux ») dans le bazar de Samarkand, prés du Rigestán, disparu de nos 
jours. Devenue veuve en 1405, elle fut contrainte de se remarier par l'un des 
petits-fils de Timour (Khalil Sultán) en 1407 avec Sheykh Nur al-Din Jaláyer. Á 
nouveau veuve en 1411 (suite á l'assassinat de son deuxiéme mari), son beau- 
fils Sháh Rokh l'accueillit á Hérat et lui donna le fief de Kuhsan, situé á une 
centaine de kilométres á l'ouest de cette ville. C'est la qu'elle fit bátir, outre 
son mausolée, plusieurs fondations pieuses, dont un khaneqdh, une madrasa et 
un ribat (caravansérail) 13 . Malheureusement, ce complexe fut en grande partie 
détruit lors de l'occupation soviétique, des combats entre troupes d'occupa- 
tion et résistance afghane ayant ravagé la zone en 1985 (fig. 4). Des tentatives 
de restauration ont certes eu lieu des la décennie suivante, mais ont ensuite 
été abandonnées en raison de la montée en puissance des Talibans, á partir 
de septembre 1995 14 . 

Enfin, le mausolée á double coupole, probablement le plus récent des 
édifices funéraires de la nécropole, date des années 1420-1430; anciennement 
attribué á tort á l'astronome d'Ulugh Beyk, Qázi-Záde Rumi 15 , l'ouverture 
des tombes a révélé qu'il s'agissait en réalité d'une sépulture féminine. La 
tombe principale a permis d'identifier en effet le corps d'une femme aux 
traits mongolo’fdes, que la légende lócale identifie comme la nourrice d'Ulugh 
Beyk, Ulja Aym. D'autres sépultures ont également été mises au jour, révélant 
les corps d'autres femmes, dont l'une pourrait étre la filie de cette nourrice, 
nommée Bibi Seneb 16 . 


13 Lisa Golombek et Donald Wilber, The Timurid Architecture, op. cit., vol. I, catalogue n°87, 
p. 325-327. 

14 Á ce sujet, voir Chahryar Adíe, « Archéologie et arts du monde iranien, 1984-1995 », Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, comptes rendus de l'année 1996 , janvier-mars, p. 329-331. 

15 Ce célebre astronome, sans doute originaire de l'empire ottoman, travailla dans l'observatoire 
qu'Ulugh Beyk fit construiré á Samarkand; il mourut vers 1436. 

16 Voir Jean Soustiel et Yves Porter, Tombeaux, op. cit., p. 142-144; voir aussi Lisa Golombek et 
Donald Wilber, The Timurid Architecture, op. cit., vol. I, catalogue n°23, p. 250-252. 
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Le mécénat archítecturaí de Gowhar Shád: splendeur 
et limites du pouvoir politique des femmes 

Gowhar Shád naquit vers 1378-1379. Filie de Ghiyáth al-Din Tarkhán, elle 
épousa Sháh Rokh 17 , fils cadet et héritier de Timour et fut sans doute la mere 
d'Ulugh Beyk, de Báysanghor et de Mohammad Juki, ainsi que de plusieurs 
filies. Son mécénat archítecturaí s'avére sans égal dans le monde musulmán, 
non seulement par l'ampleur de ses fondations mais aussi par leurs qualités 
architecturales et décoratives. 

Parmi ces réalisations, il faut signaler la grande mosquée du sanctuaire 
de rimam Reza á Mashhad, conque en 1418 sous la direction de l'architecte 
Qawám al-Din de Chiraz. L'édifice, accolé au sanctuaire, ne compte pas moins 
de sept salles de priére disposées autour de la grande cour - un rectangle de 
56 m sur 51 m de cóté - sur laquelle ouvrent quatre majestueux iwans. Les 
décors de céramiques incluent notamment des frises épigraphiques que l'on 
doit aux plus grands calligraphes de l'époque dont 'Abd-alláh Tabbákh, mais 
aussi le propre fils de Gowhar Shád, Báysanghor, dont l'une des inscriptions 
porte la signature. L'inscription de fondation précise que la reine finanga 
ce projet sur ses fonds propres; elle institua par ailleurs un zoaqf (bien de 
mainmorte), dont le texte est conservé, pour subvenir aux coüts de l'entretien 
du bátiment, et offrit á cette mosquée plusieurs piéces de mobilier précieux 
dont un chandelier en or massif 18 . 

Presque simultanément, Gowhar Shád fit construiré á Hérat une série 
de monuments prestigieux, dont une madrasa - qui accueillera ensuite son 
mausolée - et une mosallá 19 . La madrasa et son complexe funéraire furent bátis 
entre 1418 et 1438 sous la direction de l'architecte Qawám al-Din. Le prince 
Báysanghor, bibliophile et calligraphe, décédé prématurément en 1433, y fut 
inhumé, ainsi que d'autres princes de la dynastie. Sháh Rokh lui-méme y fut un 
temps enterré, avant que sa dépouille ne soit transférée á Samarkand, dans le 
Gur-e Mir, le grand mausolée des princes timourides. De ce vaste ensemble il ne 
reste malheureusement que de pauvres vestiges, dont le plus impressionnant est 
le mausolée lui-méme; ce dernier, de plan cruciforme centré, s'éléve avec une 
coupole á triple coque, conque pour résister aux séismes. Comme de nombreux 
monuments de Hérat, 1'ensemble de Gowhar Shád a été durement éprouvé 


17 Sháh Rokh est le dernier fils survivant de Timour et de Tune de ses concubines connues, 
Taghay Tarkhan Áqá Qarakhitay. II régne de 1405 á 1447; durant le sultanat de Khalil (fils 
de Mirán-sháh, qui siége á Samarkand de 1405 á 1409), son autorité ne s'exerce que sur le 
Khorásán, avec Hérat pour capitale. II lui succéde ensuite, mais préférera Hérat á Samarkand, 
et y exercera, ainsi que son épouse, son mécénat architectural. 

18 Voir Lisa Golombek et Donald Wilber, The Timurid Architecture, op. cit., vol. I, catalogue n°90, 
p. 328-331. 

19 La mosallá est une enceinte de priére ou mosquée á ciel ouvert, en périphérie de la ville; 
celle-ci était notamment cantonnée de minareis, mais fut en grande partie détruite á cause de 
la bétise d'un individu (l'émir 'Abd al-Rahmán) au Service des Britanniques, qui s'amusa á 
bombarder ces vestiges á l'artillerie lourde. 


et bombardé á nouveau lors de l'occupation soviétique de l'Afghanistan 20 . 
Si aucune image ne montre la puissante reine Gowhar Shád, on conserve en 
revanche, de maniere sans doute exceptionnelle, son sceau, une bague en or 
sertie d'une mandorle en néphrite, inscrite en négatif: « Gowhar Shád bint (filie 
de) Ghiyath al-Din Tarkhán », conservé á Saint-Pétersbourg (fig. 5) 21 . 

Á la fois crainte et respectée, cette reine fut assassinée en 1457 par Abu Sa'id, 
petit-fils de Miránsháh (troisiéme fils de Timour, devenu fou et mort en 1408), 
qui régnait á Samarkand. L'année suivante, le prince Yádgár, fils de Sultán 
Mohammad ibn Báysanghor (et done petit-fils de Gowhar Shád), tua Abu 
Sa'id pour venger sa grand-mére. Le sort de Gowhar Shád est révélateur 
des risques encourus par quiconque s'engageait dans l'exercice revendiqué 
du pouvoir, mais il s'agit lá du parcours émancipé á l'extréme d'une femme 
exceptionnelle dans son époque. Au crépuscule de la gloire timouride, les 
princesses en reviennent á des interventions plus conformes aux normes et 
aux attentes dynastiques. 

Ainsi en est-il du 'Ishrat-kháne de Samarkand. Ce grand mausolée fut 
commandé par Habiba Sultán, épouse d'Abu Sa'id, pour sa filie Sultán 
Khwávand Beyk, en 1464. II devint ensuite la principale sépulture des femmes 
de la dynastie au cours de la seconde moitié du xv e siécle, révélant au moins 
une vingtaine de sépultures. II doit sans doute á son plan complexe, composé 
de nombreuses piéces au couvrement tres élaboré, son surnom de ' Ishrat- 
kháne , qui signifie « Demeure du Plaisir », á l'évidence une dénomination 
incongrue pour un monument funéraire. Le monument, de plan quadran- 
gulaire, mesure environ 28 m en fagade sur une profondeur de 25 m (fig. 6). 
L'extérieur présente un parement alternant la brique écrue et des inclusions 
de céramique émaillée en bleu et blanc, alors que Tintérieur était á l'ori- 
gine orné de peintures murales d'une grande finesse, avec des motifs qui 
rappellent les enluminures des manuscrits. Le texte de l'acte de fondation 
(wac¡f) est conservé et précise notamment des éléments de mobilier et de décor 
qui furent mis á disposition par la donatrice pour étre attachés au monument 
á perpétuelle demeure 22 . 

Ce monument, aux proportions et au décor particuliérement raffinés, est 
l'une des derniéres grandes réalisations des Timourides á Samarkand, dont 
la branche s'éteindra en 1500 au moment de la conquéte Shaybanide de 
la Transoxiane. 
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20 Sur ces ensembles architecturaux ( mosallá et madrasa), voir Lisa Golombek et Donald Wilber, 
The Timurid Architecture, op. cit., vol. I, catalogue n° 69-70, p. 302-307. 

21 Hermitage, SA-13650. Reproduit dans Thomas Lentz et Glenn Lowry, Timur, op. cit., p. 225; 
catalogue n° 128. 

22 Lisa Golombek et Donald Wilber, The Timurid Architecture, op. cit., vol. I, catalogue n°5, 
p. 268-270. A propos des waqfs timourides, voir notamment Maria E. Subtelny, Timurids in 
Transition: Turko-Persian Politics and Acculturation in Medieval Irán, Leyde, Brill, 2007; voir en 
particulier Chap. 5 « Piety and Pragmatism: The role of the Islamic Pious Endowments », 
p. 148-190. Le contenu du waqf de Habiba Sultán est développé en annexe 1, p. 248 et 
suivantes. 
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Le mécénat architectural des princesses timourides 


Conclusión 

L'empire timouride a offert á ses princesses un contexte particulier pour 
émerger en détentrices de pouvoir. L'immense richesse que ces femmes 
ont parfois pu acquérir et gérer les a naturellement conduites á faire acte 
de mécénat, ce qui n'est pas spécifique á l'époque en pays musulmán. Ce 
qui est nettement moins commun est qu'elles apparaissent en clair comme 
commanditaires ou incarnations de la dynastie en faisant ériger de magni¬ 
fiques monuments ou en y étant inhumées. Si Gowhar Shád a pu aller jusqu'á 
un exercice explicite sinon direct du pouvoir, l'influence de ces princesses a 
plutót renforcé la légitimation d'une lignée qu'elles ont contribué á extirper 
d'une logique de raids et de sacs dans l'image qu'entendaient construiré 
Timour et ses descendants. Cette légitimation passait par une empreinte terri- 
toriale forte, avec de splendides complexes, qui inscrivaient dans l'espace et 
dans le temps, le prestige des sauvages conquérants de la premiére heure. 
Plus fondamentalement quoique d'une maniere moins évidente, l'action de 
ces femmes en fait des interfaces entre un pouvoir masculin éminemment 
guerrier et l'irrigation économique de l'empire par la puissance financiére 
accumulée au fil des conquétes et des années de pouvoir. Elle révéle peut- 
étre par la un fonctionnement clanique original de la dynastie timouride, oü 
les femmes prennent toute leur part á la création et á l'entretien des liens 
d'alliance á travers des unions matrimoniales qu'elles vivifient de leurs inter- 
ventions explicites au travers du mécénat. 


Résumé 

Parmi les chefs-d'oeuvre architecturaux légués par la dynastie timouride (1370-1506), 
une part non négligeable releve des commandes émanant de femmes (des épouses 
royales en majorité). Ces monuments révélent la puissance économique et la volonté 
de rayonnement de leurs commanditaires, alors méme que leurs apparitions publiques 
sont rares et sporadiques. 

Quelques exemples représentatifs sont étudiés ici et permettent d'illustrer cet apparent 
paradoxe. 

Abstract 

The Architectural Patronage of the Timourid Princesses 

Among the architectural masterpieces bequeathed by the Timurid dynasty (1370- 
1506), a substantial number were commissioned by women-mainly royal spouses. 
These monuments reveal their patrons' economic power and desire to exert influence, 
even though their appearance in public was rare and sporadic.A few examples treated 
herein document this apparent paradox. 
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Fig. i. Le mausoláe de Saráy Mulk Khánum, 
Samarkand, 2010, photo de l'auteur. 


Fig. 2 . Mausolée de Shád-e MulkÁqá, 
Sháh-e Zende, Samarkand, 1998, 
photo de l'auteur. 



Le mécénat architectural des pñncesses timourídes 



Fig. 3. Mausolée dit de Turnan Áqá, Sháh-e Zende. Signature du 
calligraphe Sheykh Mohammad ibn Hájji Bandgir al-Toghrá’i de 
Tabriz, 1998, photo de l'auteur. 



Fig. 4. Complexe de Turnan Áqá á Kuhsan (Afghanistan), 
photo Josephine PoweII (c. 1960), source: ArchNet IMG10776. 
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Fíg. 5. Sceau de GowharShád, néphrite. Saint-Pátersbourg, 
Hermitage, SA-13650 (d’aprés Lentz & Lowry). 



Fig. 6. Mausolée dít 'Ishrat-kháne, Samarkand, 1998, 
photo de l'auteur. 
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